^Hwf^a 


)È 


U  dVof  OTTAWA 


390030028917-11 


Liitablcment  du  tombeaa  de  Jean  do  Sala;:ai'. 


é^^ 


\ 


PC 

b  li 

.  p4^  \J'. 


INTRODUCTION, 


Aucune  des  diverses  régions  de  la  France  n'a  joué  dans  les  déve- 
loppements successifs  de  la  patrie  un  rôle  plus  glorieux  que  celle 
dont  la  ville  de  Sens,  l'antique  Agendicum,  fut  la  Métropole.  La 
tâche  que  j'ose  entreprendre  d'en  retracer  les  fastes  a  tenté  déjà 
beaucoup  d'hommes  de  science  et  de  savoir.  Il  faut  citer  d'abord  les 
ouvrages  spéciaux  à  la  ville  de  Sens  :  les  Recherches  historiques 
du  consciencieux  annaliste  Tarbé,  plusieurs  monographies  d'érudits 
comme  M.  Julliot  et  M.  Quantin,  et  puis  encore  Vltinéraire,  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  parut,  de  Victor  Petit. 

Le  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  hénédictins,  dom  Martène 
et  dom  Durand,  publié  en  1717,  les  articles  Sens,  Sénones  et 
Sénonais  du  Dictionnaire  Géographique  de  Lamartinière,  du  docte 
chanoine  Fenel,  l'ami  et  le  correspondant  de  l'abbé  Lebeuf  (1);  le 
Voyage  dans  le  département  de  V  Yonne  de  Joseph  Lavallée,  publié 
en  1797,  et  celui  de  Millin,  en  1807,  m'ont  fourni  bien  des  indica- 
tions utiles  et  peu  connues.  Ainsi,  des  documents  contenus  dans  les 
publications  de  la  Société  Archéologique  de  Sens,  fondée  en  1844, 
du  compte-rendu  de  la  XIV<^  session  du  Congrès  Archéologique  de 
France,  tenu  à  Sens  en  1847,  de  celui  de  la  séance  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  du  29  juin  1852,  du  livre  de  la  Bourgogne, 

(J)  «  ...  Je  vous  dirai  qu'à  la  prière  de  Mgr  rArchevêf|ue,  j'ai  donné  au 
commencement  de  juin  dernier  des  Mémoires  pour  rectilier  tout  ce  qui 
regarde  les  articles  Sens,  Sénones,  Sénonais  de  ce  Dictionnaire.  On  m'en 
avait  communiqué  le  brouillon  qui  était  (entre  nous)  plein  de  l)éMies 
pitoyables  et  d'un  mélange  d'érudition  mendiée  et  rapetassée,  sans  goût  et 
sans  choix.  Je  me  suis  donné  bien  de  la  peine  pour  rectifier  tout  cela.  » 
{[.eltre  du  chanoine  Fenel  à  l'abbé  Lebeuf,  du  S  septembre  1740). 


de  M.  Emile  Montégiit,  aimable  et  spirituel  journal  de  voyage  d'un 
littérateur  de  mérite,  mais  surtout  des  Antiquités  et  Curiosités  de 
la  ville  de  Sens,  par  M.  A.  de  Montaiglon  (Paris  1881),  qui  a  traité 
d'une  façon  magistrale  le  côté  artistique  et  archéologique  du  sujet. 

C'est  dire  que  le  terrain  a  déjà  été  labouré  et  utilement,  sans 
compter  les  géographes  et  annalistes  de  l'antiquité,  qui  nous  ont 
légué  tout  ce  que  nous  savons  des  premiers  temps  historiques  de  la 
Sénonie.  Le  plus  précieux  de  tous  et  le  plus  illustre,  car  il  a  rempli 
le  monde  de  sa  renommée,  César  mentionne  quatorze  fois  le  nom 
de  cette  contrée  dans  ses  Commentaires,  document  inestimable, 
auquel  se  rattachent  les  derniers  souvenirs  de  la  liberté  de  Rome 
et  de  la  liberté  des  Gaules.  La  conquête  avait  été  préparée  par  les 
invasions  gauloises  en  Italie,  et  Rome  n'oublia  jamais  les  attaques 
portées  à  sa  puissance  naissante  par  les  Sénonais  de  Brennus. 

Dans  les  Fastes  de  la  Sénonie,  d'abord  gauloise,  puis  romaine, 
et  enfin  chrétienne,  force  m'était  donc  de  faire  une  place,  et  très  large 
à  l'histoire.  Mais  sur  ce  terrain,  généralement  connu,  bien  des 
points  prêtent  encore  à  la  controverse,  et  lorsque  j'entrepris  de 
l'aborder  pour  en  faire  l'objet  d'une  lecture  à  la  Société  des  Sciences 
de  V  Yonne,  l'un  de  ces  points  qui  se  lie  à  l'essence  même  de  mon 
travail  se  présenta. 

Dans  l'opinion  de  notre  honorable  président,  M.  Challe,  que  nous 
venons  d'avoir  la  douleur  de  perdre,  la  région  auxerroise  avait  son 
autonomie  à  elle,  et  rien  que  le  lien  religieux  ne  la  rattacha  jamais  à 
la  Sénonie.  Cette  opinion,  le  silence  des  géographes  grecs  et  romains 
pouvait  la  justifier,  alors  même  qu'un  singulier  patriotisme  de  clo- 
cher n'en  aurait  été  le  mobile.  D'après  M.  Challe,  la  nation  des 
Sénones,  dont  César  atteste  la  puissance,  s'étendait  bien  peu  au 
delà  des  limites  du  territoire  sénonais  actuel  ;  une  nation  qui  eut 
des  rois  et  un  sénat  aurait  été  réduite  au  territoire  de  l'un  de  nos 
arrondissements  modernes,  et  auquel  du  reste,  j'ai  dû  restreindre 
pour  le  moment  mes  recherches. 

Vainement  l'histoire  des  premiers  évèques  d'Auxerre,  histoire 
écrite  au  ix^  siècle,  d'après  des  actes  antérieurs  et  d'anciennes 
traditions,  désignent  le  chef-lieu  actuel  du  département  de  l'Yonne, 
Aiitricus,  l'Auxerrc  primitif,  comme  l'une  des  capitales  des  Sénones; 
vainement  les  Actes  de  Saint  Pèlerin  au  viF  siècle  placent  Auxerre 
en  Sénonie  {Autissiodurum  in  Senonam)  ;  M.  Challe  repoussait 
toute  subordination  de  sa  ville  natale  à  celle  de  Sens,  opinion  sin- 


—  3  — 

gulière  qu'il  a  longuement  développée  en  tête  de  son  intéressante 
Histoire  de  VAtixerrois. 

Auxerre,  nous  dit-il,  était  la  ville  principale  d'une  tribu  gauloise 
oubliée  des  géograpbes  :  la  tribu  des  Boii  «  venus  de  la  Gaule  au 
«  nombre  de  trente-deux  mille  avec  la  grande  invasion  des  Helvètes, 
«  et  qu'après  les  avoir  vaincus,  Jules  César  avait  donnés  aux  Eduens 
«  qui  les  demandaient  pour  les  envoyer  en  colonies  vers  leurs 
«  frontières,  parce  qu'ils  étaient  connus  comme  de  bons  et  coura- 
«  geux  soldats.  Pline,  dans  son  énumération  des  nations  gauloises, 
«  place  en  effet  les  Boii  entre  les  Eduens,  les  Carnutes  et  les  Séno- 
«  nais.  »  {Hist.  de  l'Auxerrois,  p.  IS.) 

C'eût  été  là,  certes,  pour  Auxerre  une  origine  illustre,  car  les 
Boïens,  devenus  clients  des  Eduens,  les  avaient  égalés  autrefois 
en  puissance.  Si  le  mot  Boien  n'est  pas,  comme  le  supposent  divers 
érudits,  une  appellation  générique,  leurs  colonies  auraient  fondé  en 
Italie,  cinq  siècles  avant  notre  ère,  Bononia,  aujourd'hui  Bologne, 
pendant  que  d'autres  expéditions  allèrent  peupler  les  pays  qui  s'ap- 
pelèrent, d'après  eux,  Boihemum  (Bohème)  et  Boïaria  (Bavière). 
Ceux  qui  restèrent  dans  la  Gaule  étaient  encore  nombreux  et  vail- 
lants, car  tandis  que  le  contingent  sénonais  envoyé  devant  x\lise 
pour  secourir  Yercingétorix,  ne  dépassait  point  douze  mille  hommes, 
celui  des  Boïens  était  fort  de  trente  mille  hommes.  Reste  à  savoir  si 
leur  territoire  embrassait  réellement  nos  contrées,  comme  l'assure 
Pline  le  Jeune.  Strabon  et  Tite-Live,  eux,  le  placent  entre  l'Allier 
et  la  Loire,  et  leur  opinion  a  généralement  prévalu. 

Un  autre  fait  singulier,  difficilement  explicable,  ajoutait  à  la 
confusion,  c'est  le  mot  Camhiovicenses  que  porte  la  carte  de  Peu- 
tinger  sur  l'espace  compris  entre  Auxerre  et  Nevers.  Ce  nom,  que 
signifie-t-il?  Pourquoi  ne  le  retrouve-t-on  dans  aucun  des  géographes 
de  Pantiquité  ?  Dans  les  siècles  derniers,  Adrien  de  Valois,  Sanson 
et  d'Anville,  en  voulant  Pexpliquer,  ont  émis  force  conjectures. 
Aucun  n'a  pu  l'accorder  avec  le  texte  des  Commentaires  de  Jules 
César  qui,  se  portant  de  Sens  au  secours  des  Boïens,  dont  Yercin- 
gétorix assiégeait  Voppidum,  passe  la  Loire  et  assiège  Avaricum 
(Bourges).  S'il  eût  voulu  s'acheminer  de  Sens  au  pays  auxerrois,  ni 
Bourges,  ni  la  Loire  n'étaient  sur  son  chemin. 

Le  mot  mystérieux  de  la  carte  de  Peutinger,  reste  donc  une  véri- 
table énigme.  Certain  journal  d'Auxerre  l'a  expliqué  d'une  façon 
plaisante  qui  en  vaut  bien  une  autre.  Camhiovicenses  après  avoir 
fait  couler  des  flots  d'encre  pendant  deux  siècles,  serait  la  signa- 


tiire  du  copiste  de  la  carte  de  Peutinger,  un  nommé  Camhio,  qui 
serait  originaire  de  Vicence  !  La  définition,  pour  être  originale, 
n'est  pas  sans  précédents,  car  les  malheurs  de  ce  genre  n'arrivent 
pas  qu'aux  néophytes  :  l'expérience  et  l'érudition  n'en  défendent 
pas  toujours  les  maîtres  (1). 

C'est  ainsi  que  M.  Challe  consacre  les  vingt  premières  pages  de 
son  Histoire  de  VAuxerrois  a  établir  l'identité  des  pays  auxerrois 
et  Hivernais,  avec  le  Cambiovicenses^  et  si  entière  était  sa  convic- 
tion, qu'il  tenait  pour  puérile  toute  discussion  sur  un  point  défini- 
tivement tranché  à  ses  yeux.  Je  le  vois  encore  réprouvant  l'une  des 
parties  de  ce  travail,  dont  j'avais  à  donner  lecture  à  la  Société,  et 
biffant  de  sa  main  une  vingtaine  de  passages  qui  effleuraient  cette 
question.  Cette  erreur  d'un  grand  esprit,  tous  les  membres  actifs  de 
la  Société  ne  la  partageaient  pas,  bien  s'en  faut.  M.  Quantin  notam- 
ment dans  son  Histoire  anecdotique  des  rues  d'Auxerre,  à  propos 
d'Autricus,  la  ville  primitive,  en  fait  «  l'une  des  capitales  des 
Sénones.  »  J'hésitais  alors  devant  les  opinions  différentes  de  ces 
deux  savants  et  je  m'inclinais  devant  celle  de  M.  Challe. 

Ainsi  s'expliquent  les  contradictions  qu'on  pourrait  signaler  entre 
les  premiers  chapitres  de  mon  travail  et  les  parties  détachées, 
publiées  en  1881,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences.  Là,  je 
subissais  certaines  idées  que  je  pressentais  inexactes  sans  pouvoir 
le  démontrer  complètement;  ici,  au  contraire,  sur  mon  terrain 
propre,  j'ai  pu  exposer  librement  ce  que  je  tenais  alors  pour  une 
simple  opinion,  et  qu'une  découverte  inespérée  vient  d'élever  à  la 
hauteur  d'un  fait  incontestable. 

Dans  le  courant  de  l'année  1881,  au  hameau  de  Touron,  à  proxi- 
mité du  chemin  allant  de  Libos  à  Marmande  (Tarn-et-Garonne),  des 
ouvriers  pratiquant  une  excavation  pour  éteindre  de  la  chaux, 
découvrirent  des  textes  èpigraphiques  en  bronze,  et  assez  bien 
conservés  pour  trancher  irrévocablement  le  point  en  question.  Ils 
étaient  inscrits  sur  trois  tablettes  posées  à  plat,  la  face  gravée 

(I)  Rrcemment  encore,  en  1879,  pareille  mésaventure  advint  à  propos 
d'une  dissertation  de  M.  de  Barthélémy,  sur  une  statuette,  un  Dis  Pater 
gaulois,  récemment  découvert  à  Bourbonne-les-Bains,  à  un  professeur  alle- 
mand, un  celtisie  de  premier  ordre,  nous  dit  M.  Gaidoz  dans  son  Esquisse 
de  la  religion  des  Gaulois.  A  côté  de  la  représentation  gravée  de  la  statuette, 
se  lisait  le  mol  Encina,  que  notre  savant  y  rattacha  comme  exprimant  le 
destin.  C'était  tout  simplement  la  signature  du  graveur,  d'origiue  espagnole, 
domicilié  à  Paris,  56,  boulevard  Montparnasse.  (M.  Chabouillet,  Inscriptions 
et  Antiquités  de  Bourbonne-les-Bains .  Paris  1881). 


tournée  en  dessous,  ce  qui  en  assura  la  conservation,  et  reposant 
sur  un  lit  de  ciment  d'une  grande  dureté;  à  côté,  différents  objets 
de  répoque  gallo-romaine,  une  houe  en  fer  bien  conservée,  une  entrée 
de  serrure  en  bronze,  de  nombreux  fragments  de  ce  métal,  telle- 
ment contournés  et  défigurés  par  la  fusion,  qu'ils  sont  aujourd'hui 
méconnaissables.  Un  incendie  a  donc  détruit  la  villa,  allumé  sans 
doute  par  les  Barbares,  et  avec  une  rage  de  destruction  qui,  sauf  les 
objets  indiqués,  ne  laissa  rien  d'intact  en  dehors  de  tuiles  et  de 
briques  à  rebords,  que  le  sol  renferme  encore  à  profusion.  Le  lit  de 
ciment  couvrait  40  m.  de  long  sur  22  de  large,  non  compris  les  bâti- 
ments d'exploitation,  dont  les  substructions  existent  encore. 

C'était,  à  n'en  pouvoir  douter,  l'habitation  de  Claudius  Lupicinus, 
consulaire  de  la  «  Grande  »  Sénonie  ;  les  inscriptions  étaient  gravées 
en  creux  sur  des  plaques  de  bronze  rectangulaires  et  terminées  en 
pointe,  hautes  de  34  centimètres  sur  une  largeur  de  21.  Une  bande 
étroite  de  cuivre  que  décoraient  trois  nervures  longitudinales  faites 
au  repoussé,  et  dont  on  a  retrouvé  les  fragments,  encadrait  ces 
plaques.  C'étaient  des  diplômes  d'honneur  décernés  par  les  habi- 
tants des  cités  de  Sens,  d'Orléans  et  d'AuxERRE,  au  gouverneur  de 
la  Sénonie,  en  témoignage,  dit  l'une  d'elles,  «  des  éclatants  services  » 
qu'il  leur  avait  rendus  pendant  son  administration. 

D'après  la  Revue  Archéologique  (1),  rendant  compte  de  la  décou- 
verte, les  fastes  consulaires,  Ammien  Marcellin  et  les  lettres  de 
l'empereur  Julien,  permettent  de  reconstituer  la  vie  du  person- 
nage. Les  plaques  de  Touron,  déposées  aujourd'hui  au  musée 
d'Agen,  et  dont  celui  d'Auxerre  possède  deux  moulages,  lui 
donnent  le  titre  de  clarissime,  première  étape  dans  la  carrière  des 
honneurs.  Le  gouvernement  de  la  Sénonie  dut  précéder  ainsi  la 
charge  autrement  importante  de  magister  equitum,  qu'il  exerçait 
dans  la  Gaule,  en  l'an  360,  quand  Julien,  qui  avait  à  Paris,  eii 
Sénonie^  ses  quartiers  d'hiver,  l'envoya  combattre  chez  les  Bretons 
d'outre-mer,  où  l'interna  le  même  Julien,  qui  avait  pris  Lupicinus 
en  suspicion,  peut-être  parce  qu'il  était  chrétien. 

MM.  Magnen  et  Tholin,  dans  leur  notice  que  nous  analysons, 
conjecturent  qu'à  la  fin  de  sa  carrière  Claudius  Lupicinus  venant 
demander  au  pays  natal  le  repos  de  ses  dernières  années,  réunit 
dans  sa  villa  tout  ce  qu'il  avait  de  précieux  et  qui  témoignait  en 

(I)   1881.  Trois  diplômes  d'honneur  du  IV^  siècle. 
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son  honneur.  Ainsi  s'expliqueraient  ces  trois  tablettes  de  bronze, 
hommage  de  la  reconnaissance  de  trois  grandes  cités  de  la  Sénonie  : 
Orléans,  Sens  et  Auxerre. 

C'est  d'après  les  deux  moulages  du  musée  d' Auxerre,  que  j'ai 
dessiné,  dans  leur  état  actuel,  celles  des  deux  tablettes  intéressant 
le  département,  et  qui  accompagnent  ces  lignes.  Leur  degré  de  con- 
servation explique  la  différence  de  leur  aspect.  La  première,  celle 
de  la  cité  de  Sens,  ayant  été  frottée  à  vif,  la  patine  du  temps  y  est 
moins  bien  apparente  que  dans  l'autre.  Toutes  deux  ont  au  sommet 
le  monogramme  du  Christ,  accosté  des  lettres  A  et  O,  et  gravé  au 
pointillé.  Au  jugement  des  deux  archéologues  précités,  ce  mono- 
gramme constitue  peut-être  le  plus  ancien  spécimen  que  fournisse 
l'épigraphie  gauloise  de  l'emploi  de  ce  symbole  chrétien. 

L'inscription  de  la  tablette  de  Sens  est  ainsi  conçue  : 

CL.  LVPICINO  V.  C 

CONSVLARI 

MAXIME  SENONIE 

OB  INLVSTRIA  MERITA 

CIVITAS  SENONVM 

PATRONO  SVO  DEDICAVIT 

c'est-à-dire,  d'après  la  Revue  Archéologique  : 

«  A.  Claudius  Lupicinus,  personnage  clarissime^  consulaire  de  la 
Grande  Sénonie,  la  cité  de  Sens  pour  les  éclatants  services  que  lui 
a  rendus  son  patron,  a  dédié  ces  tablettes.  » 

La  Grande  Sénonie  {Maxhna  Senonià)  voilà  un  nom  nouveau  et 
important  pour  l'histoire  de  notre  région.  On  verra  plus  loin 
qu'après  avoir  été  une  subdivision  de  la  Première  Lyonnaise,  elle 
figura  ensuite,  sous  le  nom  de  Lugdunensis  Senonia  ou  Quatrième 
Lyonnaise,  comme  une  province  distincte,  avec  Sens  pour  capitale, 
et  Chartres,  Auxerre,  Meaux,  Paris,  Orléans,  Nevers  et  Troyes, 
comme  villes  principales.  Sur  cette  vaste  circonscription  civile  s'é- 
taient établies  les  divisions  diocésaines.  De  là,  le  mot  CAMPONT, 
inscrit  dans  les  armoiries  des  Archevêques  de  Sens,  et  formé  des 
initiales  des  noms  des  chefs-lieux  de  diocèses  qui  leur  étaient 
subordonnés. 

La  tablette  votive  de  la  cité  d' Auxerre,  nous  révèle  d'autres  indica- 
tions intéressantes.  On  y  voit  qu'elle  fait  partie,  comme  la  cité  de 
Sens,  de  la  Grande  Sénonie,  et  dans  cet  hommage  de  leur  recon- 
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N°  I     TABLETTE  VOTIVE  DE  LA  CITE   DE  SENS, 
ao^Iauduis  Lupicinus. 
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^•2    TABLETTE  VOTIVE  DE  LA  CITÉ   D  AUXERRE, 
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naissance  au  clarisshne  consulaire,  nos  ancêtres  regrettent  de  ne 
pouvoir  lui  décerner  des  statues.  Et  la  chose  est  formulée  poétique- 
ment, les  quatre  dernières  lignes  formant,  bien  que  coupées,  deux 
vers  hexamètres.  L'Auxerre  gallo-romain  aurait-il  compté  des 
poètes  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'inscription  : 

CL.  V.  C.  CONSYLARI  MAXIME 

SENONIE  AYTISSIODV 

REXSIVM  CIYITAS 

TANTIS  PRO  MERITIS  FELIX 

PROYLXCIA  PERTI 

QYE  TRIBYIT  TABYLAS 

STATYAS  DECERNERE  YELLET 

Par  inadvertance  du  graveur,  PERTI  occupant  la  place  de  PERTE, 
il  faut  lire  :  A  Claudhis,  personnage  clarissime  consulaire  de  la 
Grande  Sënonie,  la  cité  des  Auxerrois. 

Heureuse  par  toi  et  reconnaissante  de  tes  services,  la  province 
qui  fa  dédié  ces  tablettes  eût  voulu  te  décerner  des  statues. 

On  peut  voir  au  musée  d'Auxerre  le  moulage  de  ces  deux  pré- 
cieux titres  de  Thistoire  de  la  Sénonie  (1).  Rapprochement  singulier, 
c'est  à  M.  Challe  que  le  musée  en  est  redevable.  Notre  éminent 
Auxerrois  préparait  une  rectification  aux  premières  pages  de  son 
Histoire  de  VAuxerrois  et  à  sa  thèse,  désormais  insoutenable 
d'Auxerre,  ville  principale  des  Boïens,  lorsque  la  mort  impitoyable 
vint  le  surprendre  à  son  poste  de  combat  et,  pour  ainsi  dire,  la 
plume  à  la  main. 

Cette  tâche  incombait  au  vice-président,  M.  Quantin,  qui  l'a  rem- 
plie avec  l'autorité  qui  s'attache  à  ses  doctes  travaux.  Sa  conclusion 
sera  la  mienne  et  terminera  ces  quelques  lignes  d'Introduction  : 

«  Un  fait  historique  important,  dit  M.  Quantin,  ressort  de  cette 
«  découverte,  c'est  que  la  cité  d'Auxerre  fit  partie,  comme  celle  de 
«  Sens,  de  la  Magna  Senonia.  Quelques-uns  des  historiens  de  cette 

(1)  I,e  moulage  de  la  table  votive  d'Orléans  a  été  négligé  par  cette  raison 
que  du  texte,  altéré  par  le  temps,  les  deux  premières  lignes,  qui  constituent 
un  vers  hexamètre,  restent  seules  lisibles. 

PECTORA  SI  RECECET  SCRVTANS 
AVRELIANORVM 
HOC  OPVS 
Traduction  :  c.  S'il  ouvrait  la  poitrine  des  Orléanais  et  qu'il  y  cherchât  cet 
ouvrasro » 


«  ville  font  donc  une  grosse  erreur  lorsque,  dans  un  esprit  de 

«  patriotisme  exagéré,  ils  cherchent  à  établir  que  le  peuple  d'Au- 

«  tissiodurum  avait  conservé  son  autonomie  sous  le  gouvernement 

«  romain,  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard,  lors  de  la  constitution  des 

«  provinces  ecclésiastiques,  que  le  diocèse  d'Auxerre  a  été  placé 

a  sous  Fautorité  de  l'Archevêque  de  Sens,  et  que  son  èvêque  en  est 

«  devenu  l'un  des  suffragants, 

«  Cette  illusion  d'autonomie  doit  désormais  disparaître  de  l'his- 

«  toire.  » 

C'est  ainsi  que  l'histoire  se  renouvelle,  non  plus  cette  histoire 
anecdotique,  futile  ou  déclamatoire  que  nos  pères  ont  connue,  mais 
l'histoire  étudiée  comme  la  géologie,  et  fondée  sur  des  témoignages 
indéniables.  Sans  les  recherches  de  première  main,  faites  sous  les 
décombres  des  monuments,  la  poussière  des  greffes  et  des  archives, 
elle  serait  restée  ce  qu'elle  était  au  siècle  dernier,  un  thème  ampoulé, 
une  déclamation  de  rhétorique  ;  nous  aurions  eu  des  théoriciens 
spirituels,  des  écrivains  élégants  et  raffinés,  mais  point  d'historiens. 
Chaque  province  de  France  aurait  pu  écrire  son  roman,  jamais  son 
histoire.  Grâce  en  soit  rendue  à  l'archéologie,  car  c'est  à  ses  recher- 
ches laborieuses,  à  ses  procédés  lents,  mais  infaillibles,  que  l'his- 
toire telle  que  les  modernes  l'ont  faite,  doit  ses  aperçus  nouveaux 
et  ses  progrès  glorieux. 


...  \-.4. 


FASTES    DE    LA    SKNONIE 


fiuTs.  —  Typ.  A.  Quniitîn. 


CARTE  DE  LA  GAULE  SOTS  ALGUSTE. 


LES  FASTES  DE  LA  SEÎVONIE 

MONUMENTALE  ET  HISTORIQliE. 


LA  NATION  DES  SÉNONES. 


L'une  des  plus  puissantes  de  la  Gaule,  la  nation  des  Sénones 
occupait  le  vaste  territoire  qui  forma  plus  tard  l'Ile-de-France,  la 
Brie,  le  Gàtinais,  la  Basse-Champagne  et  la  Basse-Bourgogne,  par 
où  elle  touchait  à  la  confédération  des  Éduens.  Les  Parisii  (Paris), 
les  Meldi  (Meauxj,  les  Tricasses  (Troyes)  et  le  pays  Auxerrois 
furent  longtemps  ses  clients  ou  auxiliaires.  Lorsque  un  ou  deux 
siècles  avant  notre  ère,  les  Parisii,  que  l'on  croit  originaires  de  la 
Belgique  du  Nord,  vinrent  s'établir  dans  une  île  de  la  Seine,  ce  fut 
avec  la  permission  des  Sénones  qu'ils  fondèrent  une  ville  devenue 
aujourd'hui  l'une  des  plus  grandes  du  monde.  (Voir  plus  loin 
Villes  et  stations  romaines.) 

César,  par  qui  nous  apprenons  surtout  à  connaître  les  Gaulois, 
parle  ainsi  des  Sénonais  dans  ses  célèbres  Commentaires,  le  mo- 
nument le  plus  précieux  que  nous  ait  légué  l'antiquité,  sur  la 
conquête  des  Gaules,  comme  sur  la  vie,  les  mœurs  et  institutions 
des  Gaulois  : 

a  Après  la  révolte  ouverte  des  S'é?wns,  l'un  des  premiers  peuples 
«  de  la  Gaule  par  son  importance  et  son  crédit.  César  transféra 
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«  l'assemblée  de  la  Gaule  à  Lutèce,  ville  des  Parisii.  Ceux-ci 
«  étaient  leurs  voisins  et  de  tout  temps  leur  allié.  A  une  époque 
«  dont  leurs  pères  pouvaient  encore  se  rappeler,  les  deux  cités 
«  avaient  été  réunies.  »  (Liv.  V  et  VI,  ch.  54  et  6.) 

A  l'exception  peut-être  de  César,  dont  la  grande  âme  sut  les 
respecter  en  les  domptant,  les  historiens  grecs  et  latins  quali- 
fiaient nos  ancêtres  de  Barbares.  Si  trop  souvent  leurs  habitudes 
de  violence  justifièrent  cette  épithète  peut-être,  sur  plus  d'un 
point,  ne  furent-ils  guère  inférieurs  à  leurs  adversaires,  car  tout 
en  pratiquant  comme  eux  l'esclavage,  les  Gaulois  possédaient 
plus  qu'eux  les  éléments  et  même  quelques-unes  des  formes  d'un 
gouvernement  libre.  Ainsi  de  la  Sénonie  gouvernée  par  des  rois 
élus  et  par  un  sénat,  sovmiis,  il  est  vrai,  aux  Druides.  Mais  l'es- 
prit sombre  de  ces  prêtres  était  généralement  juste,  et  ce  fut  eux 
qui  luttèrent  les  derniers  contre  la  domination  romaine. 

En  tout  cas,  leur  religion,  empreinte  de  spiritualisme,  l'empor- 
tait, et  de  beaucoup,  sur  le  polythéisme  grossier  des  Grecs  et  des 
Romains.  Les  Druides,  entre  autres  enseignements  aux  Gaulois, 
leur  inspirèrent  un  profond  respect  du  mariage,  cette  base  de 
toute  société  régulière  : 

«  Ils  n'adorent  Vénus,  dit  l'empereur  Julien,  que  comme  prési- 
«  dant  aux  mariages;  ils  n'usent  des  dons  de  Bacchus  que  pour 
«  avoir  de  nombreux  enfants;  ils  fuient  les  danses  lascives,  î'ob- 

«  scénité  et  l'impudence  des  théâtres »  (Voir,  pour  plus  de 

détails,  Ammien  MarcelUn,  liv.  XX,  ch.  iv.) 

L'ivrognerie,  la  débauche  et  les  dérèglements  de  l'imagination, 
ces  grandes  plaies  des  temps  modernes,  étant  ignorées  des  Gau- 
lois; la  population,  loin  de  rester  stationnaire ,  comme  de  nos 
jours,  se  développa  au  point  que  le  sol,  malgré  l'état  assez  avancé 
de  l'agriculture,  ne  pouvait  plus  la  nourrir.  Et  ce  fut  là,  dit  Tite- 
Live  (liv.  V),  l'origine  des  expéditions  militaires  et  des  colonisa- 
tions fécondes  qui  portèrent  le  nom  gaulois  jusqu'aux  confins  du 
monde  connu. 
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Je  me  bornerai  à  mentionner  les  deux  expéditions  auxquelles 
le  peuple  sénonais  participa  utilement,  car  l'une  d'elles,  avec  le 
célèbre  Brennus,  aboutit  à  l'établissement,  sur  le  littoral  de 
l'Adriatique,  d'un  état  agricole,  riche,  prospère,  et  qui  maintint 
pendant  plusieurs  siècles  son  indépendance.  Il  portait  le  nom  de 
Sènonie  ombrienne  ou  transalpine,  et  figure  comme  tel  dans  l'his- 
toire et  même  sur  la  plupart  des  cartes  destinées  à  l'enseignement. 


CHAPITRE  I. 

LES  SÉNONES  EN  ITALIE. 

C'est  environ  564  ans  avant  Jésus-Christ,  à  l'époque  oii  Tarquin 
l'Ancien  agrandissait  Rome,  où  Solon  donnait  des  lois  à  la  Grèce 
et  Confucius  à  la  Chine,  et  où  une  colonie  de  Phocéens  fondait 
Marseille,  que  nos  barbares  aïeux  entreprirent  la  conquête  de 
l'Italie.  L'expédition  se  composait,  suivant  plusieurs  historiens, 
de  plus  de  :200,000  hommes  :  Bituriges  (Berry),  Arvernes  (Au- 
vergne), Carnutes  (pays  Chartraisi,  Éduens  (pays  Bourguignon)  et 
Sénonais. 

«  Ils  franchirent  les  Alpes,  dit  Tite-Live,  par  des  gorges  inac- 
«  cessibles,  traversèrent  le  pays  des  Taurins  (Piémont)  et,  après 
«  avoir  vaincu  les  Toscans,  près  du  fleuve  Tésin,  se  fixèrent  dans 
«  un  canton  nommé  le  Champ  des  Insubres.  Ce  nom,  qui  rappelait 
«  aux  Eduens  les  Insubres  de  leur  pays,  leur  parut  d'un  heureux 
«  augure  et  ils  fondèrent  là  une  ville  qu'ils  nommèrent  Mediola- 
«  num.  »  (Tite-Live,  liv.  V,  ch.  xxxiv.) 

C'est  aujourd'hui  Milan.  L'histoire  romaine  raconte  ensuite  que 
30,000  Sénons,  associés  à  la  grande  entreprise  de  Bellovèse,  après 
avoir  franchi  les  Alpes  et  soumis  tout  le  nord  de  l'Italie,  se 
détachent  de  l'expédition,  pénètrent  dans  l'Ombrie,  s'établis- 
sent le  long  de  la  mer  Adriatique  à  Armùiiiim  (Rimini),  Plsau- 
rtim  (Pesaro),  et  fondent  la  ville  de  Seno-Cfaïlia,  aujourd'hui  Siva- 
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glia,  près  d'Ancône.  Ainsi,  le  territoire  sénonais  touchait  à  l'Italie 
méridionale  ou  grande  Grèce,  et  le  pouvoir  de  Rome  se  bornait 
encore  au  Latium  et  à  l'Etrurie,  qu'elle  ne  devait  soumettre 
qu'après  trois  siècles  d'efforts  et  de  combats. 

Au  IV'  siècle  avant  J.-C,  les  Sénonais  d'Italie,  ces  turbulents 
voisins  que  l'expédition  de  Bellovèse  avait  donnés  aux  Romains, 
établis,  on  vient  de  le  voir,  entre  le  Rubicon  (  Ij  et  le  Métaure,  ré- 
solurent d'étendre  encore  ces  limites.  Brennus,leur  chef,  subjugue 
la  région  comprise  entre  Ravenne  et  la  partie  supérieure  de 
l'Arno.  Déjà  maître  d'Arezzo,  il  attaque  Chisium. 

Rome,  menacée,  lui  envoie  des  ambassadeurs.  C'était  les  frères 
Fabius  : 

«  —  De  quel  droit  faites-vous  la  guerre  aux  Clusiens?  »  de- 
mandent-ils à  Brennus  ? 

«  —  Du  droit  qui  vous  a  rendu  les  maîtres  des  Sabins,  des 
Albins  et  des  Volsques,  répond  le  chef  sénonais,  du  droit  du  plus 
fort!  » 

Les  trois  frères  se  jettent  dans  la  ville  assiégée  ;  les  Sénonais 
crient  à  la  trahison,  marchent  sur  Rome,  et  l'armée  des  consuls, 
forte  de  40,000  hommes,  venue  à  leur  rencontre,  est  détruite  au 
bord  de  l'Allia  (16  juillet  390 1. 

Brennus  s'avance  alors  sur  Rome.  La  ville  est  déserte,  la  popu- 
lation s'est  enfuie.  Il  y  entre  et  l'incendie.  Ses  soldats  égorgent 
80  sénateurs  restés  sur  leurs  chaises  curules.  C'était  un  crime 
inutile  et  un  affront  que  rachètera  plus  tard  l'asservissement  de 
la  Gaule. 

Le  Capitole  résiste  ;  les  Sénonais  essaient  d'une  surprise  de  nuit; 
le  cri  des  oies  réveille  les  défenseurs  endormis  !  L'entreprise 
échoue,  mais  le  siège  continue.  Aucun  secours  n'arrive  aux 
assiégés,  et,  au  bout  de  sept  mois,  réduits  à  toutes  les  extrémités 
de  la  faim,  ils  capitulent.  Mihe  livres  d'or  furent  le  prix  de  la 
rançon. 

Une  contestation  s'élève  sur  la  justesse  des  balances  fournies 
par  les  Gaulois;  Brennus,  posant  son  épée  sur  le  plateau,  dit 

(1)  Ce  cours  d'eau,  qui  servait  de  limite  à  la  Gaule  cisalpine  et  à  l'Italie 
proprement  dite,  doit,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sa  célébrité  à  César, 
qui  le  franchit  en  jetant  comme  un  défi  au  monde  ces  paroles  :  Le  sort  en 
est  jeté!  paroles  souvent  répétées  par  des  ambitieux  ayant  son  audace 
aventureuse  sans  avoir  son  génie. 
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ce  mot  fameux  passé  en  proverbe  :  «  Vœ  tictis  !  »  malheur  aux 
vaincus  !  Le  vœ  vicHs,  c'était  le  droit  public  des  peuples  et  des 
individus,  et  la  force  le  seul  principe  reconnu.  Du  reste,  il  en  fut 
toujours  un  peu  ainsi,  même  après  que  le  Christ  eût  enseigné  au 
monde  la  pitié  du  vaincu  et  le  respect  du  malheur.  De  nos  jours 
encore,  la  France,  aux  abois,  n'entendit-elle  pas  retentir  cette 
paraphrase  impie  du  mot  de  Brennus:  «  La  force  prime  le 
droit  !  » 

Entouré  de  voisins  belliqueux,  Rome  devait  en  triompher  ou 
disparaître.  Elle  triompha.  On  sait  au  prix  de  quelles  luttes  et 
même  de  quelles  humiliations  !  Pendant  plus  d'un  siècle,  il  lui 
fallut  subir  dans  le  Latium,  presqu'à  ses  portes,  la  présence  des 
soldats  de  Brennus  et  leurs  excursions  jusque  dans  la  grande 
Grèce.  De  leur  côté,  les  Gaulois  cisalpins  avaient  juré  d'anéantir 
Rome,  à  peine  sortie  de  ses  cendres,  et  ils  faillirent  l'accabler 
pendant  que  les  Samnites  faisaient  passer  l'armée  romaine  sous 
le  joug  aux  Fourches  caudines. 

Mais  les  revers  effleurent  Fàme  de  Rome  sans  jamais  l'abattre. 
Sur  la  proposition  du  consul  Flaminius,  le  Sénat  ose  prononcer 
l'expulsion  des  Sénonais,  la  réunion  de  leurs  terres  au  domaine 
public  et  l'érection  de  Seno-Gallia  en  colonie  romaine. 

Tous  les  Gaulois  d'Italie  se  soulèvent,  appelant  à  leur  aide  leurs 
frères  de  la  Gaule.  L'effroi  fut  immense  à  Rome,  mais  il  dura 
peu.  Les  peuples  du  Latium,  ces  vieux  alliés  des  Gaulois,  main- 
tenant les  combattent.  «  Ils  avaient  enfin  compris,  nous  ditPolybe, 
qu'il  s'agissait  de  leur  propre  salut.  »  (Liv.  II,  ch.  23 1.  D'abord 
vainqueurs,  les  Gaulois  succombèrent,  les  Sénonais  durent  se 
soumettre.  La  guerre  avait  duré  vingt-sept  ans  ;  elle  coûta  aux 
Gaulois,  dit  Tite-Live,  257,400  hommes,  tués,  pris  ou  transportés. 
(Liv.  32  à  42). 

La  Gaule  cisalpine  exista,  pendant  six  siècles,  comme  confédé- 
ration indépendante;  elle  nourrissait,  dès  l'époque  de  Polybe,  une 
population  considérable. 

«  Le  nombre  de  leurs  villes  n'était  pas  fort  grand,  dit  Strabon, 
«  mais  on  y  comptait  beaucoup  de  bourgades.  Adonnés  à  l'agri- 
«  culture,  comme  les  autres  Gaulois,  les  Cisalpins  élevaient  dans 
«  leurs  forêts  des  troupeaux  de  porcs  en  telle  quantité  qu'ils 
«  auraient  suffi  à  l'alimentation  de  Rome.  »  (Strabox,  Géogr.,  V,  i, 
p.  181.) 

Au  mois  d'octobre  1580,  l'évêque  de  Rimini,  l'ancienne  Armi- 
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niiim,  envoyé  en  France  par  le  pape  comme  légat,  vint  à  Sens,  en 
simple  pèlerin,  pour  y  vénérer  sainte  Colombe,  la  patronne  du 
pays  sénonais.  D'après  un  acte  notarié  conservé  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville,  le  prélat  demanda  et  obtint  «  de  prendre  l'une  des 
«  costes  ou  autre  de  la  grandeur  de  ladite  coste  de  Madame  sainte 
«  Colombe  pour  icelle  emporter  en  l'église  cathédrale  de  son  dio- 
«  cèse  d'Arimini.  »  (Brûlée,  Hist.  de  l'abbaye  royale  de  Sainte- 
Colombe,  p.  161.) 

Rome,  depuis  quinze  ou  seize  siècles,  avait  conquis  la  Sénonie 
italienne  et  le  souvenir  de  la  mère-patrie  n'y  était  pas  encore 
éteint.  Son  clergé  tenait  à  honneur  de  posséder  un  reste  de  la 
patronne  du  pays  sénonais,  de  vénérer  en  elle,  pour  ainsi  dire, 
une  ancienne  compatriote.  Si  quelque  jour  le  digne  pontife  Pie  IX 
venait  à  être  canonisé  en  récompense  de  ses  vertus  et  de  sa  cons- 
tance dans  l'adversité,  les  Sénonais  pourraient  rendre  politesse 
pour  politesse  à  l'évêque  de  Rimini.  L'avant-dernier  pape  naquit, 
en  effet,  le  13  mai  1792,  à  Sinigaglia,  l'antique  Seno-Gallia. 


CHAPITRE   II. 

L'ALLIANCE  ROMAINE. 

A  la  môme  époque,  c'est-à-dire  vers  la  moitié  du  ni°  siècle 
avant  notre  ère,  de  graves  événements  troublaient  la  Sénonie  gau- 
loise, que  le  grand  fléau  de  cette  époque,  l'invasion  germaine, 
menaçait  de  toutes  parts.  Dès  les  siècles  précédents,  les  Belges, 
peuples  germains,  s'étaient  établis  dans  la  Gaule,  poussant  devant 
eux  les  tribus  gauloises  qu'ils  refoulèrent  successivement  derrière 
la  Loire  et  la  Marne.  Les  Sénonais,  ainsi  placés  au  premier  rang 
du  danger,  devinrent  l'avant-garde  de  la  Gaule  au  Nord,  D'après 
quelques  historiens,  ils  continrent  l'invasion  au  prix  de  véritables 
exploits.  Toujours  est-il  que  leurs  frontières  ne  furent  pas  en- 
tamées, et  qu'un  siècle  plus  tard,  à  l'arrivée  de  César  dans  les 
Gaules,  leur  hostilité  contre  les  Belges  persistait  encore.  Ce  fut 
l'époque  la  plus  brillante  de  la  Sénonie  et  de  sa  grande  prospé- 
rité. 
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«  Tandis,  nous  apprend  Strabon,  que  l'exploitation  des  mines 
«  de  fer,  dont  la  contrée  abondait,  concentrait  en  quelques  mains 
«  d'énormes  richesses,  la  Gaule  tout  entière  reçut  un  tel  dévelop- 
«  pement  par  la  fertilité  de  son  sol  et  le  nombre  de  ses  habitants, 
«  qu'il  sembla  impossible  de  contenir  une  population  si  nom- 
«  breuse.  »  —  (Géogr.  de  la  Gaule). 

On  y  suppléa,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  des  expéditions  et 
des  colonies  lointaines.  L'or  abondait  et  se  recueillait  par  pail- 
lettes dans  les  eaux  des  fleuves.  Les  compagnons  de  Brennus  en 
étaient  couverts.  Virgile,  qui  les  dépeint  dans  V Enéide,  est  surtout 
frappé  de  la  richesse  de  leurs  vêtements  : 

«  Leur  chevelure,  dit-il,  est  d'or  ;  leurs  vêtements  sont  dorés  ; 
a  leurs  sayes  rayées  de  bandes  brillantes,  et  à  leur  cou,  blanc 
«  comme  Te  lait,  s'enlacent  des  colliers  d'or.  »  —  (Enéide,  liv.  VIII, 
vers  600  et  suivants.) 

Or,  la  richesse,  par  l'effet  d'une  loi  naturelle,  fatale,  irrésistible, 
la  richesse  énerve  les  âmes,  amollit  les  courages.  Comme  Annibal, 
qu'ils  accompagnèrent  probablement  devant  Rome,  et,  hélas  ! 
aussi  à  Capoue,  les  Sénonais  se  laissent  ravir,  par  le  fer  de  peuples 
moins  civilisés,  cet  or  dont  ils  se  paraient  comme  des  femmes. 
Eux  qui,  trois  siècles  auparavant,  avaient  vaincu  plusieurs  fois 
les  Romains  et  défendu  leur  territoire  de  l'invasion  des  Belges, 
tremblent,  maintenant,  devant  Arioviste,  roi  des  Germains.  Déjà, 
les  Séquaniens  (Francs-Comtois)  et  les  Eduens  (Bourguignons) 
sont  sur  le  point  d'être  subjugués.  Les  Sénonais  vont  l'être  à 
leur  tour.  Ils  n'ont  même  pas  l'idée  de  faire  appel  aux  autres 
peuples  de  la  Gaule.  C'est  à  la  générosité  romaine  qu'ils  se 
confient;  c'est  de  Rome  qu'ils  invoquent  l'alliance,  de  Rome, 
avide  de  venger  l'affront  que  lui  avait  infligé  Brennus,  et  dont  la 
sécurité,  si  souvent  menacée,  réclamait,  comme  une  nécessité  im- 
périeuse, l'assujettissement  de  la  Gaule!  Ils  sentirent  donc  bien- 
tôt, mais  trop  tard,  qu'ils  n'avaient  échappé  au  joug  des  Germains 
barbares  que  pour  subir  celui  des  dangereux  alliés  qu'ils  s'étaient 
choisis. 

On  peut  dire,  pour  les  justifier,  qu'ils  cédèrent  à  l'entraînement 
des  Eduens,  leurs  voisins.  Tout  puissants  dans  la  Gaule  centrale, 
les  peuples  du  pays  Eduen  aspiraient  à  la  dominer,  et  leur 
ambition  devint  fatale  à  la  cause  commune.  Vaincus  parles  Séqua- 
niens,  réduits  à  invoquer  l'appui  des  Romains,  ils  les  aident  à 
subjuguer  les  Belges  et  les  autres  peuples  de  la  Gaule.  Ce  fut  seu- 
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Icment  au  cours  de  la  cinquième  et  dernière  campagne,  après 
l'échec  subi  par  César  devant  Gergovie,  défendu  par  Vercingéto- 
rix,  qu'ils  s'unirent  à  la  ligue  des  peuples  gaulois  soulevés,  adhé- 
sion tardive  et  vaine,  car  elle  ne  pouvait  racheter  le  puissant  appui 
qu'ils  avaient  donné  jusque-là  à  l'armée  envahissante. 

C'est  l'an  08  avant  Jésus-Christ  que  commença  cette  terrible 
guerre,  dont  l'un  des  deux  grands  acteurs  nous  a  laissé  le  remar- 
quable récit,  toujours  vrai,  mais  enclin,  comme  tous  les  bulletins 
militaires,  à  laisser  dans  l'ombre  ce  qui  pouvait  grandir  le  vaincu, 
et,  si  concis,  qu'on  discute  encore  aujourd'hui  sur  plusieurs  des 
lieux  où  s'accomplirent  les  événements  qu'il  rapporte. 

La  Sénonie,  dans  le  récit  des  quatre  premières  campagnes, 
figure  seulement  comme  l'alliée  des  Romains,  auxquels  elle  four- 
nit des  contingents,  d'abord  contre  Arioviste,  puis  contre  les 
Belges.  Surpris  par  ceux-ci  sur  les  bords  de  la  Sambre,  un  mo- 
ment à  deux  doigts  de  sa  perte,  César  finit  par  les  battre. 

Puis,  deux  années  s'écoulent,  au  cours  desquelles  les  Gaulois 
de  l'Ouest  sont  subjugués,  la  Bretagne  insulaire  envahie,  le  Nord 
de  la  Gaule  ravagé,  et  Moristague,  roi  de  la  Sénonie,  dépossédé  et 
remplacé  par  Cavarinus,  son  frère,  plus  docile,  sans  doute,  aux 
vues  de  César.  Ce  n'était  point  là  l'acte  d'un  allié,  mais  d'un 
maitre  ! 


CHAPITRE  III. 

SOULÈVEMENT  DE  LA  SÉNONIE. 

Alors,  mais  alors  seulement,  nos  confiants  ancêtres  soupçonnent 
dans  César  les  projets  de  conquête  qu'il  déguisait  sous  l'apparence 
d'un  généreux  protectorat.  Un  souffle  d'indépendance  les  anime  ; 
ils  élisent  un  chef,  Accon,  et  s'allient  aux  Trévires  et  aux  Carnu- 
tes.  César  raconte  ainsi  leur  soulèvement  : 

«  L'assemblée  des  Sénons  mit  en  délibération  la  mort  du  chef 
«  que  César  leur  avait  donné  pour  roi.  Cavarinus,  ayant  pressenti 
6  le  coup  et  pris  la  fuite,  ils  le  poursuivirent  jusqu'aux  hmites  de 
«  leur  territoire,  puis  envovèrent  des  députés  a  César  pour  se 
«  justifier.  César  ordonna  que  leur  Sénat  en  corps  comparut  de- 
«  vaut  lui,  mais  il  n'obéit  point.  Les  dispositions  de  ces  peuples  k 
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«  notre  égard  étaient  tellement  changées,  qu'à  l'exception  des 
«  Eduens  et  des  Mmei  ( Reims  >.  toutes  les  cités  nous  étaient 
«  hostiles... 

«  Et,  vraiment,  je  ne  sais  trop  si  l'on  doit  beaucoup  s'en  éton- 
«  ner,  car  il  était  bien  dur  à  une  nation  qui,  jadis,  avait  surpassé 
«  toutes  les  autres  en  vertus  guerrières,  de  se  voir  déchue  de  ce 
«  haut  rang  au  point  d'être  soumise  à  notre  joug.  »—  (Liv.  V,, 
chap.  o4.i 

Cet  hommage  aux  «t  vertus  guerrières  »  de  nos  ancêtres  les 
honore  autant  que  celui  par  qui  l'hommage  leur  est  rendu.  Ce 
sont  là,  en  effet,  de  nobles  et  généreuses  paroles  dans  la  bouche 
d'un  vainqueur,  surtout  à  une  époque  où  la  force,  s'érigeant  en 
droit,  répugnait  à  s'effacer  devant  la  justice.  Cet  hommage  à  la 
grandeur  des  sentiments  dont  s'inspirait  la  Sénonie  révoltée,  de- 
vance les  idées  du  temps  ;  il  peint  bien  la  grande  âme  de  César. 
Pourquoi  faut-il  que  la  raison  d'Etat  l'ait  sitôt  amené  à  les  dé- 
mentir en  ordonnant  le  supplice  d'Accon,  chef  de  la  révolte  séno- 
naise,  et,  plus  tard,  celui  de  Vercingétorix  ! 

Pendant  que  tous  les  peuples  gaulois,  terrifiés,  cèdent  à  l'in- 
jonction de  César,  d'envoyer  leurs  députés  à  Lutèce  (Paris»,  où 
siégeait  jstour  la  première  fois  une  assemblée  politique,  seuls  avec 
les  Carnutes  et  les  Trévires,  les  Sénonais  organisèrent  la  résis- 
tance. Le  moment  était  peu  favorable,  les  Sénones  ayant  trop 
tardé.  Ils  se  révoltent  quand  leurs  alliés,  les  Trévires,  allaient 
être  écrasés  par  Labienus,  lieutenant  de  César,  et  les  Carnutes 
hésitants  et  réduits  à. l'impuissance.  Ils  se  révoltent  la  veille  du 
jour  où  tout  est  fini.  Aussi,  le  nouveau  maître  de  la  Gaule,  campé 
à  Lutèce  avec  son  armée,  les  comprima  sans  peine. 

«  César,  nous  dit-il,  se  rendit  à  marches  forcées  chez  les  Séno- 

«  nais.  Instruit  de  ce  mouvement,  Accon,  leur  chef,  ordonna  aux 

«  populations  de  se  retirer  dans  les  places  fortes  d».  Mais  à  peine 

a  avaient-elles  conmiencé  d'exécuter  cet  ordre,  qu'on  annonce 

«  l'arrivée  des  Romains.  Il  fallut  renoncer  à  ce  projet  et  envoyer 

«  des  députés  pour  fléchir  César,  qui  leur  pardonna,  mais  exigea 

«  d'eux  cent  otages  qu'il  donna  à  garder  aux  Eduens.  Les  Carnutes 

«  se  soumirent  également  et  aux  mêmes  conditions.  Puis,  César 

«  emmena  Cavarinus  avec  la  cavalerie  sénonaise  dans  son  expé- 

«  dition  contre  les  Trévires,  dans  la  crainte  que  les  ressentiments 

«  de  ce  roi  et  la  haine  qu'il  s'était  attirée  par  son  attachement  aux 

(1)  Césai-  ne  mentionne  pas  ces  places  fortes  qui  étaient  probablement  : 
Mélodunum  (Melun),  Condale  ('S\onWveA\x),XeUaAiÂunum  {".),  Tricassinum, 
(Troyes),  AiUricus  (Auxerre),  et  Eburobriga  (Avrolles). 
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«  Romains,  n'occasionnassent  de  nouveaux  troubles  dans  la  Cité. 

—  {Commentaires,  liv.  VI,  ch.  4.) 

«  La  campagne  terminée,  il  convoqua  à  Reims  l'assemblée  de 
«  la  Gaule  pour  juger  l'affaire  de  la  conjuration  des  Sénons  et  des 
«  Carnutes.  La  peine  capitale  fut  prononcée  contre  Âcco7i,  l'insti- 
«  gateur  de  la  révolte,  qui  subit  le  dernier  supplice  conformément 
«  à  la  vieille  coutume  romaine.  Quelques  autres  fauteurs,  dans  la 
«  crainte  d'être  condamnés,  avaient  pris  la  fuite;  César  leur 
«  interdit  reau  et  le  feu  des  Romains  désignaient  ainsi  la  peine 
«  de  bannissement).  César  répartit  ensuite  ses  troupes,  pour  la 
«  saison  d'hiver,  savoir:  deux  \^g\(yi\'i'k Agie(iicu7ïn\^^  Sénons  fi), 
«  et,  après  les  avoir  approvisionnées  de  grains,  il  passa  en  Italie, 
«  comme  il  avait  coutume,  pour  y  tenir  les  comices.  »  —  (Liv.  VI, 
ch.  54.) 

Par  ordre  de  César,  Accon  avait  été  battu  de  verges  avant  d'être 
décapité.  L'indignité  d'un  tel  affront  infligé  à  un  homme  dont  le 
seul  crime  était  d'avoir  voulu  rendre  l'indépendance  à  son  pays, 
souleva  la  Gaule  entière.  —  (52  ans  avant  J.-C.) 

«  Les  personnages  les  plus  considérables  de  la  Gaule  se  plai- 
«  gnent  a  César  de  la  mort  d'Accon  ;  ils  convoquent  des  concilia- 
«  bules  dans  les  bois  où  ils  montrent  qu'un  pareil  malheur  peut 
«  les  frapper  eux-mêmes;  ils  se  déclarent  prêts,  eux  aussi,  à 
«  payer  ae  leur  vie  la  liberté  de  la  Gaule.  Mieux  vaut  mourir  les 
«  armes  à  la  main,  disent-ils,  que  de  renoncer  à  l'ancienne  gloire 
«  de  la  nation  et  à  l'indépendance  qui  nous  a  été  léguée  par  nos 
«  pères.  —  iCom.,  liv.  VII,  ch.  1.) 

«  Tout  se  réunissait,  dit  Plutarque,  pour  faire  de  cette  guerre  la 
«  plus  importante  et  la  plus  terrible  de  celles  qui  avaient  ensan- 
«  glanté  la  Gaule  :  une  jeunesse  nombreuse  et  brillante,  des  armes 
«  rassemblées  de  toutes  parts,  des  villes  tout  armées,  des  lieux 
«  inaccessibles  pour  s'y  défendre.  On  était  au  cœur  de  l'hiver  ;  les 
«  sources  et  les  fleuves  étaient  gelés,  les  routes  impraticables; 
«t  tout  faisait  croire  aux  Gaulois  que  César  ne  pourrait  les  atta- 
«  quer.  »  —  (Plutarque,  Vie  de  Jules  César.) 

Une  ironie  amère  du  sort  voulut  (\Vi  Agledic%im,  d'où  le  sup- 
plice d'Accon  fit  jaillir  l'étincelle  qui  enflamma  la  Gaule,  de- 
vînt le  point  de  concentration  de  l'armée  qui  allait  la  subjuguer. 
En  l'absence  de  César,  Labienus,  son  plus  habile  lieutenant,  con- 
tenait la  Sénonie  frémissante.  Toutefois,  ses  troupes,  réparties 
dans  les  Oppidum,  ne  purent  empêcher  le  départ  de  contingents 
courant  se  ranger  sous  les  enseignes  de  Vercingétorix. 

(1)  Agiedicum  des  Sénons.  Voir  «  Villes  et  stations  de  la  Sénonie  », 
les  controverses  soulevées  entr^  Sens  et  Provins  par  ce  texte. 
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CHAPITRE  IV. 

VERCINGÉTORIX. 

Vercingélorix  apparaît  ici  pour  la  première  fois  dans  l'histoire. 
Il  venait  d'être  nommé  roi  des  Arvernes.  C'était  un  jeune  homme 
de  ^8  ans  ;  César,  Plutarque,  Florus  lui  reconnaissent  le  carac- 
tère magnanime,  le  courage  et  le  génie  de  l'homme  d'Etat.  Il  eut 
aussi  le  don  de  l'éloquence  : 

«  Dans  les  assemblées  secrètes  qui  se  tenaient  dans  les  forêts 
«  sacrées  et  aux  fêtes  solennelles,  il  prenait  la  parole,  nous  dit 
«  Florus,  et,  par  ses  discours  pleins  de  fierté  et  de  véhémence, 
«  excitait  ses  compatriotes  à  reconquérir  les  droits  de  leur  an- 
«  cienne  liberté.  Nous  ferons,  disait-il,  une  seule  assemblée  de 
«  toute  la  Gaule  et,  une  fois  unie,  le  monde  entier  ne  pourra  lui 
«  résister.  »  —  (Florus,  Epilome  de  Vhistoire  romaine.) 

Un  écrivain  militaire  de  grand  talent  et  d'un  mâle  langage, 
M.  le  général  Borson,  a  heureusement  retracé  les  faits  connus  de 
la  vie  si  courte  et  si  bien  remplie  du  héros  gaulois: 

«  Ici,  dit  l'honorable  général,  les  faits  ont  tout  ce  qui  donne  un 
«  caractère  de  grandeur  à  l'histoire:  l'importance  des  intérêts 
<r  engagés  dans  la  lutte,  le  sang  versé  pour  les  défendre,  la  gloire 
«  qui  s'est  attachée  au  nom  du  plus  grand  capitaine  de  Rome  et  à 
«  celui  du  héros  arverne,  champion  de  l'indépendance  gauloise, 
«  gloire  que  n'a  pu  diminuer  une  longue  suite  de  siècles...  »  — 
{Mémoires  de  V Académie  de  Clermont-Ferrand,  1879.) 

Des  grands  événements  de  la  septième  campagne,  le  plus  glo- 
rieux, l'échec  de  César  devant  Gergovie,  et  le  plus  douloureux,  la 
capitulation  d'Alise,  s'accomplirent  en  dehors  de  nos  contrées  ; 
mais  s'il  m'est  ainsi  interdit  d'entrer  dans  tous  les  détails  qu'ils 
comportent,  ne  voulant  point  sortir  de  la  Sénonie,  ma  tâche  reste 
intéressante  encore,  car  la  Sénonie,  comme  le  déclare  le  général 
Borson  «  fut  la  cause  immédiate  et  le  foytr  de  ce  grand  so^tlève- 
ment.  »  —  ip.  2fi4et  227.) 

La  nouvelle  de  l'explosion  surprit  César,  alors  occupé  des  soins 
de  l'Italie  du  Nord,  la  Gaule  cisalpine.  Suivi  d'une  simple  escorte, 
il  franchit  les  Alpes  en  plein  hiver  et  arrive,  presque  seul,  en  pré- 
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sence  de  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  insurgée.  Ses  légions 
sont  dispersées  au  loin,  sur  la  Moselle,  la  Marne  et  l'Yonne.  Tant 
de  périls  excitent  son  ardeur  loin  de  l'abattre.  Entouré  d'alliés 
devenus  douteux,  il  ne  savait,  lui-même  l'avoue,  comment 
rejoindre  le  gros  de  l'armée  cantonnée  en  Sénonie.  Sa  célérité 
accoutumée  défie  tous  les  obstacles  : 

«  Sans  s'arrêter,  dit-il,  ni  jour  ni  nuit,  il  se  rend,  en  traversant 
«  le  pays  des  Eduens,  dans  le  pays  des  Lingons,  où  deux  légions 
«  étaient  en  quartier.  Il  avertit  'de  son  arrivée  les  Boïens,  dont 
«  Vercingétorix  assiège  VOppidum,  et  arrive  à  Sens  où  il  réunit 
«  ses dixlégions.  »  —  {Commentaires,  VII,  cli.) 

Ce  n'est,  certes,  ni  le  lieu,  ni  le  moment  de  mêler  la  politique 
du  jour  à  l'étude  de  nos  annales,  mais  le  sujet  m'amène  à 
parler  de  la  participation  active  et  efficace  de  l'empereur  Napo- 
léon III  à  l'éclaircissement  de  nombre  de  faits  encore  obscurs  de 
cette  période  dramatique  de  notre  histoire.  Son  Histoire  de  César 
est  plus  qu'un  monument  littéraire,  car  beaucoup  des  indications 
qu'elle  mentionne  sur  la  géographie  de  la  Gaule  résultent  de 
fouilles  considérables  et  nombreuses.  Toujours  le  terrain,  lorsqu'il 
est  profondément  exploré,  répond  aux  questions  qu'on  lui  adresse 
et  fixe  d'une  façon  irrécusable  les  simples  conjectures  de  la 
science. 

Qui  ne  se  rappelle  de  quelle  émotion,  émotion  paisible  mais 
générale  parmi  tous  les  hommes  instruits,  tressaillit  la  Bour- 
gogne le  jour  où  un  architecte,  M.  Delacroix,  voulut  contester  le 
véritable  emplacement  d'Alise,  ce  dernier  rempart  de  l'indépen- 
dance gauloise  contre  César,  que  tous  les  historiens,  d'accord  avec 
la  tradition,  placent  à  Alise  Sainte-Reine,  non  loin  de  Montbard. 
M.  Delacroix,  et  après  lui  des  savants  de  premier  ordre,  tels  que 
MM.  Quicherat,  Henri  Martin  et  Castan,  l'archiviste  du  Doubs, 
tiraient  de  la  confrontation  des  localités  et  du  texte  des  Commen- 
taires la  preuve  péremptoire  qu'Alise  couvrit  l'un  des  derniers 
contre-forts  du  Jura. 

Une  telle  prétention  dépossédait  de  son  prestige  l'Alise  bour- 
guignonne, mais  comment  en  avoir  raison  ?  De  part  et  d'autre  on 
discutait  opiniâtrement,  et  hélas  !  dans  le  vide,  car  la  preuve, 
pour  être  concluante,  exigeait  des  fouilles  embrassant  plusieurs 
lieues  d'étendue.  Or,  la  bourse  terriblement  plate  des  archéo- 
logues leur  interdisait  un  contrôle  aussi  ruineux. 
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La  cassette  particulière  de  l'empereur  y  pourvut;  elle  fit  à  la 
France  ce  cadeau  et  aux  archéologues  ce  plaisir,  de  confirmer  les 
droits  séculaires  de  rAlisc  bourguignonne.  Et  comme  pendant  aux 
travaux  immenses  de  déblaiement  des  lignes  et  des  camps  de 
César  sous  Alise,  l'archéologue  couronné  fil  fouiller,  à  nos  portes 
également,  le  mont  Beuvray,  le  grand  oppidum  des  Eduens,  et 
Triguères,  près  de  Château-Renard.  En  outre,  le  plateau  de  Ger- 
govie,  celui  de  Saint-Pierre  en  Châtre,  l'oppidum  des  Bituriges  ; 
Champlieu  et  Clairoix,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  enfin  Uxello- 
dunum,  défendu  par  le  sénonais  Drapés,  furent  explorés  en  tout 
sens  et  répondirent  à  une  foule  de  points  jusque-là  douteux.  Des 
plus  belles  pièces  exhumées  par  milliers  du  sol,  on  enrichit  les 
différents  musées  locaux  et  on  en  fonda  d'autres,  notamment  à 
Alise  et  surtout  à  Saint-Germain-en-Laye,  ce  Louvre  de  nos  anti- 
quités nationales  (1). 

Eclairé  par  tant  de  milliers  de  vestiges  dérobés  aux  profon- 
deurs du  sol  et  par  un  groupe  d'officiers  fort  instruits,  parmi  les- 
quels le  général  Creuly,  président  de  la  commission  de  la  carte  des 
Gaules,  Napoléon  III  put  asseoir  sur  des  bases  aussi  solides  que 
possible  son  récit  des  campagnes  de  César.  Et  si  l'archéologie  n'en 
admet  pas  sans  réserves  toutes  les  conclusions,  elle  y  loue  du 
moins  la  profondeur  des  vues,  la  sagacité  des  aperçus.  Telle  est, 
entre  autres,  la  concentration  à  Sens  de  l'armée  qui  allait  compri- 
mer l'insurrection,  et  que  l'auteur  de  la  Vie  de  César  précise 
ainsi  : 


(1)  C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  l'incident  singulier  par  suite  duquel 
ce  musée  possède  aujourd'hui  l'un  des  objets  les  plus  curieux  de  la  col- 
lection de  M.  Poncelet,  le  fervent  amateur  auxerrois.  Je  veux  parler  d'un 
projectile  de  fronde,  en  plomb,  portant  en  relief  l'inscription  ZaMeniCS  et 
trouvé  à  Sens.  Informé  du  fait,  Napoléon  III  fit  exprimer  à  M.  Poncelet,  par 
le  major  Stoffel,  son  désir  d'examiner  cet  objet  précieux,  le  seul  connu 
en  ce  genre.  Notre  amateur  se  met  en  route,  ai^rive  à  Paris  et  se  rend  un 
matin  au  palais  des  Tuileries,  où  l'Empereur  l'attendait.  Le  souverain 
propose  d'acheter  l'objet.  M.  Poncelet  refuse  de  le  vendre,  mais  consentit 
à  en  faire  hommage  à  l'archéologue  couronné.  Il  y  eut  alors  échange  de 
courtoisie  entre  les  deux  amateurs,  dont  l'un  offrit  en  échange  du  projec- 
tile deux  jolis  vases  placés  sur  la  cheminée,  et  que  M.  Poncelet  conserve 
dans  sa  collection. 

L'Empereur  fit  aussitôt  don  du  projectile  au  Musée  de  Saint-Germain, 
où  il  figure  sous  le  n»  S'Q", 
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«  César,  tout  en  opérant  la  concentration  de  ses  troupes,  ne  les 
«  tint  pas  massées  aux  portes  de  Sens,  mais  il  les  échelonna  pro- 
«  bablement  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  long  de  l'Yonne. 
«  Lorsqu'ensuite  il  se'/lécida  à  marcher  au  secours^  des  Boiiens, 
«  on  doit  supposer  que  le  premier  jour  fut  employé  à  concentrer 
«  toute  l'armée  à  Sens  même,  à  y  laisser  les  bagages,  peut-être 
«  aussi  à  passer  l'Yonne,  opération  longue  pour  uhe'^armee  de  plus 
«  de  60,000  hommes.  Le  premier  jour  écoulé,  l'armée  continua  sa 
«  route  le  lendemain  et  arriva  à  Vellaunodunum,  le  surlendemain 
«  ialtero  die),  ayant  fait  deux  étapes  de  vingt  kilomètres  cha- 
«  cune.  » 

Mais  si  César  laissa  à  Agendicum  le  bagage  de  ses  dix  légions, 
on  voit  par  son  récit  que  l'armée  dût  traîner  après  elle  ses  moyens 
de  subsistance,  ses  équipages  de  siège,  qu*on  nommerait  aujour- 
d'hui la  grosse  artillerie,  et  qui  étaient  alors  formés  de  tours  en 
bois  pour  attaquer  l'assiégé  à  couvert,  d'onagres,  de  catapultes  et 
de  leurs  boulets  de  pierre.  Avec  ce  lourd  attirail,  chaque  étape  ne 
pouvait  guère  dépasser  ^0  kilomètres  par  jour.  Le  troisième  jour, 
César  mit  le  siège  devant  Vellaunodimum,  «  ville  des  Sénonais,  » 
comme  il  la  nomme. 

Sur  quel  emplacement  s'élevait  cette  ville  ?  Est-ce  à  Auxerre, 
comme  le  prétendait  l'abbé  Lebeuf,  ou  bien  à  Sceaux,  bourg  du 
Loiret,  sur  la  voie  romaine  de  Sens  à  Orléans,  Château-Landon,  ou 
enfin  Triguères,  sur  l'Ouanne,  d'après  l'auteur  de  la  Vie  de  César  ? 
Le  débat  reste  entre  Sceaux  et  Triguères.  Lequel  de  ces  deux 
points  est  à  deux  étapes  de  20  kilomètres  de  Sens  ?  Ainsi  s'est 
posée  tout  d'abord  la  question.  Triguères  est  à  35  kilomètres 
S.-S.-O.  de  Sens,  dont  la  direction  de  Gien  et  Sceaux  à  41  kilomè- 
tres S.-O.,  direction  d'Orléans. 

Je  n'ai,  quant  à  moi,  aucunes  lumières  spéciales  sur  cet  objet, 
et  ce  n'est  pas  non  plus  le  lieu  d'exposer  les  arguments,  plus  ou 
moins  plausibles,  invoqués  de  part  et  d'autre  (1).  Un  point  est 
hors  de  doute,  Vellaunodunum  était  une  ville  sénonaise. 

L'expédition  visait  à  la  délivrance  de  Gergobine,  l'oppidum  des 
Boiiens,  que  Vercingétorix  assiégeait.  César  en  rapporte  ainsi  les 
premiers  épisodes  : 

«  Il  fit  annoncer  son  arrivée  aux  Boiiens  en  leur  recommandant 
«  de  rester  fidèles  et  de  soutenir  bravement  les  etîorts  de  l'enne- 
«  mi.  Puis,  laissant  à  Agiedicum  tous  les  bagages  de  l'armée  sous 

(1)  Voir  plus  loin,  Vellaudumm  {Villes  et  stations  de  la  Sénonie). 
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«  la  garde  de  deux  légions,  César,  en  effet,  s'achemina  vers  le 
a  pays  des  Boiiens. 

«  Le  lendemain,  il  était  devant  Vellaunodunum,  ville  du  Séno- 
«  nais,  qu'il  résolut  d'attaquer,  ne  voulant  pas  laisser  derrière  lui 
«  un  ennemi  qui  pourrait  gêner  la  marche  de  ses  convois.  Il  l'en- 
«  toura,  en  deux  jours,  de  lignes  d'investissement.  Le  troisième 
«  jour,  la  ville  demanda  à  capituler.  César  y  consentit  sous  la 
«  condition  de  remettre  les  armes,  de  fournir  des  chevaux  et  de 
«  donner  six  cents  otages.  Pour  ne  pas  retarder  plus  longtemps 
«  sa  marche,  il  laissa  au  légat  Trébonius  le  soin  de  terminer  cette 
«  affaire  et  se  dirigea  sur  Genabum,  ville  des  Carnutes. 

«  César  y  arriva  après  deux  jours  de  marche,  il  ne  lui  restait 
«  plus  assez  de  temps  pour  installer  son  camp;  et,  comme  l'appro- 
«  che  de  la  nuit  l'empêchait  de  rien  entreprendre,  il  remit  l'attaque 
«  au  \Q\\^Q\\\^\n.Genabum  ayant  un  pont  sur  la  Loire,  deux  légions 
«  veillèrent  sous  les  armes  au  cas  où  les  habitants  chercheraient 
«  à  se  sauver  par  le  pont  qui  joignait  la  ville  à  l'autre  rive  de  la 
«  Loire.  En  effet,  un  peu  avant  minuit,  ils  sortirent  en  silence  et 
«  commencèrent  à  passer  le  fleuve.  César,  averti  par  les  senti- 
«  nelles,  mit  le  feu  aux  portes,  fit  marcher  les  légions  de  garde  et 
«  s'empara  de  la  place,  dont  presque  toute  la  population  fût  prise, 
«  par  suite  du  défaut  de  largeur  du  pont  et  des  chemins.  Genahum 
«  fut  pillé  et  brûlé.  César  abandonna  le  butin  aux  soldats,  passa 
4  la  Loire  avec  son  armée  et  arriva  chez  les  Bituriges.  ^Berry.  > 

«  Vercingétorix  ne  fût  pas  plutôt  averti  de  l'approche  des  Ro- 
«  mains  qu  il  abandonna  l'attaque  de  Gergobine  pour  se  porter  au 
«  devant  d'eux.  César  venait  de  mettre  le  siège  devant  Noviodrc- 
«  num  (Sancerre?),  ville  des  Bituriges  qui  se  trouvait  sur  sa  route. 
<  Mais  des  députés  étant  sortis  de  cette  place  le  prièrent  de  leur 
«  pardonner,  et  il  leur  accorda  la  vie.  On  s'occupait  de  régler  la 
«  capitulation  lorsqu'on  aperçut  au  loin  la  cavalerie  qui  précédait 
«  l'armée  de  Vercingétorix.  Voyant  qu'ils  allaient  être  secourus, 
«  les  habitants  reprennent  les  armes,  ferment  leurs  portes  et  se 
«  portent  sur  les  remparts.  Mais  la  cavalerie  gauloise  ne  peut 
«  soutenir  le  choc  de  celle  des  Germains,  qui  combattait  dans 
«  l'armée  romaine,  et  la  ville  capitula.  »  ^Commentaires,  Livre  7). 

Les  longues  discussions  de  nos  savants  sur  l'emplacement  de 
ces  trois  villes  justifient  les  citations,  toutes  d'intérêt  local,  qu'on 
vient  de  lire.  Quant  à  la  suite  de  la  marche  de  César,  on  sait  com- 
ment Vercingétorix,  défait  à  Noviodumim^  incendia  plus  de  vingt 
villes  et  les  moissons  du  Berry,  afin  de  couper  les  vivres  à  l'enva- 
hisseur, de  lui  ôter  tout  refuge,  tout  moyen  de  subsister.  Mais, 
cédant  aux  supplications  des  habitants,  il  épargna  Bourges,  «  la 
plus  belle  ville  de  presque  toute  la  Gaule  »,  selon  César.  Bourges 
fut  assiégé,  pris  après  un  siège  de  plusieurs  mois,  et  vit  presque 
toute  sa  population,  forte  de  plus  de  quarante  mille  âmes,  massa- 
crée sous  les  yeux  de  Vercingétorix  et  de  son  armée,  campée  aux 
abords  de  la  ville  dans  une  position  inexpugnable. 
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César  hiverna  dans  la  ville  conquise,  dont  les  approvisionne- 
ments permirent  à  son  armée  de  se  refaire  de  ses  fatigues  et  de 
ses  privations,  et  détacha  de  son  armée  Labienus  avec  quatre 
légions,  pour  aller  contenir  les  Sénonais  et  les  Parisiens  révoltés. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Nevers  pour  y  installer  ses  dépôts,  puis 
à  Decize,  pour  appaiser  des  contestations  nées  chez  les  Eduens  de 
la  compétition  de  deux  rois.  Puis,  à  la  tête  de  six  légions  et  après 
plusieurs  affaires  d'avant-garde,  il  arriva  devant  Gergovie. 

Vellmmodimum,  Genaôum,  Noviodunum  et  Avaricum  (Bourges), 
furent  pour  César  autant  d'étapes  victorieuses,  mais  son  étoile  pâlit 
devant  le  redoutable  oppidum  de  Gergovie,  défendu  par  Vercin- 
gétorix.  Il  lui  fallut,  en  effet,  après  des  attaques  sanglantes  et 
réitérées,  songer  à  la  retraite. 

c  César  fut  contraint  de  fuir,  dit  un  historien  latin,  Paul  Orose. 
c  II  tomba  même  un  moment,  ajoute  Plutarque,  aux  mains  des 
«  Gaulois,  qui  se  bornèrent  à  lui  enlever  son  épée.  Les  Arvernes 
«  suspendirent  ce  trophée  dans  un  de  leurs  temples.  César  l'ayant 
«  revu  plus  tard  ne  voulut  pas  le  reprendre.  »  (Vie de  César),'^ 

L'échec  fut  si  complet  que  les  Eduens,  jugeant  sa  cause  déses- 
pérée, firent  défection.  Eux,  sur  lesquels  César  s'était  appuyé 
jusques-là  pour  démanteler  la  Gaule,  eux  dont  l'alliance  avec  Rome 
paralysa  les  efforts  du  mouvement  national,  se  tournent  mainte- 
nant contre  lui,  s'emparent  de  Nevers,  le  dépôt  général  de  tous 
les  approvisionnements  de  l'armée,  délivrent  les  otages,  incen- 
dient tous  les  ponts  de  la  Loire  pour  lui  couper  la  retraite  et 
le  voient  déjà  humilié,  forcé  de  passer,  avec  ses  soldats,  sous  de 
nouvelles  fourches  caudines. 

Isolé  au  miheu  d'un  pays  insurgé.  César  craint  pour  Labienus, 
dont  il  n'a  pas  de  nouvelles  depuis  le  jour  où,  victorieux  à 
Bourges,  il  l'envoya  avec  quatre  légions,  pour  contenir  les  Sénonais 
révoltés.  Il  lui  tarde  de  le  rejoindre.  Mais  comment  ?  Le  passage 
de  la  Loire,  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  semble  un  obstacle 
invincible.  Il  la  traverse  néanmoins  :  «  Les  hommes  ayant, 
dit-il,  de  l'eau  jusqu'aux  épaules  et  élevant  leurs  armes  au-dessus 
de  leurs  têtes.  »  Il  parvint  ensuite,  par  la  Haute-Yonne,  à  atteindre 
le  pays  sénonais. 

Le  général  romain  semblait  ainsi  à  toute  extrémité.  Heureuse- 
ment pour  lui,  son  lieutenant  Labienus  venait  de  sauver  la  situa- 
tion en  écrasant  l'armée  des  confédérés  de  l'ouest,  concentrée 
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devant  Paris  et  commandée  par  Camulogène,  chef  des  Aulerques 
(Evreux).  A  son  départ  de  Sens,  Labienus,  selon  3IM.  de  Saulcy  et 
Quiclierat,  suivit  la  rive  gauche  de  l'Yonne  par  une  route  dont  on 
n'a  pas  encore  retrouvé  de  vestiges.  Et  pourtant  s'il  eut  pris  l'autre 
rive,  Labienus  eût  été  arrêté,  dès  le  lendemain,  par  le  cours  de  la 
Seine  et  par  la  ville  sénonaise  de  (7o?if/«/^(Montereaui,  établie  dans 
l'angle  même  des  deux  cours  d'eau,  au  milieu  de  marais  peut-être 
infranchissables. 

C'est  d'un  obstacle  de  cette  nature  que  Camulogène  avait  fait  sa 
ligne  de  défense  contre  Labienus.  Ce  marais  était  la  Bièvre,  disent 
les  uns,  et  la  position  qui  le  commandait  serait  le  Mont  Leucotius, 
aujourd'hui  montagne  Sainte-Geneviève  à  Paris,  ou  bien  plutôt, 
suivant  l'auteur  de  la  Vie  da  César,  l'Essone,  dont  le  terrain  envi- 
ronnant «  compte  encore  d'innombrables  tourbières.  »  Toujours 
est-il  que  la  difficulté  d'une  attaque  rebuta  Labienus. 

«  Il  décampa  sans  bruit,  disent  les  Commentaires,  et  reprit  la 
«  route  par  laquelle  il  était  venu.  Il  arriva  ainsi  devant  Melodunum 
«  (Meluni,  ville  des  Sénonais,  bâtie  alors  comme  Lutèce  dans  une 
«  ile  de  la  Seine  et  s'empara  de  la  place  sans  résistance,  presque 
«  tous  ses  habitants  étant  partis  pour  l'armée...  Rétablissant  alors 
«  le  pont  que  l'ennemi  avait  coupé  les  jours  précédents,  il  fait 
«  passer  son  armée  et  reprend  sa  marche  vers  Lutèce  en  descen- 
«  dant  le  cours  du  fleuve.  A  la  nouvelle  de  son  approche  apportée 
«  par  les  fuvards  de  Melodunum,  l'ennemi  incendie  Lutèce....  » 
(Livre  VII,  37^ 

Surprise  par  Labienus,  l'armée  gauloise  est  taillée  en  pièces.  On 
en  est  encore  à  connaître  avec  certitude  en  quel  lieu  se  livra  cette 
première  bataille  de  Paris.  3Iais  que  Labienus  ait  vaincu  Camulo- 
gène entre  Ivry  et  Vitry,  comme  le  prétend  31.  Quicherat,  ou  bien 
à  Montrouge,  comme  le  veut  31.  de  Saulcy,  qu'importe  en  somme 
à  l'histoire.  Le  point  dominant,  c'est  que  Labienus  sauvait  la 
situation,  compromise  par  l'échec  de  Gergovie.  Il  allait  pouvoir 
fortifier  de  ses  quatre  légions  victorieuses  le  débris  d'armée  que 
ramenait  César. 
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CHAPITRE   V. 
BATAILLE  DE  L'ARMANÇON. 

C'est  vers  Joigny,  croit-on  communément,  que  se  rencontrèrent 
les  deux  généraux.  Sur  ce  point,  placé  à  proximité  du  confluent  de 
l'Armançon  et  de  l'Yonne,  l'armée  romaine  pouvait  recevoir  faci- 
lement de  nombreux  et  puissants  renforts  de  cavalerie  que  César 
attendait  de  Germanie.  Cette  double  jonction  rétablissait  en  sa  fa- 
veur les  chances  de  la  lutte. 

Pendant  que  César  refaisait  son  armée,  Vercingétorix  conti- 
nuait, dans  toute  la  Gaule,  ses  appels  à  l'indépendance.  Une 
ardeur  patriotique  l'anime,  ardeur  qu'il  communique  à  tous.  Du 
mont  Beuvray,  principal  oppidum  des  Eduens,  il  court  au-devant 
de  César.  L'ayant  joint,  il  convoque  les  commandants  de  sa  cava- 
lerie et  leur  montre  que  le  moment  de  la  victoire  est  arrivé  : 

«  Les  Romains,  leur  dit-il,  s'enfuient  vers  la  province;  ils  aban- 
«  donnent  la  Gaule.  C'est  sans  doute  assez  pour  la  liberté  présente, 
«  mais  pour  une  paix  durable,  c'est  trop  peu,  car  ils  reviendront 
«  avec  des  renforts  et  la  lutte  recommencera.  Donc  il  faut  les 
«  assaillir  dans  les  embarras  de  leur  marche....  Un  cri  sortit 
«  alors  de  toutes  les  bouches  :  Jurons  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  sacré  de  ne  pas  rentrer  sous  nos  toits,  de  ne  revoir  ni  enfants, 
«  ni  parents,  ni  épouses  avant  d'avoir  deux  fois  lancé  nos  chevaux 
«  à  travers  les  rangs  ennemis.  »  {Commentaires  VII,  ch.  66). 

Sur  quel  point  de  notre  département  eut  lieu  cette  bataille,  dans 
laquelle,  pour  la  première  fois,  César  eut  à  combattre  les  Gaulois 
réunis,  et  dont  l'indépendance  nationale  était  l'enjeu  ? 

A  cet  égard  la  tradition  du  pays  tonnerrois  est  constante.  Cour- 
tépée,  qui  la  recueillit,  place  entre  Buffbn  et  Ravières  le  lieu  de  la 
bataille.  La  rivière  sur  laquelle  Vercingétorix  était  campé,  et  qui 
n'est  point  nommée  dans  les  Commentaires,  est  l'Armançon,  «  car 
elle  passe  sur  les  confins  du  pays  lingon,  »  indiqués  par  César 
dans  sa  description  trop  sommaire  de  la  bataille.  Une  étude  spé- 
ciale des  lieux  faite  par  le  colonel  Goureau,  et  publiée  en  1864  par 
la  Société  d'études  d'Avallon,  précise  d'une  façon  qui  a  paru  géné- 
ralement concluante  les  lieux  où  la  bataille  dut  se  livrer.  Je  ne 
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puis  mieux  faire  que  d'emprunter  à  cette  étude  d'un  stratégiste 
expérimenté  quelques  citations. 

L'auteur,  supposant  que  les  voies  romaines  ont  pris  la  place 
des  chemins  gaulois,  fait  arriver  César  par  celle  allant  de  Sens  à 
Langres  en.  passant  par  Tonnerre,  Tanlay,  Gland  et  Vertiliiim, 
ville  aujourd'hui  détruite,  près  de  Molesmcs,  pendant  que  Vercin- 
gétorix,  venant  dWutun,  dut  camper  sur  la  Brenne,  près  de  son 
embouchure  dans  l'Armançon.  Cet  itinéraire  répondant  aux  exi- 
gences de  la  narration  des  Commentaires,  M.  Goureau  expose 
ainsi,  d'après  la  configuration  du  sol,  les  incidents  de  la  bataille  : 

«  César,  avant  passé  la  nuit  à  Gland,  en  part  le  matin  et  dé- 
«  bouche  dans  la  plaine  de  Gigny,  ayant  à  sa  droite  la  colline  de 
«  Jullv,  distante  de  :2  kilomètres. 'Tandis  qu'il  était  en  marche,  la 
«  cavalerie  gauloise  parait  inopinément,  deux  corps  sur  ses 
«  flancs,  le  troisième  en  tète  pour  l'empêcher  d'avancer.  A  cette 
«  nouvelle,  il  partage  aussi  sa  cavalerie  en  trois  corps  et  l'envoie 
«  contre  rennemi...  » 

Suit  la  description  du  combat  que  décida,  comme  le  dit  César, 
une  habile  manœuvre  de  la  cavalerie  germaine  : 

«  Les  Germains,  ajoute  notre  savant  compatriote,  s'étant  empa- 
«  rés  de  la  colline  de  Jully  et  ayant  ainsi  coupé  le  chemin  de 
«  Ravières,  les  Eduens,  qui  combattaient  en  avant  de  ce  monti- 
«  cule,  se  sauvèrent  comme  ils  purent  et  laissèrent  trois  de  leurs 
«  généraux  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Les  deux  autres  corps, 
«  menacés  d'être  tournés,  s'enfuirent  aussi  par  les  chemins  qu'ils 
«  avaient  pris  en  venant;  ils  n'éprouvèrent  pas  un  désastre  aussi 
«  grand  que  le  premier,  parce  qu'ils  étaient  seulement  suivis  en 
«  queue. 

«  Vercingétorix,  que  je  suppose  campé  sur  la  Brenne,  s'était 
«  mis  en  bataille  sur  les  collines  situées  devant  lui  à  Rougemont, 
«  la  droite  s'étendant  du  côté  de  Montbard.  C'est  là  qu'il  re- 
«  cueillit  sa  cavalerie  battue  et  que  s'arrêtèrent  les  Germains  qui 
0  le  poursuivaient,  ^ 

Divers  témoignages  semblent  confirmer  l'opinion  du  colonel 
Goureau.  Ainsi  des  armes  et  des  ossements  recueillis  sur  les  terri- 
toires de  Jully,  d'Argenteuil,  Nuits  et  Ravières  ;  ainsi  encore  des 
noms  significatifs  que  portent  certains  climats,  écho  lointain  de  la 
tradition.  Tels  sont  la  Combe  aux  maris,  à  Chassignelles  ;  le  Vau 
du  Carnage,  à  Gland,  le  Champ  de  la  balaille,  à  Sennevoy.  Un  offi- 
cier supérieur  du  génie,  M.  R.  de  Coynard,  qui  a  fait  une  étude 
particulière  des  campagnes  de  César,  conclut  dans  le  même  sens 
^iiiège  d'Alésia,  Paris  1857j.  Enfin  M.  Challe,  dans  sa  remarquable 
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Histoire  du  comté  de  Tonnerre  (Auxerre  1875),  MM.  Quantin  et 
Rossignol,  archivistes,  sont  unanimes  sur  ce  point  (i). 

C'était  la  conviction  bien  arrêtée  des  Gaulois,  depuis  leurs  nom- 
breuses défaites  en  rase  campagne,  qu'ils  ne  pouvaient  résister 
aux  Romains  que  dans  leurs  oppidum,  et  l'exemple  ,de  Gergovie 
fortifiait  encore  ce  généreux  espoir.  L'armée  et  les  cavaliers 
échappés  au  massacre  de  l'Armançon  allèrent  donc  se  réfugier 
dans  Alise,  située  à  environ  trente  kilomètres  du  champ  de 
bataille. 

Placé  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  l'oppidum  ne  pouvait  être 
réduit  que  par  la  famine.  Après  quarante  ou  cinquante  jours  d'in- 
vestissement, les  contingents  gaulois  arrivent  au  secours  de  la 
place.  Celui  des  Sénonais  était  de  douze  mille  hommes.  Vains  et 
courageux  efforts  !  Alise  fut  le  tombeau  de  l'indépendance  gau- 
loise. (52  ans  avant  Jésus-Christ.) 

A  son  tour,  le  sang  de  Vercingétorix  engendra  des  vengeurs. 
Les  Druides,  sortant  de  leurs  retraites,  prêchent  partout  la  guerre 
sacrée,  raniment  les  vaincus  et  leur  promettent  la  victoire.  Un 
chef  sénonais.  Drapés,  suivi  d'une  poignée  d'hommes  intrépides, 
fait  la  guerre  de  partisans  et  cause  de  grands  dommages  aux 
Romains. 

«  Il  appela  les  esclaves  à  la  liberté,  nous  apprend  Aulus  Hirtius, 
«  auteur  du  VHP  livre  des  Commentaires,  et  même  enrôla  des 
«  voleurs,  à  l'aide  desquels  il  intercepta  nos  convois  et  nos  vivres. 
«  Il  n'avait  point  recueilli  plus  de  cinq  mille  hommes  et,  de  con- 
a  cert  avec  Luctérius,  il  voulut  soulever  la  Province.  »  {Commentai- 
res, livre  VIII,  §  30). 

Le  lieutenant  de  César,  s'il  fallait  l'en  croire,  n'aurait  donc  eu 
contre  lui,  à  la  fin  de  la  guerre,  que  des  bandits  et  des  repris  de 
justice  :  insulte  ordinaire  des  oppresseurs  qui  ne  se  contentent 
pas  d'écraser  ceux  qui  leur  résistent  et  veulent  encore  les  désho- 
norer ! 

Drapés,  ayant  échoué  dans  sa  tentative  contre  la  Provence,  se 

(1)  L'auteur  de  la  Vie  de  César  adopte,  au  contraire,  d'après  l'opinion 
de  M.  Defay,  deLangres,  la  vallée  de  la  Vingeanne,dans  laquelle  s'élèvent 
de  nombreux  tumuli.  Mais  ce  champ  de  bataille  occupe  le  centre  du 
pays  des  Lingons,  alors  que  César  le  place  à  la  frontière  extrême  de  ce 
pays.  M.  Challe  a  bien  voulu  m'adresser  celte  remarque,  non  moins  déci- 
sive que  la  distance  sépai^ant  la  Vingeanne  d'Alise,  devant  laquelle  le 
vainqueur  de  Vercingétorix  campa  le  lendemain  même  de  la  bataille, 
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jette  dans  l'oppidum  d'Uxellodwmm,  sur  la  rive  droite  de  la  Dor- 
dogne.  Les  provisions  y  manquaient  ;  de  nombreux  convois  de 
vivres  qu'il  escortait  allaient  pénétrer  dans  la  place  lorsqu'il  fut 
attaqué  et  pris  par  les  Romains.  Il  se  laissa  mourir  de  faim,  «  soit, 
«  dit  Hirtius,  par  désespoir  de  se  voir  dans  les  fers,  soit  qu'il  eut 
«  craint  un  plus  grand  supplice.  »  L'une  des  places  publiques  de 
la  ville  de  Sens  a  reçu  le  nom  de  ce  dernier  héros  de  l'indépen- 
dance gauloise. 


CHAPITRE   VI. 

SOUMISSION  DE  LA  GAULE. 

Huit  années  avaient  suffi  à  César,  dit  Plutarque,  pour  conquérir 
la  Gaule.  Sa  conquête  lui  coûta  trois  cent  mille  de  ses  meilleurs 
soldats.  Neuf  cents  villes  avaient  été  subjuguées,  un  million  peut- 
être  de  Gaulois  furent  tués  ou  réduits  en  esclavage.  C'est  au  prix 
de  tant  de  sang  et  de  ruines  qu'allait  se  dégager  bientôt  la  civili- 
sation de  la  Gaule,  barbare  jusque-là. 

«  Le  service  de  César  est  d'avoir  romanisé  la  Gaule,  dit  M.  Littré. 
«  Durant  les  six  siècles  qu'elle  avait  passé  sous  les  yeux  de  l'his- 
«  toire,  rien  ne  sortit  de  cette  vaste  multitude,  rien  qui  enrichit 
«  la  propriété  de  l'esprit  humain.  Ses  aptitudes  ne  commencent  à 
«  s'exercer  que  sous  la  discipline  romaine;  l'autonomie  fut  sté- 
«  rile.  »  —  (M.  Littré,  Les  Barbares  et  le  Moyen- Age,  Paris,  1867). 

Elle  devait  l'être  fatalement.  Vaillants,  mais  indisciplinés,  inca- 
pables de  toute  organisation,  dépourvus  de  toute  notion  de  la 
patrie  à  laquelle  ils  substituaient  une  vague  idée  de  fédéralisme, 
les  Gaulois,  toujours  remuants,  divisés,  armés  les  uns  contre  les 
autres,  n'eurent  rien  de  ce  qui  fait  la  vie  et  la  durée  d'une  nation, 
sauf  pourtant  à  l'heure  du  péril  commun  oîi  Vercingétorix  put  les 
liguer,  mais  trop  tard  pour  vaincre. 

La  constitution  de  l'État  était  aristocratique.  Le  Sénat  de  ciia- 
que  nation  se  composait  des  chefs  pris  parmi  les  nobles  et  les 
Druides.  A  eux  seuls  appartenait  le  pouvoir  délibératif.  Le  roi,  ou 
magistrat  civil  supérieur  nommé  par  le  Sénat,  avait  droit  de  vie 
et  de  mort,  et  une  autorité  presqu'illimitée.  C'était  un  crime  puni 
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de  mort  que  de  désobéir  aux  injonctions  des  Druides,  de  répandre 
de  mauvaises  nouvelles,  et  même  des  nouvelles  vraies  compro- 
mettant la  sûreté  de  l'État.  Comme  à  Sparte,  l'homme  trop  gras 
recevait  un  châtiment  ;  de  même  l'interrupteur  dans  les  réunions 
publiques. 

La  condition  du  peuple,  livré  d'ordinaire  aux  travaux  agricoles, 
était  une  sorte  de  servitude  différente  de  l'esclavage  domestique 
des  Romains,  mais  aussi  dure.  Le  peuple  supportait  à  lui  seul 
presque  tout  l'impôt,  les  nobles  et  les  Druides  s'en  trouvaient 
affranchis.  La  nature  et  le  mode  de  répartition  de  l'impôt  foncier 
ne  sont  pas  connus;  on  croit,  cependant,  d'après  César,  que  toutes 
les  terres  étaient  affermées.  Les  contributions  indirectes  se  com- 
posaient en  grande  partie  de  droits  de  péage  et  de  navigation. 

Leur  territoire,  leur  situation  respective,  leur  régime  intérieur, 
changeaient  continuellement;  les  choses  se  passaient  déjà  chez 
les  Gaulois  comme  en  France  aujourd'hui.  Ils  semblaient  plus 
faits  pour  détruire  que  pour  créer.  Une  nationalité  aussi  turbu- 
lente, aussi  menaçante  pour  ses  voisins,  devait  fatalement,  comme 
le  dit  M.  Littré,  disparaître,  sans  compter,  ajoute  M.  Henri  Martin, 
«  l'insuffisance  d'une  organisation  sociale  qui  en  accéléra  la  déca- 
dence, û 

'(  Les  Gaulois,  dit  César  (Liv.  vn,  ch.  22),  sont  une  race  très  in- 
«  telligente,  qui  s'approprie  avec  une  extrême  facilité  toutes  les 
«  inventions.  » 

Nulle  autre,  en  effet,  ne  fut  mieux  douée.  Loyale  et  chevale- 
resque, la  ruse  lui  répugnait  même  à  la  guerre.  Armés  sans  cesse 
les  uns  contre  les  autres,  amis  contre  amis,  même  frère  contre 
frère,  ils  ne  respiraient  que  luttes  et  combats.  Egarés  par  un  faux 
point  d'honneur,  enclins  à  se  montrer  le  plus  brave,  le  plus 
vaillant,  pour  eux  le  principe  de  force  et  d'action  était  tout  ;  la 
sympathie  et  l'esprit  de  charité  rien.  Dans  leurs  guerres  intestines 
et  continuelles,  il  n'y  avait  de  victoires  réelles  qu'après  l'extermi- 
nation du  vaincu.  Les  prisonniers  qu'ils  n'égorgeaient  pas  étaient 
réduits  en  esclavage  et  leur  travail  procurait  de  doux  loisirs  à 
leurs  vainqueurs. 

Nation  hardie  et  légère  »,  écrivait  Dion  Cassius,  «  amoureuse  de 
la  guerre  et  du  beau  langage  »,  disait  Cicéron.  Ajoutons  le  goût 
de  la  parure  et  de  l'éclat,  surtout  un  profond  instinct  d'égalité, 
joint  à  un  faible  sentiment  de  la  liberté.  Le  dévouement  à  un 
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homme,  k  un  chef,  les  Gaulois  le  portaient  jusqu'à  l'oubli  absolu 
d'eux-mêmes,  n'hésitant  pas  à  se  tuer  le  jour  où  leur  chef  mourait. 

Au  point  de  vue  httéraire,  comme  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu 
d'alphabet,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  monuments  écrits  et  l'on 
sait  que  l'enseignement  des  Druides  était  oral.  On  leur  attribue 
pourtant  des  chants  guerriers,  conservés  par  la  tradition  en  Ir- 
lande, cette  sœur  de  la  Gaule.  Dans  le  domaine  de  l'art,  enfin,  ils 
n'ont  laissé  autre  chose  que  des  pierres  appelées,  à  tort  ou  à 
raison,  pierres  druidiques,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

Mais  aussitôt  subjuguée,  la  Gaule  offrit  à  la  civihsation  un  nou- 
vel et  puissant  organe;  elle  se  prépara  à  recueillir  l'héritage  de  la 
civilisation  romaine,  détruite,  anéantie  par  les  Barbares.  Elle 
s'était  si  bien  nonianisée,  suivant  le  mot  de  31.  Littré,  que  tour  à 
tour  l'Eduen  Sacrovir,  le  Trévirois  Julius  Florus,  le  Batave  Civi- 
liis  et  le  Lingon  SaHnus  la  sollicitent  vainement  de  se  joindre 
aux  Germains  contre  Bome  (71). 


CHAPITRE  VIL 

UN  DÉVOUEMENT  CONJUGAL. 

A  cette  dernière  insurrection,  celle  de  Sabinus,  qui  s'était  fait 
proclamer  empereur  de  la  Gaule,  se  rattache  un  incident  étranger 
à  la  Sénonie,  mais  qui  intéresse  nos  contrées  : 

Eponine,  du  pays  des  Lingons,  dont  dépendait  le  Tonnerrois,. 
avait  pour  époux  Sabinus,  qui  s'unit  à  Civilis  pour  affranchir  la 
Gaule.  Défait  par  les  Séquaniens,  alliés  des  Bomains,  Sabinus  put 
se  réfugier  dans  un  souterrain  avec  deux  serviteurs  fidèles.  C'est 
là  que,  pendant  neuf  années,  presque  toutes  les  nuits,  Eponine 
vint  le  visiter  et  lui  apporter  des  ahments .  Elle  y  devint  mère  de 
deux  enfants.  Puis,  le  chef  Gaulois  ayant  été  trahi  et  livré  aux  Bo- 
mains, Eponine,  nous  apprend  Plutarque,  se  présente  au  tribunal 
de  Vespasien  et  lui  montrant  ses  deux  fils  : 

«  —César,  lui  dit-elle,  vois  ces  enfants:  Je  les  ai  élevés  dans  un 
«  tombeau,  afin  qu'ils  puissent  venir  à  tes  pieds  implorer  la  grâce 
«  de  leur  père.  » 
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Vespasien,  inflexible,  ayant  condamné  Sabinus  à  mort,  Eponine 
ne  voulut  pas  survivre  à  l'époux  qu'elle  n'avait  pu  sauver. 

Non  loin  de  l'ancienne  station  romaine  de  Landunum  (Voir  ch. 
IV,  Villes  et  stations  de  la  Séîionie),  et  du  Mont  Lassois,  où  s'élevait 
le  fameux  château  de  Gérard  de  Roussillon,  est  le  petit  village  de 
Griselles,  dont  l'église  fut  construite  au  xi^  siècle  sur  un  souterrain 
qui  appartenait  à  l'ancien  château  des  comtes  de  Tonnerre,  et  qui 
passe  pour  avoir  servi  de  retraite  à  Sabinus.  Cette  opinion  s'ap- 
puie sur  une  inscription  dont  la  valeur  est  un  objet  de  controverse 
parmi  les  archéologues  de  la  Bourgogne. 

«  Cette  inscription,  de  la  meilleure  époque  de  VEmpire,  dit 
Œ  M.  Nesles,  est  gravée  sur  le  tombeau  qui  reçut  plus  tard  le 
«  corps  de  saint  Yalentin,  l'apôtre  de  la  contrée.  »  " —  (Voyage  dans 
«  r arrondissement  de  Châtillon,  Beaune,  1860.) 

3IM.  Challe  et  Quantin  la  tiennent  pour  apocryphe,  mais  M.  Bau- 
dot, président  de  la  Société  Archéologique  de  la  Côte-d'Or,  paraît 
certain  de  son  authenticité. 

«  Le  tombeau  de  Griselles,  dit-il,  se  compose  d'une  partie  anti- 
«  que,  le  couvercle,  et  de  colonnettes  du  Moyen-Age.  La  partie 
«  antique  porte  cette  inscription  : 

«■   MOM'MEMVM   SABINEI   SABINIAM    » 

{Congrès  scientifique  de  I8S2,  tenu  à  Dijon,  p.  47). 

A  l'égard  du  dévouement  conjugal  d'Eponine,  il  n'est  point 
contestable.  Tacite,  Dion  Cassius  et  Plutarque  le  rapportent. 
L'Académie  des  Inscriptions  et  Bell  es -Lettres,  dans  son  tome  vi, 
lui  a  donné  sa  consécration  moderne. 


LES  MONUMENTS  GAULOIS. 


On  rencontre  çà  et  là  dans  nos  contrées,  comme  dans  toute  la 
France  et  le  nord  de  l'Europe,  des  blocs  de  pierre  non  taillée,fichés 
en  terre  isolément  ou  disposés  par  groupes  régulièrement  alignés. 
Quelquefois  ces  blocs,  au  lieu  d'être  plantés  en  terre,  sont  posés  en 
équilibre  sur  le  sol,  comme  à  la  Pierre-qui-Vire,  comme  à  Châtel- 
Gensoir  et  à  Villemanoche,  et,  suivant  la  croyance  populaire, 
oscillent  au  moindre  choc  sans  jamais  quitter  leur  base.  Ailleurs, 
des  piliers  bruts  supportent  une  table  composée  d'une  ou  plu- 
sieurs pierres  plates,  et  forment  une  espèce  de  grotte  terminée  en 
hémicycle. 

Il  est  d'usage  de  nommer  les  premiers  menhirs,  en  celtique, 
pierre  longue.  Les  seconds  dolmens  (du  celtique  toi,  table,  et  nien, 
pierre)  et  les  menhirs  groupés  en  hémicycle,  cromlechs,  cercles 
sacrés.  Ceux-ci  servaient  de  lieux  d'assemblée  ;  les  autres  avaient 
une  destination  tantôt  funéraire,  tantôt  monumentale  ;  c'est-à- 
dire,  qu'ils  consacraient  la  mémoire  d'un  événement  ou  celle  d'un 
héros. 

Je  vais  essayer  d'indiquer  sommairement  ces  premiers  monu- 
ments de  l'humanité,  connus  sous  le  nom  générique  de  Pierres 
celtiques. 
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CHAPITRE  I. 

COMMISSION  DES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES. 

Un  grand  nombre  de  ces  monuments  ont  disparu  du  sol,  vic- 
times de  la  convoitise  des  riverains  qui  trouvaient  profit  à  les 
réduire  en  pierre  à  bâtir.  Mais,  de  même  que  la  Commission  des 
Monuments  historiques  prenant  sous  sa  protection  les  édifices  de 
l'antiquité  romaine  et  ceux  du  moyen-âge,  la  Société  d'anthropo- 
logie a  pu  obtenir  que  l'Etat  les  prit  également  sous  son  patro- 
nage. Un  arrêté  ministériel  du  21  novembre  1879  institue  une 
Commission  des  monuments  mégalithiques  et  ératiques  de  France, 
deux  termes  récemment  introduits  dans  la  science  et  qu'il  importe 
d'expliquer  tout  d'abord. 

Attribuant  à  des  peuples  antérieurs  aux  Gaulois  les  dolmens, 
menhirs,  cromlechs  et  autres  monuments  analogues,  la  Commis- 
mission  ministérielle  rejette  pour  eux  le  terme  de  drvÂdique  ou  de 
celtique  et,  ne  voulant  non  plus  rien  préjuger  sur  leur  origine,  les 
appelle  simplement  mégalithiques  (de  deux  mots  grecs  :  (grand, 
pierre).  Comme  cette  opinion,  malgré  les  faits  nombreux  qui 
semblent  la  justifier,  est  encore  bien  loin  d'avoir  conquis  les  suf- 
frages de  tous  les  savants,  j'ai  cru  pouvoir  maintenir,  sans  pré- 
tendre trancher  la  question,  les  anciennes  dénominations  qui  ont, 
du  reste,  l'avantage  d'être  aujourd'hui  comprises  de  tout  le 
monde. 

Sur  un  inventaire  sommaire,  destiné  à  servir  de  base  à  ces  tra- 
vaux, figure  un  grand  nombre  de  monuments  attribués  à  notre 
département,  qui  était  loin  de  se  croire  aussi  riche  en  la  matière. 
En  effet,  ce  document  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'an- 
thropologie du  mois  de  janvier  1880,  ne  lui  attribue  pas  moins  de 
30  menhirs,  6  dolmens,  3  cromlechs.  6  pierres  à  bassins  et  259 
pierres  diverses  ;  au  total,  319  monuments  dits  mégalithiques! 

Voici  comment  l'inventaire  les  répartit  : 

Menhirs.  —  Aillant  2,  Baon,  Bœurs,  Champigny,  Chigy,  CoUe- 
miers,  Courgenay,   Michery,   Montacher  2,  Mont-Saint-Sulpice, 
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Pont-sur-Vanne,  Ravières,  Saint-Julien-dii-Sault,  Sépeaux,  Les 
Sièges,  Sognes,  Sommecaise,  Soucy,  Theil,  Vaumort,  Verlin  2, 
Villemanoche  H,  Villeneuve-sur-Yonne,  Villiers-Bonneux,  Ville- 
thierry  et  Voutenay.  Total  30. 

Dolme/is.  —  ^lichery,  Pont-sur- Yonne,  Saint-Martin-sur-Ouanne, 
Saint-Maurice-aux-Riches-Hommes,  Villemanoehe  2.  Total  6. 

Cromlechs.  —  Saint- Agnan  et  Voisines.  Total  -2. 

A  l'égard  des  lieux  contenant  les  2o9  pierres  diverses,  leur 
nomenclature  serait  bien  longue  à  reproduire.  M'est  avis  d'ail- 
leurs, que  la  mention  de  ces  monolithes,  disposés  au  hasard  d'éro- 
sions causées  par  les  eaux  dans  les  premières  périodes  géologiques, 
serait  absolument  étrangère  à  mon  sujet.  Et  pour  ne  point  sortir 
des  pierres  druidiques,  il  est  probable  que  l'inventaire  semi- 
officiel  en  allonge  singulièrement  la  liste.  Ces  monuments  abondent 
dans  nos  départements  de  l'Ouest  et  surtout  en  Bretagne,  d'où  le 
druidisme  s'introduisit  dans  le  pays  chartrain,  puis  en  Sénonie, 
mais  sans  beaucoup  de  succès,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  et 
le  peu  d'importance  des  monuments  qu'il  y  a  laissés. 

Ainsi,  M.  Quantin,  dans  son  consciencieux  Répertoire  archéolo- 
gique de  l'Yonne,  et  M.  Philippe  Salomon  (Dictionnaire  dît,  dépar- 
tement de  VYonne  à  l'époque  celtique],  n'en  signalent  qu'une 
vingtaine  encore  existant,  et  plus  d'un  semblerait  même  avoir  été 
isolé  par  les  eaux  aux  époques  géologiques  les  plus  reculées.  C'est 
l'opinion  de  M.  Victor  Petit,  parcourant  le  bâton  à  la  main  toutes 
nos  communes  et  écrivant  ceci,  à  propos  du  menhir,  ou  supposé 
tel,  de  la  Cour-Notre-Dame,  commune  de  Michery  : 

«  C'est,  dit-il,  une  roche  plate,  posée  du  bout  et  semblable  à 
«  celles  qu'on  trouve  par  milliers  dans  les  bois  de  la  Chapelle-sur- 
«  Oreuse.  Ces  roches,  on  les  troiive  partout,  à  fleur  de  terre,  sur  le 
«  versant  des  vallées,  et  leur  nature  est  semblable  à  celles  de 
«  la  forêt  de  Fontainebleau.  »  —  (Annuaire  de  VYonne,  1845, 
page  118). 

Les  profondes  vallées  de  l'Avallonnais  surabondent,  elles  aussi, 
en  monolithes  de  dimensions  colossales  et  dont  la  disposition 
parait  l'eftét  du  hasard.  Les  Celtomanes  y  ont  vu  des  autels  drui- 
diques ;  l'un  d'eux  a  même  donné  son  nom  au  chmat  de  la  Pierre- 
qui-Vire,  où  s'élève  le  ci-devant  monastère  de  ce  nom.  L'inven- 
taire de  la  Société  anthropologique  en  compte  six,  sous  le  nom 
de  polissoirs,  dans  la  commune  de  Saint-Léger-Vauban,  mais  cet 
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inventaire,  à  bon  droit,  ne  paraît  pas  définitif,  même  à  ses  au- 
teurs. 

«  C'est  un  premier  essai,  y  est-il  dit,  et  il  y  aura  un  peu  à  retran- 
«  cheo\  beaucoup  à  ajouter  et  de  nombreux  changements  à  faire  ; 
«  aussi  prions-nous  les  amis  de  la  science  de  nous  en  signaler  les 
«  défauts  et  les  omissions.  »  (Bulletin  de  la  Société  d/ anthropologie, 
janvier  1880). 

Je  n'ai  ni  la  science,  ni  l'autorité  requise  pour  oser  répondre  à 
cet  appel,  mais  je  ne  crois  pas  être  seul,  parmi  nous,  à  croire  que 
sur  la  liste  publiée  des  monuments  celtiques  de  notre  départe- 
ment, il  y  a  non  un  peu,  mais  beaucoup  à  retrancher.  Le  dévelop- 
pement de  la  culture  en  a  fait  disparaître  un  bon  nombre,  dont  le 
nom  seulement  est  resté  au  lieu  où  ils  s'élevaient.  Telle  est  l'ori- 
gine des  noms  encore  existants  ùq Pierre-Fiche,  de  Pierre-Levée,  de 
Pierre-Droite  ou  de  Pierre- Tournante  que  portent  certains  climats 
dans  beaucoup  de  nos  communes.  C'est  donc  probablement  sur  le 
Dictionnaire  des  Hameaux  que  la  Commission  des  monuments 
mégalithiques  aura  dressé  l'ample  liste  qu'on  vient  de  voir,  de 
monuments  dont  le  souvenir  lui-même  a  disparu. 


CHAPITRE   II. 

LES  PIERRES  DE  LA  RÉGION  SÉNONAISE. 

Depuis  que  l'âge  de  la  pierre  est  devenu  particulièrement  à  la 
mode,  et  qu'on  en  recueille  partout  les  débris,  une  classification 
nouvelle  est  intervenue  dans  l'ordre  chronologique  de  l'histoire  de 
l'homme.  L'âge  d'or,  dont  on  faisait  jadis  le  point  de  départ  de 
l'humanité,  est  tout  au  plus  représenté  maintenant  par  la  décou- 
verte de  la  Californie  !  Par  les  transitions  naturelles  qu'eût  à  tra- 
verser d'abord  l'industrie  humaine,  le  premier  âge  est  donc  celui 
de  la  pierre.  Il  remonte  à  ces  temps  primitifs  indéterminés,  où 
l'emploi  des  métaux  fut  à  peu  près  inconnu,  et  où  ses  produits 
sont  mêlés  aux  ossements  d'animaux  aujourd'hui  éteints  ou  émi- 
grés de  France,  comme  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'ours  et  le  renne. 

Encore  l'âge  de  pierre  se  divise-t-il  lui-même,  selon  la  nature  de 
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ses  produits  :  d'abord  en  pierre  brute  non  taillée,  puis  taillée,  puis 
en  pierre  polie,  après  avoir  été  taillée,  que  l'on  rencontre  avec  des 
débris  d'animaux  domestiques  ou  encore  existant  dans  notre 
Europe  occidentale.  Enfin,  comme  chez  tous  les  peuples  connus, 
l'usage  du  bronze,  et  par  conséquent  le  traitement  du  cuivre  et  de 
l'étain,  doit  avoir  précédé  de  beaucoup  l'emploi  du  fer,  il  est  con- 
venu aujourd'hui  de  placer  à  la  suite  l'un  de  l'autre  dans  l'ordre 
chronologique,  l'âge  de  pierre,  celui  du  bronze  et  celui  du  fer. 

Je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  de  ces  monuments  extraordinaires, 
qui,  dans  la  période  celtique,  et  peut-être  même  auparavant,  se 
rattachaient  les  uns  au  culte,  les  autres  à  la  sépulture.  Alors  que 
les  légendes  rustiques  les  attribuaient  à  des  êtres  surnaturels,  les 
hommes  instruits  se  demandent  avec  étonnement  si  le  monde 
primitif  possédait  tous  les  secrets  de  nos  sciences  mécaniques, 
pour  avoir  pu  transporter  de  telles  masses  de  grès  ou  de  granit  à 
des  distances  parfois  très  considérables,  des  gisements  d'où  on  les 
a  extraits.  Ainsi,  la  Roche  branlante  de  Villemanoche  a  neuf 
mètres  de  hauteur.  Elle  est  le  principal  de  nos  menhirs  ;  mais 
dans  l'Ouest,  en  Bretagne  surtout,  leurs  proportions  étonnent  et 
confondent.  Celui  de  Lockniariaker,  le  géant  des  menhirs,  a  21  mè- 
mètres  de  longueur.  C'est  presque  la  dimension  de  l'Obélisque 
ornant  la  place  de  la  Concorde  à  Paris,  et  dont  l'érection,  par 
l'architecte  Lebas,  eut  l'importance  d'un  événement  scientifique. 

Chose  singulière,  c'est  dans  la  région  sénonaise  proprement 
dite,  c'est-à-dire  avoisinant  l'Aube  et  Seine-et-Marne,  qu'abon- 
daient les  monuments  dits  celtiques.  «  Il  n'y  a  presque  pas  de  dol- 
«  mens  dans  l'Est  de  la  France,  dit  M.  Al.  Bertrand  ;  ils  sont  éga- 
«  lement  rares  dans  le  centre,  et  il  n'en  existe  aucun  dans  la 
région  qui  constitua  depuis  la  Bourgogne  M  i.  »  Là  aussi  se  retrou- 
vent, singulièrement  importants  et  nombreux,  notamment  sur  les 
territoires  de  Vaudeurs,  Cerisiers,  Contours  et  Cérilly,  des  ateliers 
de  fabrication  d'instruments  de  pierres  dures  :  haches,  couteaux, 
aiguilles,  perçoirs,  tranchets,  têtes  de  lances  ou  de  flèches,  en 
jade  ou  silex  taillés  et  polis,  avec  une  perfection  qu'on  a  peine  à 
comprendre  de  la  part  de  peuples  qui  disposaient  de  si  peu  de 
moyens  mécaniques. 

Les  pierres  celtiques  de  la  région  sénonaise,  dans  la  partie  dont 

(1)  Commission  de  la  carte  des  Gaules. 
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on  a  formé  le  département  de  l'Yonne,  comme  celles  du  Tonner- 
rois  et  de  l'Avalonais,  ont  inspiré  à  M.  Salmon,  ancien  avoué  à 
Sens,  le  travail  important  que  je  viens  de  citer  (1).  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  lui  emprunter  la  plupart  des  indications  qui 
composent  le  chapitre  suivant. 

Toutefois,  les  environs  immédiats  de  Sens,  distraits  du  Sénonais 
lors  de  la  division  des  provinces  en  départements,  contiennent 
plusieurs  monuments  celtiques  assez  intéressants  et  non  men- 
tionnés par  M.  Salmon.  Tels  sont  les  dolmens  de  Trancault  (Aube), 
décrits  par  M.  Chanoine  (Soc.  archéol.  de  Sens,  1846),  le  dolmen  de 
Ferrières,  dans  la  forêt  de  Montargis,  et  celui  de  Diant  (Loiret),  en 
grès  silicieux  dit  cUqart.  Sa  hauteur  hors  de  terre  est  de  4".  20 
sur  8  mètres  de  pourtour  à  sa  base.  On  cite  aussi  le  menhir  des 
Joncheries  sur  Montmachon,  près  Montereau  (Seine-et-Marne),  sur 
lequel  je  n'ai  aucun  renseignement. 


CHAPITRE  m. 

DOLMENS,  MENHIRS  ET  TUMULL 

On  appropriait  les  armes  et  instruments  sur  d'immenses  pla- 
ques de  grès  durs  ou  polissoirs,  creusés  d'entailles  qui  servaient  à 
leur  donner  le  tranchant  et  le  poli.  Un  polissoir  bien  conservé  se 
voyait  récemment  encore  à  Cérilly,  d'où  il  a  été  transporté  à  Paris 
au  musée  Carnavalet.  Il  pesait  cependant  1,000  kilogrammes  et 
mesure  2  mètres  45  sur  1  mètre  40.  Sa  partie  supérieure  à  peu 
près  plane,  porte  onze  entailles  ou  cannelures,  dont  plusieurs  ont 
près  d'un  mètre  de  longueur. 

D'autres  polissoirs  qui  existaient  au  même  lieu  ont  été  convertis 
en  moellons.  Mais  un  de  ces  appareils,  de  dimensions  gigantes- 
ques, celui  de  Courgenay,  a  lassé  l'effort  des  carriers.  La  moitié 
seulement  a  été  détruite  par  la  mine,  et  il  mesure  encore  5  mètres 
sur  4.  Son  poids  est  évalué  à  30,000  kilogrammes. 

La  nature,  pour  ainsi  indestructible  des  produits  de  l'âge  de 

(1)  Dict.  arch.  des  Monuments  celtiques  de  VYonne^  Auxerre,  1878, 
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pierre,  les  préservait  du  ravage  des  siècles,  plus  heureux  en  cela 
que  les  objets  en  bronze  et  surtout  en  fer,  dont  un  petit  nombre 
nous  est  parvenu  intact.  Il  faut  en  excepter  les  monnaies  gau- 
loises, conservées  également  dans  les  sépultures,  et,  parmi  les 
plus  anciennes,  les  statères  macédoniens,  rappelant  la  participa- 
tion des Séno7ies  3l\i\  expéditions  gauloises  en  Grèce.  Des  médailles 
aux  légendes  des  rois  Cavarinus,  Moristagus  et  Acco,  trouvées  à 
Sens,  se  voient  à  Paris  dans  la  collection  de  M.  Saulcy.  En  1862,  en 
creusant  les  fondations  d'une  maison,  en  face  la  gare  du  chemin 
de  fer,  à  Sens,  un  véritable  trésor  fut  recueilli.  Il  ne  comprenait 
pas  moins  de  300  monnaies  gauloises,  dont  les  principales,  au 
nombre  d'environ  200,  furent  acquises  par  la  Société  archéologi- 
que. Une  vingtaine  de  communes  au  plus,  dans  le  département, 
ont  fourni  des  médailles  de  cette  époque. 

DOLMENS. 

Michery.  —  Ce  monument  fut  détruit  vers  1865  et  converti  en 
pierre  à  bâtir.  On  n'y  a  trouvé  que  des  ossements  et  à  peu  de  pro- 
fondeur. 

Paiiiy.  —  Sorte  de  dolmen,  creusé  en  forme  arrondie  dans  une 
roche,  mutilé  en  partie  par  la  pioche  et  la  mine. 

Pont-sur- Yonne.  —  Près  la  tuilerie  de  Beaujeu,  entre  le  chemin 
de  fer  et  la  rivière  d'Yonne,  existait  un  dolmen  qui  fut  fouillé  en 
1838.  La  couverture  en  a  été  enlevée  et  réduite  en  moellons.  Ses 
supports  seuls  existent  encore.  Une  trentaine  de  squelettes  y 
étaient  renfermés  pêle-mêle  avec  plusieurs  couteaux  en  silex  très 
tranchants,  une  hache  de  même  nature  et  deux  vases  en  terre 
noire.  Longueur,  3  mètres  80  sur  3  mètres  de  large. 

Saint-Maurice-aux -Riches-Hommes.  —  On  voit  encore  dans 
le  bois  de  Trainel  un  dolmen  sous  lequel  on  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  squelettes.  Au  hameau  de  la  Pierre- Couverte,  non  loin 
de  Courgenay,  existait  un  second  dolmen,  qui  fut  détruit  en  184o. 
Il  était  recouvert  d'une  large  dalle  et  surmonté  d'un  tertre. 

Viiiethierry.  —  Dolmen  signalé  par  M.  Bardot  dans  V Annuaire 
de  l'Yonne  1845,  p.  47. 

Le  souvenir  d'autres,  aujourd'hui  détruits,  s'est  conservé  dans 
plusieurs  communes.  Telle  Pierre-Couverte  au  hameau  de  ce 
nom,  dépendant  de  Saint-3Iaurice-aux-Bichcs-Hommes.  C'était  un 
dolmen  recouvert  d'une  large  dalle  surmontée  d'un  tertre,  et  dont 
la  destruction  ne  remonte  qu'à  une  vingtaine  d'années. 
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CHROMLECHS. 


Quelquefois  les  menhirs  sont  groupés  en  cercle  et  forment  des 
cromlechs,  ou  cercles  sacrés.  Ces  enceintes  étaient  des  temples 
ou  lieux  d'assemblée  entourant  des  tumuli  ou  tertres  funéraires, 
comme  pour  mettre  les  tombeaux  sous  la  protection  du  cercle 
consacré. 

Moiinons.—  Un  seul  monument  de  ce  genre  subsiste  dans  notre 
département.  Il  surmonte  l'un  des  plus  hauts  sommets  du  bassin 
de  la  Vanne,  sur  le  territoire  de  Molinons  ;  sa  forme  est  celle  d'un 
fer  à  cheval,  ouvert  du  côté  nord-ouest,  il  domine  un  vaste  et 
riant  horizon.  On  y  a  trouvé  des  ossements  humains.  Il  a  10  m. 
de  hauteur  sur  25  de  diamètre. 

Voisines.  —  L'abbé  Prunier  a  signalé  sur  le  territoire  de  cette 
commune  mi  ensemble  de  pierres  qu'il  considère  comme  pouvant 
être  un  cromlech. 

MENHIRS. 

Bœurs.  —  La  Pierre-Fritte,  au  hameau  de  ce  nom.  Hauteur, 
1  m.  40  sur  1  m.  07  de  largeur. 

Aillant-siir-Tholon.  —  La  Pierre-Fritte,  près  de  la  forêt,  dans 
une  vigne.  Hauteur,  2  m.  sur  5  mètres  de  circonférence.  La 
Grande-Borne  servant  de  limites  aux  communes  d'Aillant,  de 
Chassy  et  de  la  Ferté-Loupière.  Prisme  quadrangulaire  de  0  m.  87 
de  haut  surO  m.  35  de  large. 

Branches.  —  Monolithe  connu  sous  le  nom  de  Pierre-Saint- 
Martin.  D'après  M.  Quantin,  il  serait  un  monument  celtique 
baptisé  dès  les  premiers  âges  du  Christianisme. 

Chà.tél-Ceïïaoir.— Là  Pierre-gui-Tourne.  Hauteur, 8  m.,  largeur, 
3  m.  On  prétendait  autrefois  qu'elle  faisait  une  évolution  sur  elle- 
même,  tous  les  jours  à  l'heure  de  midi. 

Châtel-Gérard.  —  Menhir  nommé  la  Femme-Blanc Ae,  dans  la 
forêt  de  Marcou.  Hauteur,  2  m.  50,  largeur  à  la  base,  0  m.  90,  au 
sommet,  0  m.  22 

Grange-le-Bocage.  —  La  Pierre- qui- Toîirne,  monolithe  ovale, 
plus  large  en  haut  qu'à  sa  base.  Hauteur,  2  m.  20  sur  2  m.  de 
tour. 

La  PostoUe.  —  La  Haute- Borne  et  la  Roche-à-Chevillon,  qui  ont 
donné  leur  nom  aux  climats  où  elles  s'élèvent.  Ces  deux  mono- 
lithes ont  été  signalés  par  l'abbé  Prunier. 
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Les  Ormes.  —  Dans  les  l3ois  de  Bontin,  la  Pierre-Fritle,  menhir 
en  poudingue.  Hauteur,  l  m.  GO  sur  l  m.  d'épaisseur.  Des  loustics 
de  campagne  le  renversèrent  il  y  a  une  vingtaine  d'années  sur  le 
sol,  où  il  git  encore. 

Michery.  —  A  l'ancien  prieuré  de  la  Cour-Notre-Dame,  menhir 
innommé,  en  grès  et  renversé.  Hauteur,  3  m.  70,  largeur  à  sa  base, 
2  m.  oO.  n  recouvrait  des  ossements  humains. 

Pierre-Pointe.  —  Au  hameau  de  la  Noue,  recouverte  de  lichens 
et  de  mousse.  Hauteur,  :2  m.  60.  D'après  l'abbé  Prunier,  sept 
autres  pierres  rayonnantes  l'entourent. 

Pisy.  —  La  Roche-des-Fèes.  Hauteur,  2  m.  30,  largeur  à  la  base, 

1  m.  10,  au  sommet,  0  m.  60. 

•  Pont-sur- Vanne.  —  La  P  1er re-cŒ- Diable,  déjà  mentionnée  dans 
un  titre  de  1478.  «  Ce  menhir,  objet  de  légendes,  inspire  encore 
«  une  crainte  superstitieuse  aux  habitants,  »  assure  M.  Salmon, 
lequel  mentionne  au  même  lieu  deux  autres  monuments  celtiques 
détruits,  dont  l'un  assez  récemment. 

Quarré-les-Tombes.  —  La  Plerre-des-Fèes.  Hauteur,  6  m.,  lar- 
geur, ±  m. 

Saint-Julien-du-Sault.  —  A  la  limite  de  cette  commune  et  de 
celle  de  Yerlin,  en  défrichant  un  bois,  a  été  reconnu  un  menhir  de 

2  m.  de  hauteur.  Près  la  ferme  des  BUns,  deux  autres  monolithes, 
dont  l'un  placé  horizontalement,  accusent  une  origine  celtique. 

Saint-Léger-Vauban.  —  La  Pierre-çui-Vire  n'appartient  pas  en 
réalité  aux  monuments  nommés  par  la  science  Pierres  celtiques. 
C'est  une  roche  ovale  de  5  m.  de  longueur  sur  2  m.  50  de  largeur 
et  plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 

Savigny.  —  La  Pierre-Aiguë,  près  d'un  étang  au  climat  de  ce 
nom,  et  la  Grande- Roche,  haute  de  3  mètres,  sous  un  vieux  chêne. 

Sépeaux.  —  La  Pierre- Fritte.  Longueur,  4  m.  Pourtour,  8  m. 
Des  fouilles  faites  à  sa  base  en  ont  amené  la  chute. 

Les  Sièges.  —  La  Pierre-à-Colon,  à  la  limite  des  bois  commu- 
naux de  cette  commune  et  de  ceux  de  Vaudeurs. 

Sognes.  —  Le  Pas-de-Dieii.  Hauteur  de  3  m.  sur  2  de  large  et 
0  m.  3o  d'épaisseur.  Il  porte,  tracé  en  creux,  l'empreinte  grossière 
d'un  pied  humain  long  de  15  centimètres. 

Theil.  —  Pierre-du-SaI)bat,  dans  la  vallée  Jamct.  Hauteur,  2  m. 
60,  13m.  de  pourtour. 

Treigny.  —  La  Pierre-de-Midi  et  la  P ierre-de-V Enfant.  Dé- 
truits. 
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Vaumort.  —  Au  milieu  du  village,  la  Pierre-Enlevée,  nommée 
aussi  la  Pierre-du-Sabhat,  haute  d'environ  3  m.  sur  2  m.  de 
large.  Le  côté  sud  est  taillé. 

Villemanoche.  —  La  Pierre-de-Mi7iuit,  la  plus  considérable  de 
tout  le  département  avec  la  Pierre-qul-Tourne,  de  Châtel-Gensoir. 
Elle  doit  son  nom  à  une  légende  d'après  laquelle  ce  monolithe  va 
se  désaltérer,  une  fois  l'an,  pendant  la  messe  de  minuit,  dans  la 
rivière  d'Yonne,  qui  cependant  coule  à  une  assez  grande  distance. 
Elle  a  8  m.  de  haut  sur  6  de  large. 

Villeneuve-sur-Yonne.  —  La  Pierre- Fritte,  dans  la  plaine 
d'Egriselles.  Hauteur,  2  m.  50. 

Villiers-Bonneux.  —  La  Pierre-à- Jean- Leblanc,  signalée  par 
l'abbé  Prunier. 

Des  noms  de  hameaux  ou  climats  attestent  l'existence  de  mono- 
lythes  dont  le  souvenir  est  absolument  perdu.  Tels,  le  climat  de  la 
Pierre-Tournante,  à  Lain,  la  Pierre-Filtre,  à  Ouanne,  la  Roche  à 
Treigny,  à  Toucy  et  ailleurs,  la  Pierre- Branlante,  à  Cudot,  la 
Pierre-de- Mouchard,  à  Grandchamps,  la  Mal-y-Tourne,  à  Bran- 
nay  (?),  la  Pierre-au-Gras,  à  Fleurigny,  la  Pierrotte,  à  Island,  etc. 

TUMULI. 

La  fosse  commune  n'est  pas  une  invention  d'hier.  La  masse  est 
vouée  à  l'oubli.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Partout, 
dès  les  premiers  âges  de  l'humanité,  la  sépulture  des  chefs,  seuls, 
a  reçu  une  importance  souvent  profitable  d'ailleurs  à  l'archéologie, 
comme  dans  les  temps  les  plus  modernes  aux  progrès  de  l'archi- 
tecture et  de  la  sculpure. 

Les  rois  d'Egypte  se  faisaient  construire  à  grands  frais  d'im- 
menses pyramides  ;  de  plus  modestes  potentats  durent  se  conten- 
ter de  simples  pyramides  en  terre,  comme  sépulture  d'honneur. 
On  en  trouve  un  peu  partout,  même  chez  les  sauvages  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. Celles  existant  encore  dans  le  département  sont 
en  petit  nombre.  Il  faut  les  indiquer  sommairement. 

Brosses,  près  Vézelay.  —  Tumulus  dans  le  bois  des  Collerets, 
fouillé,  en  1866,  par  M.  Lenfernat,  qui  y  trouva  des  squelettes 
portant  des  colliers  et  des  bracelets  en  bronze. 

Guiiion,  arrondissement  d'Avallon.  —  Des  fouilles  ont  amené  la 
découverte  d'une  série  de  silex  taillés  et  d'une  épée  à  âme  plate 
pour  le  manche  et  ornée  de  dessins  au  bas  de  la  lame.  Cette 
épée  se  voit  au  musée  d'Avallon. 
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Lac  Sauvin,  hameau  (rArcy-siir-Cure.  —  Dos  fouilles  antérieu- 
res laites  par  3IM.  G.  Cotteau  et  Mai-eel  Bonneville  d'AiixeiTe, 
avaient  amené  la  découverte  de  squelettes  et  de  trois  anneaux  en 
cuivre.  Celles  de  M.  Pallier  ont  produit  trois  bracelets,  dont  un  en 
bois  et  deux  en  bronze,  et  des  rondelles  en  métal  ayant  servi  de 
monnaie  aux  Gaulois. 

Michery.  —  Au  climat  dit  le  Désert,  on  trouva,  il  y  a  un  demi 
siècle,  une  sorte  de  caveau  que  recouvrait  une  grosse  pierre  plate. 
C'était  une  sépulture  contenant  une  vingtaine  de  squelettes  et 
divers  ustensiles  qui  ont  été  dispersés. 

Pont-sur- Yonne.  —  En  187o,  des  ouvriers  firent  sauter  à  la 
mine  une  roche  de  forte  dimension  supportée  par  quatre  grosses 
pierres  recouvrant  une  sorte  de  caveau  semi-ovale  et  long  de  3  à 
4  mètres.  On  y  trouva  une  trentaine  de  squelettes  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants,  accompagnés  d'instruments  en  silex  :  haches, 
grattoirs  et  débris  de  poterie.  Tout  ce  mobilier  funéraire  a  été 
acquis  par  la  Société  archéologique  de  Sens. 

Quennes,  près  Auxerre. —  Deux  tombelles  circulaires  s'élevant 
à  une  hauteur  de  4  mètres  sur  la  hauteur  de  bois  Renaud,  furent 
fouillées,  en  1864,  par  31.  Duru.  On  y  trouva  quinze  squelettes  dans 
chacune  d'elles,  portant  pour  la  plupart  des  bracelets  en  cuivre. 

Saint-Martin-du-Tertre.  —  En  face  de  Sens,  et  sur  la  Crète  de 
la  vallée  de  l'Yonne,  s'élèvent  deux  amoncellements  considérables 
de  pierres  et  de  terre  dont  la  destination  n'a  pu  être  encore  éta- 
blie. Marquent-ils  le  tombeau  d'anciens  rois  sénonais,  comme 
l'ont  fait  supposer  des  couloirs  en  pierres  convergeant  au  centre 
du  monument,  à  l'instar  des  pyramides  d'Egypte  ?  Furent-ils  des 
postes  d'observation,  des  stations  de  télégraphie  nocturne  des 
Gaulois  qui  transmettaient  les  nouvelles,  nous  dit  César,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  Gaule  presque  dans  la  même  journée,  ou  bien  plu- 
tôt le  monument  commémoratif  d'une  victoire  '(  Ce  passage  des 
Commentaires  donne  du  poids  à  cette  version  : 

«  On  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  cités  des  tertres  élevés 
«  dans  les  lieux  consacrés  avec  le  produit  du  butin.  »  —  (Livre  VI, 
chapitre  17.) 

Si  ces  conjectures  sont  encore  pendantes,  des  fouilles  ont  pu 
établir,  du  moins,  l'âge  approximatif  des  deux  tumulus  de  Sens. 
A  défaut  d'ossements,  on  y  a  trouvé  des  haches  de  silex,  des  cen- 
dres, des  broches  en  fer  et  quelques  débris  de  vases  d'une  fabri- 
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cation  rudimentaire,  visiblement  antérieure,  de  plusieurs  siècles, 
à  la  conquête  romaine. 

Sainte-Colombe  iprès  Sens;.  —  Un  bracelet  en  bronze  creux, 
trouvé  dans  les  fouilles  de  ce  tumuius,  est  exposé  au  M^isée  de 
Saint- Ger^nain,  avec  un  bas-relief  gallo-romain  (n°  2440  et  23461). 

Thury.  —  Ce  tumulus,  de  40  m.  de  diamètre,  était  entouré  de 
fossés.  En  les  nivelant,  il  y  a  vingt  ans,  on  trouva  une  clef,  un 
anneau  de  bronze  et  une  hache  de  silex. 

En  outre,  divers  tumuli  existent  près  d'anciennes  localités  séno- 
naises,  réunies,  en  1790,  à  Seine-et-Marne  et  à  l'Aube.  Deux,  dont 
la  disposition  rappelle  ceux  de  Sens,  se  voient  près  d'Ervy  et  sont 
appelés  les  Mottes  ;  un  autre,  la  Butte  de  Lézinnes,  près  de  Pro- 
vins; un  autre  enfin,  la  Tomhe,  village  voisin  de  Bray-sur-Seine. 

GROTTES   ET   FONTAINES. 

Là  où  se  trouvent  des  cavernes,  des  grottes  naturelles,  les  pre- 
miers hommes  les  habitèreiit.  Une  obscurité  profonde,  naguère 
encore  absolue,  enveloppe  cette  première  période  de  l'humanité, 
que  la  science  nomme  l'âge  des  cavernes.  Plus  on  remonte,  moins 
il  y  a  de  monuments.  Nous  en  avons  pourtant  quelques-uns.  Tels 
sont  nos  Grottes  d'Arcy,  célèbres  dans  le  monde  savant  par  les 
précieux  fossiles  qu'il  y  a  rencontrés.  Elles  ont  fourni,  en  outre, 
plusieurs  mâchoires  humaines,  beaucoup  de  haches  et  de  silex 
taillés,  attestant  qu'elles  furent  habitées. 

Si  les  grottes  se  rattachaient  aux  croyances  druidiques,  c'est  par 
les  superstitions  populaires  qui  les  peuplaient  autrefois  d'êtres 
fantastiques  :  les  Fées,  les  unes  charmantes,  les  autres  hideuses, 
mais  généralement  malfaisantes.  Ces  êtres  chimériques  ont  laissé 
leur  nom  à  la  principale  des  Grottes  d'Arcy. 

Druyes.  —  Grotte  très  profonde,  placée  à  la  source  des  fontai- 
nes, et  longtemps  vénérée.  C'était  comme  un  legs  de  la  tradition 
gauloise.  Elle  n'a  pas  encore  été  explorée. 

Ligny-le-Châtel.  —  Les  fées  hantaient  aussi  les  fontaines,  sui- 
vant la  tradition.  La  fontaine  de  Lardennois,  au  hameau  de  Lor- 
donnois,  commune  de  Ligny-le-Châtel,  porte  encore  le  nom  de 
Fontaine  des  Fées. 

Saint  More,  Grotte  de  Nermond.  —  On  y  a  trouvé  une  série  de 
silex  taillés  et  de  haches  polies,  dont  les  plus  curieuses  ont  été 
recueillies  par  3L  Cotteau  et  le  Musée  d'Auxerre. 
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CHAPITRE  IV. 

CONCLUSION. 

Telle  est  la  liste,  aussi  complète  que  possible,  de  nos  monu- 
ments rattachés  plus  ou  moins  à  la  période  celtique.  La  plupart 
des  fouilles  opérées  sur  le  sol  qui  les  entoure  ne  furent  pas  infruc- 
tueuses pour  l'étude,  car  elles  ont  fourni  des  objets  divers,  des 
armes,  des  ustensiles  domestiques  révélant  la  vie  intime  de  ces 
peuples  primitifs,  et  permettant  même  parfois  de  dater  approxi- 
mativement le  monument  lui-même.  Ainsi,  des  objets  gallo-ro- 
mains fournis  par  le  tumulus  de  Sainte-Colombe,  on  a  pu  con- 
clure que  l'usage  de  ces  monuments  s'est  continué  même  après 
la  conquête  des  Romains. 

On  est  encore  arrivé  à  pouvoir  constater  le  sens,  longtemps  con- 
jectural, de  ces  diverses  constructions,  où  l'homme  s'était  fait  une 
loi  de  ne  modifier  en  rien  les  formes  de  la  nature  et  aussi  à  recon- 
naître qu'elles  sont  communes  à  la  plupart  des  peuples  primitifs. 
Strabon,  voyageant  en  Egypte,  il  y  a  environ  deux  mille  ans, 
rencontra  sur  son  chemin  des  temples  de  Mercure,  composés  de 
deux  pierres  brutes  qui  en  soutenaient  une  troisième.  Ne  sont-ce 
pas  là  tous  les  caractères  du  dolmen  i  De  même  les  voyageurs 
modernes  ont  retrouvé  dans  les  régions  les  plus  diverses,  même 
en  Algérie,  des  aiguilles  de  pierre  brute  et  des  dolmen.  Les  com- 
mandements de  3Ioise,  du  reste,  prescrivent  la  création  de  ces 
monuments  : 

«  Tu  élèveras  un  autel  au  seigneur  ton  Dieu,  avec  des  roches 
"  informes  et  non  polies;  si  tu  y  mets  le  fer  il  sera  souillé...  Tu 
'<  ne  feras  ni  sculptures,  ni  images  des  choses  qui  sont  dans  le 
«  ciel,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux.  »  —  Œxode,  chapitre  XX.) 

D'où  des  traits  communs  à  tous  les  peuples  primitifs  et  que  les 
Gaulois,  plus  qu'aucun  peuple,  s'appliquèrent  à  conserver,  alors 
que  l'antiquité  grecque  et  romaine  les  délaissait  pour  sacrifier 
au  culte  de  l'art  et  de  la  forme.  Jamais,  dans  les  monuments  de 
la  Bretagne  et  de  la  Gaule,  aucune  représentation  figurée  n'a  été 
découverte. 
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Aucune  des  rares  idoles  retrouvées  sur  notre  sol  n'appartient 
aux  temps  de  l'indépendance  gauloise.  Le  Druidisme,  adorait 
surtout  la  puissance  suprême  au  milieu  des  forêts,  des  eaux,  des 
rochers,  et  s'élevait  ainsi  à  des  conceptions  plus  hautes  que  le 
polythéisme  grec  ou  latin.  Mais  la  conquête  romaine,  tout  en  les 
respectant,  y  introduisit  le  chaos.  C'est  d'eux-mêmes  que  les  Gau- 
lois, en  se  romanisant,  empruntèrent  aux  vainqueurs  leurs  arts, 
leurs  institutions  et  leurs  Dieux. 

On  sait  toutefois  comment  les  Druides  tinrent  bon  et  bravèrent, 
même  longtemps,  le  christianisme.  Plusieurs  conciles  condamnè- 
rent ceux  qui  honoraient  les  arbres,  les  fontaines,  les  pierres,  et 
ils  en  ordonnaient  la  destruction.  Certains  écrivains  annoncent 
que  le  roi  Chilpéric  prononça  les  peines  les  plus  graves  contre 
quiconque  ne  détruirait  pas  les  pierres  sacrées  qui  couvraient 
nos  campagnes,  mais  la  citation  est  à  trouver.  On  éluda  l'injonc- 
tion en  consacrant  au  culte  chrétien  les  monuments  auxquels  le 
peuple  restait  attaché.  Des  menhirs  furent  surmontés  de  croix  ou 
ornés  de  symboles  pieux.  Telle  est  l'empreinte  d'un  pied  humain, 
nommé  le  Pas-de-Dieu,  au  sommet  du  menhir  de  Sognes,  arron- 
dissement de  Sens. 

Les  dévotions  aux  sources,  les  ex-voto  suspendus  aux  branches 
de  certains  arbres,  les  croyances  aux  fées  bonnes  ou  méchantes, 
toutes  ces  superstitions  populaires  accréditées  encore  dans  le 
Morvan,  et  surtout  en  Bretagne,  sont  donc  autant  de  débris  du 
culte  de  nos  ancêtres.  Essayons  de  nous  en  défaire,  mais  sans 
détruire  ce  qu'ils  aimaient. 

Depuis  un  quart  de  siècle  déjà,  les  grands  monuments  celtiques 
de  rOuestsont  préservés  de  la  dévastation  par  la  vigilance  louable 
de  la  Commission  des  monuments  historiques.  Ne  serait-il  pas 
temps  d'étendre  la  même  protection  à  ceux  moins  importants  et 
nombreux  de  notre  région,  ou,  tout  au  moins,  qu'une  disposi- 
tion administrative  autorisât  la  plaque  du  garde-champêtre  à 
inspirer  le  respect  des  menhirs  et  des  dolmens,  comme  celui  des 
jeunes  couvées? 

On  pourrait  sauver  ainsi  de  la  dispersion  et  de  l'anéantissement 
ces  rares  témoins  d'âges  qui  ne  sont  plus,  et  les  plus  sûrs  maté- 
riaux de  l'histoire  de  l'homme. 


m 

LA  SÉNONIE  ROMAINE. 


Une  prospérité  sans  exemple  fut  le  prix  de  la  soumission  de  la 
Gaule  à  son  antique  ennemie.  César,  pour  l'attacher  à  sa  fortune, 
s'appliqua  à  lui  faire  oublier  les  impitoyables  rigueurs  de  la  guerre. 
Le  peuple  sénonais,  à  titre  d'ancien  allié  du  peuple  romain,  garde 
ses  institutions,  se  gouverne  lui-même,  ne  paye  point  de  tribut, 
ne  doit  que  le  service  militaire,  et,  plus  tard,  les  portes  du  Sénat 
lui  sont  ouvertes.  Cette  pacification  de  la  Gaule  grandit  encore  le 
prestige  de  César  et  lui  donna  le  pouvoir  suprême.  C'est  ainsi  qu'à 
la  fin  du  siècle  dernier,  Bonaparte  se  frayait,  à  travers  l'Italie  et 
l'Egypte,  un  chemin  au  trône. 

A  l'époque  de  la  conquête  romaine,  la  Gaule  était  divisée  en 
trois  parties;  savoir  :  la  Belgique,  la  Celtique  et  l'Aquitaine,  indé- 
pendamment de  la  Province,  déjà  romaine,  qui  était  riveraine  de 
la  Méditerranée.  César  maintint  cette  division,  Auguste  se  borna 
à  en  changer  deux  noms;  la  Celtique  devint  la  Lyonnaise,  et  la 
Province,  la  Narbonnaise.  Lyon  fut  ainsi  comme  la  capitale  de  la 
Gaule  et  le  point  de  réunion  annuel  de  ses  soixante  nations.  Cet 
état  de  choses  subsista  jusqu'à  Dioclétien.  La  Gaule  forma  alors 
douze  provinces  qui  furent  portées  à  dix-sept  sous  Gralien.  C'est 
la  division  que  donne  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire  (cli.  46  et 


—  48  — 
48).  L'ancienne  Lyonnaise  y  est  divisée  en  quatre  provinces  ayant 
pour  capitales  Lyon,  Tours,  Rouen  et  Sens  (  1). 

Avec  la  conquête,  le  droit  romain  s'établit  dans  la  Gaule,  tout 
en  respectant,  sur  beaucoup  de  points,  la  coutume  de  chaque 
cité  ot  de  chaque  pays.  Au  clan  gaulois  se  substitue  le  municipe 
qui  se  prolonge,  plus  ou  moins  altéré,  jusqu'au  vin^  siècle,  et 
plus  longtemps  dans  les  grandes  villes  du  midi.  Mais  les  munici- 
pes  du  Nord  et  du  Centre,  pour  se  préserver  d'un  naufrage  absolu, 
se  tirent  vassaux  de  la  féodalité  ecclésiastique  ou  militaire  jus- 
qu'à l'époque  de  l'affranchissement  des  communes,  au  xi"  siècle. 


CHAPITRE  L 

SPLENDEUR  D'AGENDICUM. 

L'ère  gallo-romaine  fit  la  splendeur  de  Sens,  qui  vit  s'élever 
les  grands  édifices  publics  exigés  par  son  rang  de  métropole.  Déjà, 
sous  Aurélien,  nous  apprend  la  Chronique  de  Sainte  ColomJje,  on 
y  construisit  de  magnifiques  arènes,  plus  vastes  que  celles  de  Nî- 
mes. La  nouvelle  capitale  dut  recevoir,  en  outre,  un  palais  impé- 
rial, des  temples,  des  thermes,  des  théâtres,  des  arcs-de-triomphe 
et  tous  les  monuments  dont  la  puissance  romaine  aimait  à  s'en- 
tourer. On  en  a  recueilli  des  fragments  nombreux,  qui  constituent 
aujourd'hui  le  Musée  lapidaire.  Presque  tous  sont  intéressants. 
Quelques-uns,  par  leurs  dimensions  gigantesques,  révèlent  la 
grandeur  et  la  richesse  ornementale  de  l'architecture  publique 
à  cette  époque. 

Les  cités  du  pays  sénonais,  civltas  Parisiorum  (Paris),  civitas 
Meldoncm  (Meaiix),  civitas  Tricasses  (Troyesi,  Genabum  (Orléans), 
cité  distincte  des  Carnutes,  civitas  CarmUium  (Chartres),  Civitas 
Autissiodurum  (Auxerre),  s'enrichirent  également  de  grands  édi- 

(1)  Les  autres  étaient:  Aix,  Embrun,  Elne,  métropole  de  la  Xovcm- 
populanie,  aujourd'hui  détruite,  Narbonne,  Vienne,  Bordeaux,  Toulouse, 
Bourges,  Besançon,  Reims,  Trêves,  Mayence  et  Cologne. 
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fices  publics  dont  plusieurs  montrent  encore  les  débris,  sans 
compter  les  villes  de  troisième  ordre  comme  Vellmmodunum,  assez 
peuplée  pour  avoir  livré  à  César,  comme  otages,  six  cents  habi- 
tants notables,  ou  Aquis  Segeste,  dont  les  arènes,  conservées  en 
grande  partie,  pouvaient  contenir  quatre  mille  spectateurs. 

D'après  l'opinion  des  plus  savants  archéologues,  la  ville  actuelle 
de  Sens  n'occupe  pas  même  la  moitié  de  l'espace  q\\' Agendictim 
devait  logiquement  recouvrir  à  l'origine.  L'enceinte  de  nos  jours 
date  du  nr'  siècle  ;  elle  aurait  donc  été  tracée,  du  moins  dans  sa 
partie  sud,  au  beau  milieu  de  la  ville  primitive,  dont  la  popula- 
tion aurait  diminué  à  la  suite  de  quelque  calamité  ignorée,  peut- 
être  l'invasion  germaine  de  l'an  234. 

Cette  opinion,  le  Congrès  scientifique  de  France,  au  cours  de  ses 
assises  à  Sens,  en  1847,  l'a,  le  premier,  formulée,  et  rien,  depuis, 
ne  l'a  contredite.  Ces  quelques  lignes,  détachées  du  procès-ver- 
bal de  la  docte  assemblée  (page  62),  l'exposent  suffisamment  : 

«  M.  de  Caumont.  —  On  ne  peut  présumer  qu'un  édifice  aussi 
«  important  (la  Motte  du  Ciar)  fût  séparé  de  la  ville  dont  il  dépen- 
«  dait,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  croire  qu'il  en  formait  la 
«  limite. 

«  M.  Lallier,  à  l'appui  de  cette  opinion  de  M.  de  Caumont,  rap- 
«  pelle  que  toutes  les  fouilles  opérées  entre  les  murs  de  la  ville 
«  actuelle  et  la  Motte  du  Ciar  ont  constamment  fait  découvrir  des 
«  fondations  de  murs  dirigées  dans  tous  les  sens,  des  mosaïques, 
«  des  médailles,  des  poteries,  etc.  » 

D'autres  faits  confirment,  à  mon  humble  avis,  l'hypothèse  si 
logique  des  deux  éminents  archéologues.  Que  l'on  examine  le  plan 
de  la  ville  et  celui  des  deux  faubourgs  de  Saint-Paul  et  de  Saint- 
Pregts  sur  la  carte  cantonale  de  M.  Boucheron,  agent-voyer  chef 
du  département,  et  l'on  sera  frappé  de  la  régularité  du  tracé  des 
rues  de  ces  faubourgs.  On  verra  la  plupart  d'entre  elles  se  diri- 
geant du  sud  au  nord  et  se  continuant,  dans  le  même  axe  et  au- 
delà  du  mur  d'enceinte,  jusqu'à  l'extrémité  opposée  de  la  ville. 
L'immense  édifice  dont  remplacement  porte  le  nom  burlesque  de 
Motte  du  Ciar,  s'élevant  à  plus  d'un  kilomètre  des  murs  d'enceinte, 
il  faut  donc  conclure  que  ceux-ci  englobent  à  peine  une  moitié  de 
VAgendicum  primitif.  Celui-ci  remonterait  alors  aux  premiers 
temps  de  la  pacification  de  la  Gaule,  environ  un  demi-siècle  avant 
notre  ère.  De  l'ancienne  capitale  des  Sénones  on  ne  sait  rien,  pas 
même  l'emplacement  qu'elle  recouvrait.  S'élevait-elle  en  face  de 
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Sens,  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  comme  le  croit  M.  Poncelet  ? 
Cette  supposition  n'offre  absolument  rien  d'invraisemblable.  Dès 
lors,  la  ville  nouvelle,  comme  Lyon,  Autun,  Orléans,  Troyes,  etc., 
aurait  été  peuplée  tout  d'abord  par  l'envoi  de  colons,  anciens  lé- 
gionnaires, auxquels  l'Etat  concédait  des  terres,  à  charge  de  les 
cultiver  eux-mêmes,  eux  ou  leurs  familles.  L'on  n'était  plus  au 
temps  où  Cincinnatus  conduisait  la  charrue,  pourtant,  à  cette 
époque,  correspondante  de  celle  d'Auguste,  la  plupart  des  citoyens 
romains  étaient  encore  ou  laboureurs  ou  vignerons. 

Les  colons  romains  se  substituant  aux  esclaves  gaulois  dans  les 
exploitations  rurales  paraissent  avoir  donné  naissance  aux  serfs 
attachés  à  la  glèbe.  Le  colonat  n'en  fut  pas  moins  un  progrès 
social  véritable,  comme  le  servage,  lui-même,  était  un  progrès  sur 
l'esclavage,  comme  celui-ci,  à  son  tour,  sur  l'extermination  géné- 
rale qui  fut  longtemps  le  lot  des  vaincus.  Après  les  ruines  accu- 
mulées par  la  guerre  de  l'indépendance,  le  colonat  inaugure  l'une 
des  trois  grandes  périodes  de  bonne  agriculture  dans  la  Gaule, 
succédant  à  des  catastrophes  qui  avaient  relâché,  sinon  rompu,  le 
lien  social.  Tels  devait  être  plus  tard  le  monachisme  après  les 
guerres,  les  pestes  et  les  famines  qui  dépeuplèrent  la  France  des 
IX'  et  x^  siècles,  et  l'action  des  seigneurs,  au  lendemain  des  cala- 
mités générales  amenées  par  la  guerre  de  cent  ans  contre  les 
Anglais. 

Le  savant  Bureau  de  la  Malle  évalue  à  vingt  millions  d'âmes 
la  population  de  la  Gaule  romaine.  Les  richesses  y  abondaient,  le 
commerce  et  l'industrie  avaient  pénétré  partout;  les  Romains, 
nous  dit  Pline,  tiraient  une  grande  quantité  de  blé,  non-seulement 
de  Marseille,  mais  aussi  de  Chàlons-sur-Saône  et  de  la  Gaule  en 
général,  commerce  qui  devint  plus  important  après  la  translation 
du  centre  de  l'empire  à  Constantinople. 

Puis,  aux  progrès  de  l'agriculture  empiétant  sur  les  forêts  qui 
couvraient  la  majeure  partie  du  sol,  s'ajoutèrent  des  inventions 
utiles,  comme  la  charrue  à  roues,  le  crible  de  crin,  l'emploi  de  la 
marne  comme  engrais,  une  machine  à  récolter  que  Pline  et  Pal- 
ladius  attribuent  aux  Gaulois,  et  les  tonneaux  à  conserver  le  vin. 
Nos  ancêtres  lui  préféraient  la  bière,  mais  le  vin  gaulois  était 
renommé  et  s'exportait  au  loin. 

Je  trouve  ces  curieux  détails  et  d'autres  encore,  dans  la  remar- 
quable étude  de  M.  l'abbé  Denis,  sur  l'agriculture  de  Seine-et- 
Marne  : 
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«  Les  contributions,  ajouto-t-il,  se  payaient  en  grains,  et  furent 
«  d'abord  du  dixième  de  la  récolte......  Le  gouvernement  prenait 


«  k  sa  charge  le  transport  des  grains,  leur  versement  dans  les 

«  localités  ou  leur  distribution  en  était  nécessaire  et  la  vente  du 

«  superflu  au  profit  du  fisc,  ce  qui  produisait  un  revenu  considé- 

«  ral)le.  »  —(Histoire  de  l'Agriculture  dans  Seine-et-Marne,  p.  2o.) 

M.  Denis  rapporte  des  faits  non  moins  intéressants  sur  la  vigne 
qu'aucun  auteur  grec  ou  romain  ne  dit  avoir  été  apportée  de 
l'Asie,  comme  on  l'a  prétendu,  et  sur  son  impôt,  dont  la  création 
est  si  ancienne  qu'elle  semblerait  remonter  au  lendemain  même 
des  premières  vendanges!  Pourtant,  un  édit  de  Domitien  en 
interdit  la  culture  dans  les  terres  propres  aux  céréales.  De  là, 
grande  émotion  à  Rome,  où  l'opinion  publique  éclata  dans  ce 
distique,  lequel,  d'après  Suétone,  empêcha  Domitien  de  faire 
procéder  à  l'arrachement  des  vignes  frappées  d'interdiction  : 

Va,  coupe  tous  les  ceps,  tu  n'empêcheras  pas 
Qu'on  ait  assez  de  vin  pour  boire  à  ton  trépas  ! 

Néanmoins,  la  défense  d'en  planter  de  nouvelles  ne  fut  levée 
que  par  l'empereur  Probus  (:281»,  qui  fit  replanter  nos  coteaux  par 
ses  légions,  et  dont  le  nom  resta  longtemps  populaire  dans  les 
Gaules. 

Mais  l'époque  de  leur  grande  prospérité  matérielle  et  morale 
fut  celle  du  n'  siècle  : 

a  Jamais,  dit  un  savant  historien,  on  n'avait  vu  à  la  tête  des 
a  nations  une  succession  d'hommes  comparables  à  ceux  qui  gou- 
«  vernèrent  l'empire  romain,  depuis  Nerva  jusqu'à  Marc-Aurèle. 
«  Les  rêves  les  plus  brillants  des  écoles  philosophiques  sem- 
«  blaient  réalisés.  Le  sceptre  appartenait  aux  plus  dignes  qui  se 
«  le  transmettaient  de  mains  en  mains  par  voie  d'adoption...  La 
a  gloire  militaire  était  intacte  ;  la  gloire  des  lettres  se  soutenait 
«  encore  ;  les  arts  resplendissaient  du  plus  vif  éclat;  la  douceur  et 
a  l'équité  des  princes  se  reflétaient  chez  leurs  officiers,  qui  crai- 
«  gnaient  d'abuser  d'un  pouvoir  soumis  à  une  constante  sur- 
«  veillance.  Le  monde  antique,  du  moins  en  ce  qui  dépendait  du 
«  gouvernement,  semblait  avoir  retrouvé  dans  sa  veillesse,  cet 
«  âge  d'or  que  les  poètes  placent  autour  de  son  berceau.  »  (Henri 
Martin,  Histoire  de  France.) 

Les  monuments  encore  debout  de  cet  âge,  et  jusqu'à  leurs 
débris,  attestent,  par  des  signes  irrécusables,  cette  brillante  civi- 
lisation, et,  en  même  temps,  les  premières  manifestations  de  l'art 
sur  le  sol  gaulois,  resté  jusques  là  stérile.  Ecoutons  l'un  de  nos 
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premiers  écrivains  d'art,  M.  Anatole  de  Montaiglon,  caractérisant 
de  sa  parole  vive  et  colorée,  les  sculptures  gallo-romaines  de 
Sens  : 

«  Leur  caractère  et  leur  surprise  sont  la  grandeur  matérielle, 
«  l'exubérance  de  la  richesse,  l'accumulation  de  la  fantaisie  orne- 
«  mentale,  un  parti-pris  de  franchise  et  de  force  ;  le  maintien,  par 
«  la  valeur  des  saillies,  de  la  puissance  et  de  la  suite  des  lignes 
«  générales,  une  préoccupation  d'effet  sculptural  par  le  détache- 

«  ment  des  reliefs Le  travail  est  sommaire  et  le  ciseau  aven- 

«  tureux;  mais  sa  fierté  et  son  accent  donnent  à  ce  qui  ne  serait 
«  sans  cela  que  des  entassements  de  détails  et  une  broderie  trop) 
«  riche  en  fioritures,  une  grandeur  et,  malgré  tout,  une  simplicité 
«  qui  résultent  de  la  dimension  matérielle  et  de  la  force  de  l'exé- 
«  cution. 

«  C'est  ce  caractère  spécial  qu'il  faut  admirer  et  qu'il  faut  re- 
«  connaître  comme  le  trait  distinctif  de  l'architecture  de  nos 
«  ancêtres  Gaulois.  Leurs  portes,  leurs  arcs-de-triomphe  étaient 
«  bien  autrement  grands  que  ceux  de  Rome.  —  <A.  de  Moxtaiglox, 
AnHçîdtés  de  Sens,  p.  io). 

Plusieurs  bases  de  colonnes  exhumées  des  fouilles  de  Sens  ont 
souvent  un  mètre  et  demi  de  diamètre,  comme  celles  de  la  Made- 
leine à  Paris.  La  grande  inscription  attribuée  à  Tibère  et  restituée 
à  Caïus,  fils  d'Agrippa,  n'a  pas  moins  de  12  mètres  de  longueur 
sur  une  hauteur  de  plus  d'un  mètre.  Telle  clef  de  voûte  dont  la 
courbe  intérieure,  mesurée  par  un  architecte  anglais,  M.  James 
Bell,  accuse  un  cintre  de  13  mètres  d'ouverture/ 

Dans  les  autres  métropoles,  comme  Autun,  Poitiers,  Trêves, 
Bordeaux,  etc.,  etc.,  se  retrouvent  les  mêmes  tendances  à  la 
grandeur  et  à  la  richesse  architecturale.  Partout,  les  monuments 
antiques  de  l'Italie  restent  sobres,  sévères,  et  de  dimensions 
généralement  ordinaires  en  présence  de  ceux  de  la  Gaule  ro- 
maine, spacieux,  riches  et  ornés.  C'est  là  un  fait  bien  remarqua- 
ble et  tout  à  l'honneur  du  génie  artistique  gaulois  formé  aux  sé- 
vères leçons  de  l'art  romain. 

On  a  vu  à  quoi  se  réduisait,  chez  les  Gaulois  barbares,  la  culture 
de  l'esprit,  et  leurs  générations  passant,  comme  celle  des  chênes 
de  leurs  forêts,  sans  laisser  de  traces.  L'élément  latin,  greffé  sur 
le  gaulois,  prépara  le  magnifique  avenir  de  la  littérature  française. 
Malheureusement,  la  culture  latine  ne  produisait  plus,  après 
Horace  et  Virgile,  que  des  œuvres  sans  vie,  des  conceptions  de 
grammairiens,  de  rhéteurs  et  de  beaux  esprits  pédantesques. 

Varron,  qui  chanta  les  exploits  de  César,  était  de  isarbonne,  et 
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Gallus,  à  qui  Virgile  dédia  sa  X''  Eglogiie  de  Fréjiis  ;  Pétrone,  le 
satirique,  était  de  Marseille  ;  Ausone,  de  Bordeaux  ;  Sidoine  Ajjpol- 
linaire,  de  Lyon,  et  Froton,  le  précepteur  de  Marc-Aurèle,  de 
Clermont.  Rutilius  fut  le  dernier  poète  gallo-romain  digne  de  ce 
nom;  mais  ses  œuvres,  encore  pures,  élégantes  et  correctes, 
manquent  de  vie,  comme  la  société  vieillie,  épuisée,  qui  les  ins- 
pirait. 

Tous  les  grands  cœurs,  tous  les  puissants  esprits  de  la  fin  du 
monde  gallo-romain  fournirent  la  littérature  du  christianisme,  si 
forte  par  la  pensée  qu'elle  a  pu  se  passer  d'un  plus  complet 
mérite  de  la  forme.  L'illustre  saint  Ambroise  est  de  Trêves,  comme 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  et  autres  grands  esprits  d'une  époque 
où  une  religion  nouvelle,  maîtresse  des  âmes,  s'assimilait  toutes 
les  forces  vives  d'un  monde  qui  s'éteint. 

Dès  le  \T  siècle,  en  etïet,  se  manifestèrent,  avec  une  rapidité 
effrayante,  les  signes  de  décadence  progressive  de  la  puissance 
romaine  :  la  vénalité  des  fonctionnaires  et  même  des  juges,  le 
trafic  des  élections,  l'arbitraire  d'un  sénat  avili,  la  tyrannie  de  la 
richesse  qui  opprimait  le  pauvre  par  l'usure  et  la  rapacité  du  fisc 
qui  le  faisait  vendre  comme  esclave. 

En  365,  intervint  une  loi  de  Valentinien  instituant  dans  chaque 
cité  un  défensor,  chargé  de  maintenir  les  droits  des  citoyens 
contre  les  publicains  du  fisc,  les  maltotiers  de  l'époque.  L'ascen- 
dant nouveau  de  l'évêque  le  fit  nommer,  d'ordinaire,  à  cette 
charge  par  les  citoyens.  C'était,  en  réalité,  la  substitution  de 
l'Eglise  au  droit  civil  et  le  point  de  départ  d'une  question  fort 
débattue  de  nos  jours  :  l'intervention  de  l'Eglise  dans  l'Etat.  Il 
advint  ainsi  que  les  écoles  municipales,  antérieurement  entre- 
tenues aux  frais  de  la  ville,  devinrent  épiscopales.  L'évêque, 
devenu  le  trésorier  de  la  cité,  les  prit  à  sa  solde. 

A  cette  époque,  où  la  Sénonie,  comme  tout  le  centre  de  la  Gaule, 
était  foulée  à  chaque  instant  par  les  invasions,  où  nos  villes 
n'échappaient  à  la  destruction  qu'en  payant  tribut  aux  Barbares, 
heureuses  étaient  les  cités  qui,  au  milieu  de  ces  périls  divers, 
possédaient  un  évêque  défensor,  avocat  des  peuples  que  Rome  ne 
savait  plus  défendre  !  Heureux  les  Autissiodures  ( Auxerrois),  qui 
trouvèrent  dans  Germain,  leur  évêque,  une  puissante  sauvegarde 
contre  les  iniquités  fiscales  : 

«  Le  Trésor  ne  percevait  pas  directement  les  impôts,  et,  pour 
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«  n'avoir  pas  à  subir  les  cliances  des  rentrées,  il  les  affermait  à 
«  des  compagnies  qui,  les  effectuant  à  leurs  risques  et  périls,  se 
«  livraient  à  tous  les  genres  d'extorsions  et  épuisaient  les  pro- 
«  vinces.  Ils  avaient  beau  jeu,  du  reste  :  la  cour  impériale  était 
«  loin  ;  puis,  préfets,  préteurs,  questeurs  se  taisaient  ou  conni- 
«  valent  avec  eux.  moyennant  de  fortes  remises. 

«  Si,  parfois,  il  se  trouvait  des  hommes  assez  courageux  pour 
«  dénoncer  ces  iniques  manœuvres,  ils  en  étaient  e'ùx-memes 
«  accusés,  et  on  vit  un  jour  un  généreux  citoyen,  qui  avait  pour- 
«  suivi  à  outrance  ces  pillards,  succomber  sous  les  ruses  de  leur 
a  scélératesse  et  condamné  pour  crime  de  concussion,  quand  il 
«  n'était  coupable  (jue  de  probité.  »  —  (Carré,  Hisi.  de  Saint 
Germain  d'Auxerre. 

Le  docte  curé  de  Clieny  rapporte  ensuite,  dans  tous  ses  détails, 
le  mémorable  voyage  d'Arles,  où  résidait  le  préfet  des  Gaules, 
Placidius.  Saint  Germain  obtint  de  lui  le  dégrèvement  des  lourds 
impôts  qui  accablaient  le  Civitas  Aniissiodurum;  mais  le  malheur 
voulut  qu'à  cette  époque  d'affaissement,  bien  peu  de  cités  eurent 
à  leur  tête  des  hommes  de  la  trempe  du  grand  évèque  d'Auxerre, 
Aussi,  presque  partout,  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture, 
écrasés  d'impôts,  agonisent  ;  les  champs  se  dépeuplent,  la  culture 
cesse;  les  campagnes,  demeurées  incultes,  se  transforment  en 
broussailles  et  par  suite  en  véritables  forêts.  Désespérées,  les 
populations  rurales  se  révoltent  sous  le  nom  de  Bagaudes,  du 
mot  gaulois  hagad,  attroupement.  La  plupart  étaient  chrétiens, 
d'après  la  tradition.  Le  Christianisme  seul  pouvait  sauver,  par 
la  Uberté,  les  restes  d'une  société  en  décadence.  Les  barbares 
furent  son  instrument  et  sa  force  d'expansion. 

En  réaUté,  le  mouvement  qui  précipitait  les  tribus  de  la  Ger- 
manie et  du  Nord  sur  la  Gaule  remontait  à  plusieurs  siècles.  U 
commença  par  les  Cimbres  et  les  Teutons  (113  ans  avant  J.-C.j  et 
se  poursuivit  par  Arioviste  et  les  Suèves  refoulés  par  César.  Les 
guerres  incessantes  d'Auguste,  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  le 
continrent;  mais,  après  eux,  en  256,  les  Francs  passent  une  pre- 
mière fois  le  Rhin,  bientôt  suivis  par  les  Bourguignons,  puis  les 
Vandales,  qui  brûlent  soixante-dix  villes  en  Gaule  et  sont  re- 
foulés par  Probus.  En  310,  les  Francs  obtiennent  de  s'établir  dans 
le  nord  de  la  Belgique  romaine;  mais,  en  356,  les  Germains  en- 
vahissent le  centre  de  la  Gaule  et  attaquent  Autun.  Julien,  qui,  à 
l'âge  de  23  ans,  venait  d'être  appelé  au  gouvernement  des  Gaules, 
suffit  à  tout  ;  il  délivre  la  ville,  arrive  à  Auxerre  et  de  là  à  Troyes; 
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puis,  manœuvrant  au  milieu  d'armées  ennemies,  il  perce  leurs 
lignes  et  les  écrase  tour  à  tour. 

Comme  il  venait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Sens,  Julien 
se  vit  assailli,  aux  portes  même  de  la  ville,  par  les  Barbares.  Il 
s'y  renferma  avec  deux  légions,  «  lit  fortifier  la  partie  faible  des 
murs,  »  dit  Ammien  Marcellin,  et  s'y  défendit  pendant  trente  jours 
contre  cette  multitude  d'ennemis  qu'il  força  de  lever  eux-mêmes 
le  siège.  Parmi  les  officiers  attachés  à  sa  fortune  figurait  le  cham- 
penois Jovin,  général  de  sa  cavalerie,  auquel  on  a  attribué  la  fon- 
dation de  Joigny. 


CHAPITRE   II. 

ENCEINTE,  TOURS  ET  PORTES. 

Je  ne  regarde  pas  comme  une  hypothèse  bien  audacieuse 
d'avancer  que  le  mur  d'enceinte  démoli  de  nos  jours  est  le  même 
que  défendit,  en  357,  l'empereur  Julien  contre  les  Francs  et  les 
Allemands.  On  y  a  trouvé  un  très-grand  nombre  d'inscriptions 
et  aucune  postérieure  au  nr  siècle.  Le  soin  apporté  à  sa  construc- 
tion, haute  de  8  mètres  sur  3  d'épaisseur  à  sa  base,  la  dimen- 
sion des  blocs  du  soubassement  dont  beaucoup  atteignent  2  mè- 
tres, leurs  parements  régulièrement  ravalés,  la  symétrie  des  trois 
à  quatre  cordons  en  tuiles  rouges  qui  en  décoraient  le  pourtour, 
tout  cela  éloigne  la  pensée  d'une  construction  improvisée  et  hâtive. 

Les  Romains  ont  dû  l'élever  dès  que  les  premières  invasions 
montrèrent  la  nécessité  de  prémunir  contre  elles  tout  d'abord  les 
métropoles.  Puis,  lorsqu'il  fut  démontré  que  les  invasions  étaient 
le  mal  chronique  de  l'empire  romain,  la  mesure  se  généralisa.  On 
a  divers  édits  d'empereurs  chrétiens  ordonnant  à  toutes  les  villes 
ouvertes  de  se  clore  de  murs  et  d'y  employer  les  matériaux  des 
temples.  Au  lieu  de  laisser  le  paganisme  s'éteindre  tranquillement, 
Gratien  et  Théodore  précipitèrent  sa  ruine  par  des  mesures  qui 
excitèrent  des  révoltes,  car  elles  atteignaient  les  prêtres  païens 
dans  leur  fortune  et  leur  sûreté.  Arcadius  entra  avec  ardeur  dans 
la  même  voie;  le  faible  Honorius  l'y  suivit.  L'intolérance  politique 
et  religieuse  fut  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  On  s'ex- 
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plique, dès-lors,  qu'on  n'ait  retrouvé  dans  les  murs  de  Sens  aucun 
monument  chrétien. 

L'enceinte,  de  forme  ovale,  a  plus  de  3  kilomètres  de  circonfé- 
rence, étendue  triple  de  celle  de  Lutèce  (Paris i,  alors  contenue 
dans  une  ile  de  la  Seine.  Toutefois  les  arènes  et  les  thermes  de 
Lutèce  étaient  en  dehors  de  l'enceinte.  De  même  à  Agiedicum 
dont  les  arènes  s'élevaient  dans  le  faubourg  Saint -Savinien  et 
la  Motte-du-Ciar  dans  celui  de  Saint-Paul,  tout  plein  encore  de 
débris  romains. 

A  Sens  comme  dans  toutes  les  villes  de  la  Gaule,  tout  le  côté 
gravé  ou  sculpté  des  pierres  fut  tourné  à  l'intérieur  du  mur  et 
noyé  dans  le  mortier,  ce  qui  en  assura  la  conservation.  Aussi  les 
retrouva- t-on  intactes  lors  de  la  démolition,  presque  générale, 
des  portes  et  du  mur  d'enceinte.  Une  ordonnance  du  2  décembre 
1836  avait  autorisé  cette  aliénation  par  la  ville,  sous  la  seule  ré- 
serve des  antiquités  en  faveur  du  Musée.  Vingt  ans  plus  tard,  des 
mesures  préservatrices  furent  prises  pour  en  sauver  les  derniers 
restes.  De  ceux-ci  la  masse  imposante  s'élève  encore  à  gauche  de 
la  porte  Dauphine  et  sur  le  boulevard  du  Sud. 

La  partie  supérieure,  formée  en  blocages  de  petit  appareil  et 
traversée  de  distance  en  distance  par  trois  rangs  de  tuiles  plates, 
ne  donna  que  des  matériaux.  Il  en  fut  autrement  du  soubasse- 
ment, composé  de  blocs  énormes  arrachés  aux  grands  édifices 
publics,  et  dont  le  très-grand  nombre  portait  à  l'intérieur  des 
inscriptions,  des  débris  d'architecture  et  de  sculpture  du  plus  haut 
intérêt.  M.  de  Montaiglon,  un  bon  juge  en  la  matière,  les  apprécie 
ainsi  : 

«  D'après  leur  caractère  épigraphique,  les  inscriptions  sont  sur- 

«  tout  du  n'^  siècle  et  ne  descendent  pas  au-delà  du  nr.  Sauf  pour 

«  les  monuments  funéraires  qui,  par  leur  condition  même  et  leur 

«  nature  privée  sont  forcément  moins  soignés  et  plus  inégaux, 

«  la  sculpture  est  invariablement  d'un  grand  air  et  d'une  bonne 

«  époque,  de  celle  où  la  civilisation  romaine  était  dans  toute  sa 

«  force  et  dans  toute  la  fleur  de  sa  richesse  et  de  son  expansion... 

«  Rien  ne  sent  la  barbarie  des  bas  temps,  et  l'on  arrive  toujours  à 

«  reconnaître  que  ce  qui  n'est  pas  du  n«  siècle  en  est  bien  près  et 

«  ne  s'en  éloigne  que  peu.  » 

Le  malheur  voulut  que  l'insouciance  des  autorités  locales  laissa 
se  perdre  une  grande  partie  de  ces  restes  précieux.  Les  témoi- 
gnages abondent  des  dégradations  qu'ils  eurent  à  subir  de  l'in- 
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différence  et  du  défaut  de  soins,  et  j'en  citerai  quelques-uns  en 
leur  lieu  et  place  (Voir  plus  loin  le  chapitre  Trésors  cl" art  de  Sens). 

Jean-Basile-Pascal  Fenel,  chanoine  de  Sens,  à  titre  seulement 
d'héritier  du  canonicat  de  son  oncle,  Charles-Henri  Fenel,  doyen 
de  Sens  (166o-1727),  passe  avec  raison,  après  l'abbé  Lebeuf,  toute- 
fois, pour  l'un  des  créateurs  de  l'Archéologie  française.  3Iort  en 
1753,  âgé  de  5:2  ans,  il  était  membre  de  l'Académie  royale  des 
Inscriptions,  qu'il  enrichit  de  dissertations  marquées  au  coin  de 
l'esprit  et  de  la  science;  mais,  comme  on  n'est  jamais  prophète 
dans  son  pays,  son  Rlstoire  des  archevêques  de  Sens  attend  encore, 
avec  d'autres  manuscrits  déposés  k  la  bibliothèque  de  la  ville, 
d'être  livrés  à  l'impression. 

Telle  aussi  sa  correspondance  avec  l'abbé  Lebeuf,  sur  les  anti- 
quités de  Sens,  instructive  et  spirituelle  à  la  fois.  Le  tour  en  était 
souvent  fin  et  ingénieux.  Exemple  ces  quelques  lignes  : 

«  On  a  donné  des  combats  de  gladiateurs  à  Sens,  autrefois,  et 
«  nous  n'en  savons  rien  ;  il  y  a  eu  des  prêtres  d'Auguste  à  Sens, 
«  et  nous  l'ignorons.  Il  y  avait  encore  bien  d'autres'  choses  plus 
«  belles  que  celles-là,  que  nous  ne  savons  pas  et  que  nous  ne 
«  saurons  jamais,  mais  nos  pel Us-neveux  en  sauront  peut-être  quel- 
«  que  chose,  pourvu  qu'on  renverse  la  ville  de  fond  en  comble 
«  pour  en  retourner  toutes  les  pierres!  C'est  le  seul  moyen,  que 
«  je  sache,  pour  faire  l'histoire  ancienne  de  cette  ville;  mais  le 
0  moyen  est  un  peu  tragique!  »  —  [Lettre  à  l'abbé  Lebeuf,  1736.) 

La  riche  moisson  rêvée  par  Fenel  s'est  faite  en  grande  partie  de 
nos  jours,  et  nous  n'en  savons  guère  plus  long  que  de  son  temps. 
C'est  que  le  docte  chanoine  de  Sens  ne  pouvait  prévoir  qu'un  jour 
viendrait  où  l'administration  des  villes  tomberait  en  des  mains 
insouciantes  des  grandeurs  du  passé.  C'est  l'avis  de  beaucoup  de 
bons  esprits,  que  si  la  loi  du  18  juillet  1837  sur  la  responsabihté 
des  fonctionnaires  était  sérieusement  appliquée,  on  ne  verrait 
plus  autant  de  gens  solliciter  du  suffrage  universel  un  poste  que 
leur  incapacité  pourrait  leur  rendre  moins  honorable  qu'onéreux. 

Aucune  ville  de  France,  assure-t-on,  ne  subit  autant  de  sièges 
et  d'assauts,  et,  plus  d'une  fois.  Sens  trouva  dans  ses  puissantes 
murailles  l'instrument  de  son  salut.  Le  souvenir  d'un  tel  bienfait 
aurait  bien  dû,  semble-t-il,  les  protéger. 

Longue  est  donc  la  liste  de  ses  assaillants,  parmi  lesquels,  après 
les  Barbares  auxquels  résista  Julien,  alors  simple  commandant 
d'armée,  on  peut  citer  : 

4 
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Clotaire  II,  dont  l'armée  s'enfuit  pleine  d'épouvante  au  son  des 
cloches,  encore  inconnu  des  soldats  (613)  ;  les  Sarrazins  mis  en 
fuite  par  Ebroin,  le  courageux  évèque  (730j;  les  Bourguignons  de 
Richard  le  Justicier  (896)  ;  les  Normande,  que  le  faible  Charles  le 
Chauve  venait  d'éloigner  à  prix  d'or  de  Paris  (886)  ;  les  Hongrois, 
(937j  ;  Raymond,  comte  de  Reims,  d'après  Taveau,  et  qui  s'empara 
de  Sens  pendant  une  expédition  du  comte  Fromont,  puis  la 
reprise  de  la  ville  par  ce  dernier  (944)  ;  le  roi  Robert  (1002j  ;  Eudes, 
comte  de  Champagne,  qui  la  prit  d'assaut  et  que  le  roi  Eenri  I" 
y  assiégea  vainement  en  1032  et  1033  ;  He/iri  V,  roi  d'Angleterre 
(1420)  ;  les  Huguenots,  lesquels  échouèrent  (  lo67),  comme  Henri  IV 
en  1590,  et,  enfin,  les  Wurtembergeois  qui,  ayant  canonné  vaine- 
ment la  ville,  allaient  se  retirer,  lorsqu'un  habitant,  dit  Victor 
Petit,  leur  indiqua  une  poterne  non  gardée  par  laquelle  ils 
entrèrent  le  24  mars  1814. 

L'Histoire  raconte  qu'Aurélien,  pendant  sa  campagne  contre 
Zénobie,  reine  de  Palmyre,  irrité  de  la  longue  résistance  que  lui 
opposait  la  ville  de  Tyane,  jura  qu'il  n'y  laisserait  pas  un  chien 
vivant.  Grâce  à  la  trahison  d'un  habitant,  nommé  Héraclamon,  la 
ville  fut  également  surprise.  Les  habitants  furent  épargnés,  le 
traître  seul  fut  mis  à  mort. 

Seize  tours  rondes  d'un  diamètre  de  8"  40  flanquaient  le  mur 
d'enceinte  ;  les  portes  contre  lesquelles  portèrent,  sans  doute,  les 
efforts  principaux  des  divers  assiégeants,  avaient  été,  sauf  une, 
reconstruites  pendant  le  Moyen-Age.  L'une  d'elles,  la  porte  de 
Notre-Dame,  était  particulièrement  remarquable.  Vingt  pubUca- 
tions  l'ont  reproduite,  notamment  le  Dictionnaire  d' Architecture 
de  M.  Viollet  le  Duc.  Aucun  de  ces  modèles  d'architecture  militaire 
ne  désarma  le  vandalisme  municipal.  La  porte  Formeau  tomba  à 
son  tour,  au  mépris  des  instances  réitérées  d'archéologues  et 
d'artistes  éminents  qui  demandèrent  grâce  pour  elle.  M.  de  Guil- 
hermy,  entre  autres,  l'a  ainsi  décrite,  un  an  à  peine  avant  sa 
démolition  : 

«  ...  Je  signalerai  surtout  une  porte  tout  entière  de  construction 
a  romaine,  murée  depuis  longtemps.  Elle  conserve  son  cintre  à 
0  claveaux  de  briques  et  de  pierres.  Entre  le  linteau  et  le  cintre, 
«  l'espace  est  rempli  par  une  sorte  de  marquetterie,  composée  de 
a  petites  pierres  arrangées  en  losanges  ;  l'une  d'elles  porte  une 
«  croix  gravée  au  ciseau.  Il  y  a  urgence  à  s'occuper  de  sa  conser- 
«  vation.  La  ville  de  Sens  a  ïait  détruire  ses  belles  portes  gothi- 
«  ques  pour  donner  de  la  besogne  aux  ouvriers  dont  l'hiver  avait 


—  59  — 

«  suspendu  les  travaux.  Les  remparts,  la  porte  romaine  elle- 
«  même  pourraient  bien,  à  leur  tour,  devenir  victimes  de  sa  soUi- 
«  citude.  »  —  {Annales archéologiques,  année  1844,  p.  62.) 

La  démolition  de  la  porte  Formeau,  comme  celle  des  tours  et  du 
mur  romain  s'accomplit,  nous  apprend  Victor  Petit  dans  V An- 
nuaire de  l'Yonne  1 1843,  p.  13oi,  «  aux  applaudisseïiienis  de  quelques 
«  personnes  dont  un  journal  s'est  fait  l'écho  ».  Fiez-vous  donc  aux 
journaux  ! 


CHAPITRE  III. 
LA  MOTTE  DU  CIAR. 

De  tous  les  monuments  romains  de  la  métropole  sénonaise, 
aucun  n'égalait  celui  dont  les  débris  gigantesques  portent  le 
nom  énigmatique  de  Motte-du-Ciar  ou  Cierre.  Etait-ce  un  tem- 
ple de  Cérès  ?  ou  ce  mot  de  Ciar  ne  serait-il  pas  plutôt  la  cor- 
ruption du  nom  générique  de  César?  On  l'ignore  absolument; 
mais  la  désignation  de  Motte  provient,  on  ne  peut  en  douter,  des 
amas  de  ruines,  accumulées  pendant  le  moyen-àge,  de  ce  monu- 
ment qui  dominait  la  plaine  basse  où  il  fut  construit. 

On  y  voit  encore,  près  de  la  Vanne,  un  fragment  important  et 
bien  conservé  de  l'ancienne  enceinte.  Tout  le  reste,  sauf  les 
masses  de  béton  sur  lesquelles  portait  l'édifice  central,  a  disparu, 
le  conseil  municipal  l'ayant,  autrefois,  transformé  en  carrière  ! 
Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  la  description,  ferme  et 
précise  de  ces  restes,  tracée  par  la  plume  alerte  et  compétente  de 
M.  de  Montaiglon  : 

«  Il  existe  encore  les  traces  d'une  immense  enceinte  carrée.  Elle 
«  est  formée  par  un  mur  de  petit  appareil,  très  beau,  plus  régu- 
«  lier  qu'aux  remparts  et  exactement  orientés  de  l'est  à  l'ouest, 
a  Sa  largeur  est  de  396  mètres  sur  un  axe  de  362,  alors  que  l'en- 
«  semble  des  Thermes  de  Dioctétien,  à  Rome,  n'a  que  4  mètres 

«  de  plus  de  largeur Après  198  mètres,  les  cotés  se  retournent 

«  à  angle  droit  et  se  courbent  ensuite  pour  former  un  immense 
«  demi-cercle,  en  quelque  sorte  absidal,  de  112  mètres  de  rayon. 

«  Au  centre  de  ce  demi-cercle  sont  les  substructions  d'un  edi- 
«  fice  énorme,  de  65  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur  sur  un 
«  axe  de  75.  Tout  l'espace  est  une  masse  colossale  de  béton  de 
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«  4  mètres  de  profondeur,  au  centre  de  laquelle  il  y  avait  douze 
«  piles  de  fondation  en  pierre,  posées  en  ligne  trois  par  trois. 
«  C'est  de  1844  à  1846,  la  ville  ayant  vendu  le  droit  d'en  extraire 
«  les  pierres,  qu'ont  été  détruites  les  substructions  de  la  presque 
«  totalité  des  murs  d'enceinte.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  déoris,  de 
«  plaques  de  marbre,  de  revêtement  dans  le  sol  intérieur  est 
«  mcalculable.  Toutes  les  variétés  de  marbres  antiques  y  étaient 
a  représentées. 

«  Qu'était-ce  que  cet  énorme  édifice  central  ?  Quelles  autres 
«  constructions  y  avait-il  dans  cette  enceinte  immense  ?  A  cause 
«  de  la  richesse 'des  matériaux  et  de  la  solidité  des  fondations, 
a  ainsi  protégées  par  une  carrière  de  ciment  contre  les  infil- 
«  trations  de  la  rivière  voisine,  il  ne  peut  être  question  d'un 
«  camp.  Le  bâtiment  central  était-il  un  temple  avec  douze  colonnes 
«  intérieures  y  Etait-ce  une  basilique  ?  Etait-ce  le  prétoire  du  gou- 
a  verneur  de  la  province ,  puisque  Sens  était  la  capitale  de  la 
«  Lyonnaise  septentrionale  ?  »  —  ^Antiquités  de  Sens,  p.  9). 

Autant  d'hypothèses  successivement  et  vainement  débattues  et 
dont  on  ne  peut  retenir  qu'une  cliose  :  l'importance  matérielle  de 
cette  construction  grandiose. 

Une  gravure  de  Sébastien  Leclerc,  de  petite  proportion  malheu- 
reusement, prouve  qu'il  en  restait  encore,  au  xvn^  siècle,  des 
restes  importants,  notamment  une  tour  à  quatre  étages,  encore 
debout  au  siècle  dernier,  témoin  ce  passage  de  l'abbé  Lebeuf  écri- 
vant en  1736  à  son  ami  Fenel  : 

o;  On  démolit,  on  désincruste  votre  Tour  du  Clar,  comme  à 
a  Auxerre,  où  l'on  voit  encore  de  ces  anciennes  tours  qui  n'ont 
a  plus  que  les  os.  » 

On  a  fait  des  suppositions  sur  ce  que  devait  être  cette  «  tour  du 
Ciar  »,  dont  les  étages  se  superposaient  légèrement  en  retraite 
les  uns  sur  les  autres.  D'aucuns  ont  voidu  qu'elle  portât  une  cou- 
pole, les  autres  une  plate-forme.  La  question  est  encore  à  décider. 
Peut-être  était-ce,  comme  la  Totir  Magne,  à  Nimes,  une  tour  à 
signaux  ^t 

En  1796,  la  tour  n'existait  plus,  d'après  Tarbé,  décrivant  ainsi 
le  vaste  ensemble  des  ruines  : 

«  L'édifice  présente  encore  aujourd'hui  un  massif  de  quinze 
<r  pieds  d'élévation  sur  cinquante  toises  de  diamètre,  entouré 
a  d'un  mur  de  circonvallation  de  plus  de  cent  toises  de  rayon.  » 
—  (Alïiianachde  Sens  pour  l'an  iv.) 

Un  pont  en  pierre,  à  sept  arches,  rattachait  l'immense  enceinte 
à  la  rive  gauche  de  l'Yonne.  Avant  la  canalisation  de  cette  rivière, 
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on  en  voyait  encore  des  fondations,  à  l'époque  des  basses  eaux, 
A  cette  occasion,  une  opinion  que  je  n'ai  pas  à  apprécier,  m'a  été 
communiquée  par  M,  Poncelet,  notre  fervent  antiquaire.  Le  pont, 
suivant  lui,  réunissait  la  Motte  du  Ciar  à  l'ancienne  ville  des 
Senons,  qu'il  place  sur  la  rive  gauche,  un  peu  en  amont  de  la 
ville  actuelle.  Les  Romains  auraient  ainsi  bâti  Agiedicum  sur  un 
emplacement  nouveau,  de  même  qu'à  Auxerre,  ils  bâtirent  le 
Caslrum,  la  cité,  à  quelque  distance  d'Autricus,  la  ville  gauloise. 


CHAPITRE  IV. 

LES  ARÈNES. 

Les  tentatives  faites  pour  découvrir  l'emplacement  du  forum 
n'ont  point  donné  de  résultats.  La  capitale  de  la  IV^  Lyonnaise  de- 
vait cependant  posséder  un  genre  d'édifice  dont  on  a  retrouvé  des 
vestiges  à  Nîmes  et  à  Arles,  qni  n'étaient  que  des  villes  secondaires 
de  l'empire. 

On  a  été  plus  heureux  dans  les  fouilles  faites  aux  arènes  situées 
dans  le  faubourg  Saint-Savinien.  On  y  a  tiré  du  sol  des  fragments 
de  gradins  circulaires  (ii;  on  a  reconnu  l'enceinte,  les  portes  prin- 
cipales, les  portes  latérales,  c'est-à-dire  leur  emplacement.  La 
partie  extérieure  étant  couverte,  sur  une  assez  grande  étendue,  de 
vignes  et  d'habitations  rurales,  il  a  fallu  s'en  tenir  à  l'hémicycle 
sur  lequel  on  a,  du  moins,  grâce  à  M.  Lallier,  des  indications  pré- 
cises. 

0  Les  fouilles  dues  aux  soins  de  la  Société  archéologiriue,  dit 
«  l'éminent  magistrat  archéologue,  ont  fixé  d'une  manière  cer- 
«  taine  les  dimensions  de  nos  anciennes  arènes.  Le  grand  axe 
«  intérieur  mesure  ~-l  mètres  et  le  petit  48,  dimensions  supé- 
«  heures  à  celles  des  arènes  de  Nîmes,  qui  sont  de  70  mètres  de 
«  long  sur  33  seulement  de  large.  »  (Notice  citée  par  M.  l'abbé 
Brûlée,  Abbaye  de  Sainte-Colombe,  page  13 1. 

Les  arènes  ^Agiedicum  étaient  donc,  par  leur  masse  imposante, 
le  digne  pendant  de  l'édifice  dont  je  viens  de  parler,  et  il  en  reste 

(1)  Congrès  scientifique  de  France,  1847,  p.  46. 
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moins  encore,  le  sol  lui-même  ayant  été  fouillé  pour  en  extraire 
les  fondations.  Leur  grand  axe  mesurait  quatorze  mètres  de  moins 
seulement  que  l'édifice  fameux  dont  le  nom,  lui-même,  rappelle 
les  proportions  colossales  :  le  Colysée  de  Rome. 

«  On  peut  suivre  encore,  écrit  M.  Eugène  Daudin,  le  pourtour 
«  de  l'ampliithéàtre  de  Sens,  en  parcourant  la  rue  des  Arènes, 
«  dont  les  maisons  occupent  l'emplacement  des  galeries  supé- 
«  rieures,  tandis  que  leurs  jardins  conservent  l'inclinaison  natu- 
«  relie  des  gradins.  Le  lieu  a  conservé,  dans  les  traditions  popu- 
«  laires,  les  noms  de  Clos  des  Arènes  et  de  Champ  des  Martyrs. 
«  Des  vestiges  encore  fréquents  de  débris  des  animaux  employés 
«  dans  les  combats  du  cirque  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  desti- 
«  nation  d'un  monument  dont  la  forme  existe  encore  sur  le  sol.  » 
—  {Annuaire  de  l'Yonne,  1869,  p.  285.) 

Vienne  une  administration  municipale  heureusement  préparée, 
comme  celle  d'Autun,  au  respect  des  grandeurs  du  passé,  et  les 
arènes  de  Sens  pourront  se  reconstituer  à  peu  de  frais.  L'antique 
Au gustodmmm  montre  encore,  en  effet,  la  Porta  ^enonica,  la  Porta 
Lingonensis,  le  temple  de  Janus,  la  Pyramide  de  Couhard,  mais 
surtout  le  Théâtre.  Et  pourtant,  comme  aux  arènes  de  Sens,  à 
peine  en  subsiste-t-il  une  pierre  !  Comment  et  pourquoi  un  édifice, 
dont  il  ne  reste  pas  le  moindre  débris,  peut-il  être  envisagé  par 
tous  les  voyageurs  instruits  comme  «  la  perle  d'Auticn  et  le  véri- 
table fleuron  de  la  couronne  antique  ?  L'un  d'eux,  M.  Montégut,  qui 
semble  avoir  créé  en  France  la  littérature  des  voyages,  va  nous  le 
dire  : 

«  Le  Théâtre  d'Autun  est  une  empreinte,  dit-il,  et  rien  de  plus, 
a  Là  où  il  s'élevait  verdoie  maintenant  une  prairie,  mais  cette 
«  prairie  garde  la  forme  circulaire  et  descend,  pour  ainsi  dire,  de 
«  gradin  en  gradin  jusqu'au  tapis  vert  de  la  petite  plaine  en  demi- 
«  lune,  qui  fut  autrefois  son  arène.  Rien  de  plus  immatériellement 
a  gracieux;  la  nature  s'est  chargée  de  faire  passer  à  l'état  de 
a  forme  pure  et  insubstantielle,  à  l'état  d'àme  sans  corps,  ce  qui 
«  fut  une  très  concrète  et  très  massive  réalité.  »  (M.  Emile  Mon- 
tégut. Souvenirs  de  Bourgogne,  page  330). 

Et  ce  noble  exemple  de  la  reconstitution  idéale  d'un  grand 
monument  détruit  est  donné  par  une  ville  beaucoup  moins  riche, 
moins  commerçante  et  moins  peuplée  que  la  ville  de  Sens  ;  mais 
qui  avait  à  se  racheter  d'un  crime  de  lèse-archéologie  trop  com- 
mun à  Sens,  l'édification  au  xvn«  siècle  d'un  édifice  bâti  avec  les 
pierres  du  théâtre  romain.  Et  encore  l'édifice  moderne  d'Autun, 
l'ancien  hôpital  Saint-Antoine,  était-il  une  œuvre  de  bienfaisance, 
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alors  que  les  municipaux  sénonais  battaient  monnaie  avec  les 
débris  de  la  grandeur  passée  de  leur  ville.  11  s'agit  là,  pour  la 
municipalité  actuelle,  qui  bénéfice  du  scandaleux  trafic  des  muni- 
cipalités précédentes,  de  dégager  sa  responsabilité  des  méfaits  de 
celles-ci,  méfaits  comparables  à  celui  dont  la  famille  romaine  des 
Barberini  se  souilla,  en  enlevant  les  pierres  du  Colysée  pour  se 
construire  un  palais.  De  là  le  mot  fameux  de  Pasquin  : 

Quod  non  Barbari  fecenini 
Barlerini  fecere. 

qu'on  pourrait,  mais  avec  une  légère  variante,  traduire  par  : 

Ce  que  n'ont  point  fait  les  Barbares 
Les  municipaux  sénonais  le  firent  ! 


CHAPITRE   V. 

MOSAÏQUES,  AQUEDUCS,  ETC. 

Le  hasard  de  fouilles  entreprises  dans  un  autre  but,  a  fait  décou- 
vrir, de  tout  temps,  différentes  mosaïques  attestant  la  riche  déco- 
ration architecturale  des  édifices  publics  et  privés  de  Sens  à  l'épo- 
que gallo-romaine.  Elles  ont  été  trouvées,  cà  et  là,  dans  la  ville 
comme  dans  ses  faubourgs,  à  de  longs  intervalles,  notamment  en 
1549,  en  1620,  en  1645,  en  1791,  en  1840  et  en  1876. 

C'est  au  faubourg  actuel  de  Saint-Pregts  que  d'eux  d'entre  elles 
furent  trouvées  en  1620  et  1645.  La  première  était  formée  de  com- 
partiments ornés  de  fleurs  et  l'autre  de  fleurs  et  d'animaux.  Celle- 
ci  provient  du  lieu  appelé  Putemusse,  et  celle-là  de  la  rue  des 
Tanneries.  Cette  rue  et  celle  de  la  Blanchisserie  ont  fourni  tant  de 
riches  débris  en  tout  genre,  que  le  savant  M.  Lallier,  comme  on 
l'a  vu  page  49,  en  a  conclu  que  l'Agendicum  des  premiers  siècles 
recouvrait  en  entier  ce  faubourg  et  celui  de  Saint-Paul. 

Toutes  ces  mosaïques  ont  disparu,  sauf  la  dernière,  qui  est  encore 
en  place  à  8  pieds  sous  terre,  —  profondeur  de  l'ancien  sol  romain 
à  Sens,  —  dans  le  jardin  de  la  maison  de  M.  Adrien  Hardy,  près 
de  la  rue  Champfeuillard,  à  proximité  de  la  Grande-Rue.  C'est  un 
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parallélogramme  mesurant  environ  5  mètres  sur  3,  et  ayant  pour 
motif  central  un  vase  à  deux  anses  rempli  de  feuillages  que 
broutent  deux  cerfs  de  grandeur  naturelle.  Le  cadre  est  formé  de 
torsades  et  de  méandres  ;  le  fond  et  toutes  les  couleurs  sont  en 
cubes  de  marbre,  à  l'exception  des  parties  rouges  qui  se  com- 
posent de  cubes  en  terre  cuite. 

Ce  beau  monument  est  à  vendre.  Bientôt,  sans  doute,  le  sou- 
venir seul  en  restera,  à  Sens  du  moins.  Il  n'est  encore  venu  à  la 
pensée  de  personne  d'ouvrir  une  souscription  publique  pour 
assurer  à  la  ville  la  conservation  de  ce  témoignage  de  son  an- 
cienne splendeur.  En  homme  avisé,  M.  Benoni  Boblot  l'a  reproduit 
avec  un  soin  minutieux.  La  grande  mosaïque,  découverte  en  1791, 
fut  l'objet  de  la  même  prévoyance.  Le  dessin  en  existe  à  la  Biblio- 
thèque de  Sens. 

Cette  dernière  fut  trouvée  près  de  la  porte  Saint-Didier,  au 
miUeu  de  substructions  dépendant,  croit-on,  des  thermes  romains, 
Au  commencement  de  ce  siècle,  lors  de  la  création  de  la  prome- 
nade appelée  le  Tapis-Vert,  on  trouva  sur  ce  point,  suivant  la  dé- 
claration du  maire  de  la  ville,  M.  Parent,  au  Congrès  scienti- 
fique, «  des  ornements  et  des  objets  en  usage  pour  les  bains.  » 
Ces  établissements  s'élevaient  donc  hors  des  murs,  dont  ils  étaient 
distants  de  30  à  40  mètres,  et  alimentés  par  la  rivière  d'Yonne  à 
l'aide  de  conduites  que  l'on  a  reconnues  sur  une  certaine  étendue. 

En  résumé,  voilà  tout  ce  qui  peut  aujourd'hui  raconter  la  splen- 
deur romaine  de  la  ville  de  Sens:  des  pierres  sculptées  d'un 
grand  caractère,  une  immense  mosaïque,  appelée  probablement 
comme  les  autres  à  aller  orner  un  musée  étranger  ou  quelque 
demeure  de  financier,  et,  enfin,  quelques  textes,  accessibles  seu- 
lement à  l'imagination  et  à  la  pensée  des  gens  instruits. 

Pour  compléter  cette  courte  énumération  et  avant  d'arriver  aux 
voies  monumentales  dont  le  peuple-roi  sillonna  la  Sénonie,  comme 
les  autres  parties  de  la  Gaule,  on  peut  signaler,  en  outre,  les 
restes  de  travaux  de  voirie  souterraine. 

Un  savant  archéologue  sénonais,  M.  Julliot,  a  reconnu  et  étudié 
le  tracé  de  l'aqueduc  romain  qui  alimentait  Agendiciim.  Force 
m'est  de  renvoyer  le  lecteur  érudit  à  l'intéressant  mémoire  de 
M.  Julliot,  publié  par  la  Société  arclièologique  de  Sens,  et  décri- 
vant certaines  parties  assez  bien  conservées.  Ainsi,  à  Màlay-le- 
Vicomte,  un  fragment  de  l'aqueduc  amenant  l'eau  de  la  fontaine 
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Saint-Philibert,  affluent  de  la  Vanne  ;  sa  hauteur,  sous  clef,  est  de 
l^SO  sur  0"  60  de  large.  Les  premières  assises  sont  en  pierres  de 
taille  et  le  reste  en  blocage.  L'aqueduc  traversait  la  Vanne  sur  une 
seule  arche  dont  Victor  Petit  a  dessiné  les  débris. 

A  Noé,  le  bassin  de  la  fontaine  publique  est  partagé  en  deux 
par  un  mur  romain  qui  devait  supporter  cet  aqueduc.  Sur  la  rive 
gauche,  entre  Paron  et  Gron,  en  amont  de  Sens,  on  a  constaté 
l'existence  d'un  autre  aqueduc,  mais  de  petite  proportion,  et 
paraissant  se  diriger  sur  la  ^ïoUe  du  Ciar. 

Enfin,  des  aqueducs  d'égoùt  sont  fréquemment  retrouvés  à  Sens, 
à  la  Motte  du  Ciar  et  dans  les  faubourgs,  dont  plusieurs  parais- 
sent confirmer  l'hypothèse  de  l'extension  de  la  ville  primitive  sur 
'emplacement  actuel  de  plusieurs  de  ses  faubourgs. 


IV 

LES  VOIES  ROMAINES. 


D'autres  témoins  imposants  et  caractéristiques  de  la  grandeur 
romaine,  ce  sont  les  routes.  D'ordinaire,  c'était  seulement  en  cas 
d'absence  des  voies  fluviales  que  les  Gaulois  se  servaient  de  routes 
de  terre  pour  leurs  transports.  Le  commerce  se  faisant  surtout 
par  eau  ;  les  petits  bâtiments  des  Phéniciens,  des  Carthaginois  et 
des  Marseillais  remontaient  volontiers  le  Rhône  jusqu'à  Lyon  et 
même  la  Saône  jusqu'à  Chàlon,  où  s'arrêtait  la  grande  route 
fluviale  du  sud  au  nord  de  la  Gaule.  Une  lacune  de  40  lieues  sépa- 
rait Ghàlon  du  point  où  l'Yonne,  affluent  de  la  Seine,  devenait 
navigable.  Ce  point,  siège  obligé,  inévitable,  de  magasins  et  de 
comptoirs  commerciaux,  occupait  le  cours  inférieur  du  ruisseau 
de  Vallan  à  son  débouché  dans  l'Yonne.  On  le  nommait  Autricus 
Semnum;  il  se  nomme  aujourd'hui  Auxerre.  Notre  époque  a  vu 
sa  dépossession,  par  la  voie  ferrée,  des  avantages  vingt  fois  sécu- 
laires qu'il  devait  à  sa  situation  topographique. 

Le  chemin  reliant  Autricus  au  bassin  de  la  Saône  et  du  Rhône, 
ne  fut  d'abord,  on  peut  le  croire,  qu'un  simple  passage  établi  à 
travers  les  terres  et  qui,  à  force  d'être  battu  et  suivi,  prit  l'aspect 
d'un  véritable  chemin.  Tel  est  encore  l'état  des  choses  dans  les 
contrées  de  l'Amérique,  et  même  pour  les  chemins  ruraux  de  nos 
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campagnes.  A  ces  chemins  naturels,  foulés  par  César  dans  ses 
courses  victorieuses,  les  vainqueurs  substituèrent  bientôt  un 
système  de  grandes  voies  stratégiques,  c'est-à-dire  soigneuse- 
ment étudiées  pour  asseoir  leur  autorité  sur  tous  les  lieux  im- 
portants. 

Ces  routes  n'étaient,  en  réalité,  que  le  prolongement  de  celles 
qui  reliaient  déjà  Rome  à  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  du  midi 
de  la  Gaule.  Les  généraux  y  employèrent  leurs  soldats  comme  le 
fait  la  France  aux  routes  de  l'Algérie.  Celles-là,  en  consolidant 
l'autorité  du  vainqueur,  romanisaient  la  Gaule,  comme  celles-ci 
francisent  ou  tendent,  tout  au  moins,  à  franciser  l'Algérie.  Les 
voies  romaines  rattachaient,  en  outre,  par  des  besoins  communs, 
les  villes  de  chaque  province  à  leur  métropole. 

C'est  ainsi  que  sept  routes  affluèrent  à  Sens  de  toutes  parts  : 
d'Orléans,  de  Paris,  de  Meaux,  de  Troyes,  d'Alise  et  d'Auxerre.  De 
ce  dernier  point,  deux  autres  se  dirigeaient,  l'une  vers  la  Loire  à 
Mesves,  l'autre  sur  Langres  par  Tonnerre.  En  outre,  la  voie  dite 
d'Agrippa,  venant  d'Autun  et  desservant  Avallon,  Auxerre, 
Avrolles  et  Troyes,  coupait  en  diagonale  la  partie  sud-est  de  la 
Sénonie.  C'étaient  là  les  voies  principales. 

Çà  et  là,  des  embranchements  s'en  détachaient  et  leurs  rami- 
fications aidaient  puissamment  à  l'exploitation  du  sol.  A  ces 
embranchements,  nommés  compendia,  aboutisssaient  des  voies 
secondaires  d'une  construction  moins  robuste  et  dont  la  trace  a 
disparu.  D'où  l'on  a  pu  dire  qu'à  l'époque  des  Antonins,  cet  âge 
d'or  de  la  Rome  impériale,  la  viabilité  de  nos  contrées  le  cédait 
peu  à  celle  dont  nous  jouissions  avant  la  création  des  chemins 
de  fer. 
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CHAPITRE  I. 

COMMISSION  DE  LA  CARTE  DES  GAULES. 

Sur  les  routes  principales  existaient  des  stations,  postes  mili- 
taires dont  je  parlerai  plus  loin,  et  entre  les  stations  des  stèles 
ou  bornes  milliaires  hautes  de  2  mètres  environ,  indiquant  au 
voyageur  la  distance  du  chemin  de  tel  point  à  tel  autre.  Presque 
toutes  ayant  été  détruites  et  converties  en  pierre  à  bâtir,  ces 
annexes  des  voies  romaines  sont  devenues  d'une  telle  rareté, 
qu'on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six,  au  plus,  dans  toute  la  France. 

On  comprend  donc  l'importance  de  la  trouvaille  faite  en  1878, 
à  Prégilbert,  d'une  borne  portant  une  inscription,  mutilée  malheu- 
reusement, du  temps  de  Posthumus  (an  258  ou  259).  D'après 
la  traduction  de  l'inscription  par  M.  Héron  de  Villefosse,  attaché 
au  musée  des  Antiques  du  Louvre,  la  borne  de  Prégilbert  mar- 
quait, de  ce  côté,  la  frontière  du  pays  des  Eduens.  Les  chiffres 
LXXII  qu'on'y  lit  encore,  indiquent,  en  milles  romains,  la  distance 
réelle  séparant  Autun  du  point  où  la  voie  d'Agrippa  franchissait 
l'Yonne. 

C'est  assez  dire  qu'il  suffisait  de  ces  indications  lapidaires 
pour  dresser  un  tableau  donnant  l'étendue,  la  direction  et  le  par- 
cours des  voies  de  l'Empire.  On  arriva  ainsi  à  composer  des  Iliné- 
raires,  véritables  livres  de  poste  dont  se  servaient  les  voyageurs 
en  vue  de  régler  leur  route  et  leurs  étapes.  Tels  aujourd'hui  les 
Indicateurs  de  chemins  de  fer. 

Deux  seulement  de  ces  itinéraires  nous  sont  parvenus  au  com- 
plet :  l'un  porte  le  nom  à'Antonin,  parce  que  sa  rédaction  date  de 
ce  règne  ;  l'autre,  plus  récent,  est  appelé  Table  de  Peutinger,  du 
nom  du  savant  allemand  qui  en  fut  un  des  possesseurs.  Nous 
savons  par  eux  le  monde  connu  des  Romains. 

Leur  comparaison  accuse  des  changements  notables  opérés 
dans  le  parcours  des  voies  du  n^  au  v^  siècle.  On  avait  pu,  dans 
cet  intervalle,  mesurer  plus  exactement  les  distances,  rectifier 
des  passages  trop  longs  ou  difficiles.  Néanmoins,  ils  sont  loin  de 
concorder  toujours,  les  copistes  ayant  commis  de  nombreuses 


—  69  — 

erreurs.  Dès  lors,  une  discussion  sérieuse,  attentive  seule,  peut 
aider  à  éclairer  les  nombreux  problèmes  géographiques  qu'elles 
soulèvent. 

Ainsi  procéda  la  Commission  instituée  en  1858  par  l'empereur 
Napoléon  III  en  vue  de  dresser  la  carte  des  Gaules  qui  accom- 
pagna sa  Vie  de  César.  Secondée  dans  toute  la  France  par  les 
agents-voyers,  cette  commission  put  avoir  raison  d'erreurs  nom- 
breuses et  établir  un  tracé  des  voies  romaines,  sinon  complet, 
plus  rigoureux,  du  moins,  que  ceux  dressés  jusque-là. 

A  la  grande  joie  des  archéologues,  ce  grand  travail  s'accomplit 
parmi  nous  dans  les  meilleures  conditions.  M.  Boucheron,  agent- 
voyer  chef,  qui  venait  d'organiser  solidement  son  personnel,  put 
obtenir  de  son  zèle  et  de  son  dévouement  tout  ce  qu'il  était  en 
droit  d'en  attendre.  La  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  lui 
adjoignit  notre  éminent  archiviste,  >I.  Quantin,  pour  diriger  cette 
vaste  opération.  Tous  deux  en  ont  consigné  les  résuUats  dans  un 
Mémoire  que  les  documents  officiels  ont  publié.  Je  n'ai  donc  pas 
à  y  revenir,  sinon  pour  en  tirer  les  conclusions  générales. 


CHAPITRE   II. 

LE  RÉSEAU  DE  LA  SÉNONIE. 

Le  réseau  de  la  Sénonie  se  prolongeait  au  nord,  à  l'ouest  et  à 
l'est,  bien  au-delà  des  limites  du  département,  car  il  sillon- 
nait ,  en  outre,  les  parties  de  la  Gaule  qui  forment  aujourd'hui 
le  département  de  Seine-et-Marne,  et,  en  partie,  ceux  de  Seine- 
et-Oise,  Aube  et  Loiret.  Mais  avec  les  divisions  administratives 
actuelles,  sa  mention  complète  offrant  moins  d'intérêt,  je  dois  me 
borner  à  indiquer  le  parcours  des  voies  romaines  dans  l'Yonne, 
en  mentionnant,  comme  point  de  repère,  les  communes  dont 
elles  empruntent  le  territoire. 

La  voie  de  Sens  a  Genahum  (Orléans),  la  mieux  conservée  de  toutes. 
Points  traversés  :  Saint-Valérien,  Montacher,  Villegardin,  Jouy,  Sceaux 
et  Vellaunodunum,  Beaune-la-Montagne. 

Sens  à  Troyes  ;  Saligny,  P'ontaines,  Foissy,  Molinons,  Villeneuve- 
TArchevêque  et  Clanum  (Vullaine  ou  Villemaur). 


-  70  - 

Sens  à  Meaux,  par  Noslon,  Sergines,  Compigny,  Jaulne,  Riobe  (Châ- 
teaubleau)  eiFixtuinum  (Meaux). 

Sens  à  Alise;  Vaumort,  Cerisiers,  Arces,  Eburolriga  (AvroUes),  Chéu, 
Villiers- Vineux,  Tornodurum  (Tonnerre),  Lézinnes,  Mérula  (Fulvy), 
Perrigny  et  Montbard. 

Sens  à  Autissiodorum  (Auxerre),  Paron,  Etigny,  Rousson,  Saint- 
Julien,  hameau  de  Longueron,  Charmoy  et  Bandritiim  (Bonnard  ou  Bas- 
sou). 

Sens  à  Gien,  ^par  Aquœ-Segeste  Ghenevières). 

Sens  à  Paris,  par  Condate  (Montereau).  On  ignore  encore  si  la  route 
gagnait  cette  ville  par  la  lùve  droite  ou  la  rive  gauche  de  l'Yonne. 

D' Auxerre  paxiaient  quatre  voies,  y  compris  celle  de  Sens  et  la  grande 
voie  d' Agrippa,  voie  de  premier  ordre  qui  reliait  Lyon  à  Chora  (Saint- 
Moré),  à  Autissioduro  (Auxerre),  à  Eburobriga  (Avrolles),  à  Augustobona 
(Troyes). 

La  voie  d'Auxerre  à  Massava  (Mesvres-sur-Loire)  traversait  Oudouna 
(Ouanne)  et  Interanum  (Entrains). 

Enfin  une  voie  secondaire,  allant  d'AuxeiTC  à  Alise,  par  Nangis,  Chi- 
Iry,  Préhy,  Noyers  et  Aisy,  fut  également  relevée  sur  tout  son  parcours 
dans  le  département. 

Au-delà  de  Tonnerre,  même  opération  pour  la  voie  secondaire  se  dé- 
tachant de  la  grande  voie  d'Alise  et  servant  de  limites  aux  teri'itoires  de 
Tanlay,  Saint-Vinnemer,  Argentenay,  Ancy-le-Libre,  Pimelles,  Gland  et 
Cruzy,  d'où  elle  gagnait  Laignes  et  Langres.  Sur  le  territoire  de  Tanlay, 
un  embranchement  s'en  détachait,  qui,  par  la  forêt,  atteignait  Vertillium, 
ville  détruite  qu'on  a  longtemps  appelée  Landunum. 

Si  les  premiers  rois  francs,  comme  ceux  du  Moyen-Age,  se  ser- 
virent des  voies  romaines,  bien  peu  songèrent  à  leur  entretien.  La 
dépense  en  incombait  aux  communes  et  elles  y  échappèrent  géné- 
ralement. Si  l'on  exécutait  des  réparations,  c'était  à  l'entrée  des 
ponts  et  des  villes.  Le  reste,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  des 
voies,  était  livré  sans  défense  aux  rapacités  des  riverains,  qui  y 
prirent  les  pierres  dont  ils  avaient  besoin  pour  bâtir,  ou  prolon- 
gèrent leurs  sillons,  d'abord  sur  les  accotements,  puis  sur  la  route 
elle-même,  qui  disparut  ainsi  partout  où  elle  s'étendait  au  niveau 
du  sol. 

Sur  plus  d'un  point  de  notre  département,  les  agents-voyers 
n'ont  pu  arriver  au  relevé  exact  du  tracé.  D'ordinaire  ils  procé- 
daient par  d'innombrables  sondages  et  en  creusant  des  tranchées 
dans  les  lieux  où  le  sol  moderne  recouvrait  les  voies.  Il  faut  dire,  en 
passant  qu'ils  n'ont  retrouvé  presque  nulle  part  cette  succession 
de  couches  régulières  et  systématiques  décrites  par  Vitruve.  Les 
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ingénieurs  romains  utilisaient  le  terrain  tel  qu'ils  le  rencontraient. 
Seulement,  lorsque  la  voie  devait  traverser  une  vallée  humide,  ils 
bâtissaient  une  levée  pour  la  soutenir. 

«  Cet  empierrement,  disent  MM.  Boucheron  et  Quantin,  reposait 
«  sur  une  couche  quelquefois  double  de  maçonnerie  et  de  béton. 
«  Sur  les  plateaux  a  sol  résistant,  la  fondation  ou  blocage  dispa- 
«  parait  et  l'empierrement  ne  se  compose,  outre  les^natières 
«  d'agrégation,  que  d'une  couche  de  pierre  d'un  mètre  et  plus 
«  d'épaisseur.  Ailleurs,  on  trouve  entre  les  deux  premières  cou- 
«  ches  un  lit  de  marne  destiné  à  les  consolider.  »  —  (Mémoire  pré- 
cité, p.  36.) 

Le  plus  grand  obstacle  était  de  retrouver  l'ancien  tracé  que  le 
sol  actuel  recouvre  à  travers  les  champs  cultivés.  A  cet  égard, 
les  agents  avaient  un  point  de  repère  assuré,  car,  à  l'époque  de  la 
moisson,  la  maigre  végétation  des  terres  rapportées  s'étendant  en 
longueur  dans  une  même  direction,  leur  révélait  la  présence  de 
voies  anciennes.  Ensuite,  les  paysans  leur  rappelaienl  volontiers 
les  noms  sous  lesquels  ils  les  avaient  toujours  entendu  nommer. 
Telle  s'appelait  encore  le  chemin  de  César;  telle  autre  le  chemin 
Leté  ou  Perrè,  ou  bien  encore  la  Haute-Voie;  ailleurs,  enfin,  les 
pierres  arrêtaient  à  chaque  instant  le  soc  de  la  charrue.  Sur  la  foi 
de  ces  appellations  naïves,  legs  de  la  tradition,  les  ouvriers  creu- 
saient, fouillaient  et  en  reconnaissaient  généralement  l'exactitude. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  fragile  au  monde,  la  parole  humaine,  s'est 
trouvée  ainsi  plus  durable  que  le  granit. 

c  Pendant  ces  recherches,  racontent  MM.  Boucheron  et  Quantin, 
«  des  épisodes  se  produisaient  qui  déridaient  les  agents.  Un 
«  paysan  leur  demandait  :  —  Est-ce  que  César  va  rétablir  son 
«  chemin? 

«  —  Oui. 

«  —Alors,  il  nous  prendra  donc  notre  terrain;  j'espère  qu'il 
«  nous  en  indemnisera  !  » 

Un  autre  craignait,  non-seulement  d'être  obligé  de  restituer  à 
l'État  le  chemin  usurpé,  mais  encore  de  payer  la  jouissance  indue 
du  terrain  ! 

Chose  étrange,  tandis  que  le  principe  de  la  corvée  apparaît  dans 
une  foule  de  servitudes  féodales,  il  ne  fut  jamais  appliqué  aux 
grands  chemins,  qui  l'auraient  pour  ainsi  dire  légitimé.  Sans 
doute  le  seigneur  pouvait  obliger  son  vassal  à  faire  réparer  ou 
entretenir  son  chemin  privé,  l'avenue  de  son  château;  mais  ces 
réquisitions  passagères  ne  constituèrent  jamais  un  système  de 
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travaux  réguliers.  Même  sous  Charlemagne,  aucune  mesure 
d'ensemble  ne  pourvut  à  l'application  des  capitulaires  prescrivant 
l'entretien  du  magnifique  patrimoine  que  les  Romains  avaient 
légué  à  notre  pays. 

Aussi  les  communications,  pendant  tout  le  Moyen-Age,  devin- 
rent-elles difficiles  et  périlleuses.  Celles  des  voies  qui  n'avaient 
pas  tout  à  fait  disparu  dévièrent  à  travers  champs,  fondrières  et 
marécages.  On  revint  alors  forcément  au  système  des  chemins 
primitifs  des  anciens  Gaulois,  puis  finalement  à  un  retour  général 
aux  transports  par  eau.  La  navigation  du  Rhône,  de  la  Saône,  de 
la  Loire  et  de  l'Yonne,  ainsi  que  de  la  Seine,  reprirent  une  nouvelle 
activité.  Ce  fut  l'époque  de  la  création  des  coches  d'Auxerre,  de 
Sens  et  d'ailleurs.  Les  rois  et  les  plus  grands  seigneurs  ne  voya- 
geaient guère  autrement,  et  beaucoup  même,  parmi  nous,  ont 
fait  le  voyage  de  Paris  en  compagnie  de  futailles,  de  soldats,  et 
d'un  nombre  infini  de  nourrices! 

J'arrive  à  la  carte  intéressante  des  voies  romaines  du  départe- 
ment, sur  laquelle  MM.  Quantin  et  Roucheron  ont  consigné  le 
résultat  de  leurs  investigations  laborieuses.  Des  lacunes  nom- 
breuses, je  viens  de  le  dire,  ont  résisté,  cà  et  là,  à  toutes  les 
recherches;  bien  des  doutes  sont  restés,  quant  à  l'emplacement 
de  telle  ou  telle  station  romaine,  et  au  nom  de  tel  ou  tel  lieu 
moderne  qui  doit  lui  avoir  succédé.  A  un  autre  point  de  vue, 
on  est  frappé,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  carte,  du  nombre  de 
voies  aboutissant  à  Sens,  comme  pour  attester  l'importance  alors 
considérable  de  cette  métropole.  Sept  routes  y  affluaient,  alors 
qu'Auxerre  est  un  simple  point  de  croisement,  comme  Avrolles. 

On  remarque  aussi  que  là  où  les  voies  se  rapprochaient,  la 
civilisation  se  développait  davantage.  Ainsi,  la  partie  ouest  de  la 
Sénonie,  le  Gàtinais,  la  Puisaye,  en  était  absolument  dépourvue. 
Couverte  de  forêts  impénétrables,  coupée  par  des  marécages,  les 
Romains  la  laissèrent  à  l'écart.  Aussi  reste-t-elle  de  toutes  nos 
régions  la  moins  riche,  la  moins  peuplée.  Aujourd'hui  même,  mal- 
gré des  progrès  incontestables,  malgré  les  routes  nombreuses 
mais  récentes  qu'elle  possède,  la  proportion  des  illettrés  y  est 
encore  la  plus  forte  de  tout  le  département. 

Ce  rapprochement  suffit  à  expliquer  le  rôle  élevé  et  civilisateur 
de  ces  grands  travaux  de  viabilité,  qui  portèrent  aux  extrémités 
du  grand  Empire  l'activité  et  les  lumières  dont  Rome  était  le 
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foyer.  Car,  il  faut  le  dire,  si  le  Moyen-Age  ne  sut  ni  les  réparer 
ni  les  entretenir,  ils  n'en  furent  pas  moins,  jusqu'au  xvi''  siècle, 
les  seuls  itinéraires  fréquentés,  ceux  que  suivaient  les  armées,  les 
pèlerins  et  les  marchands.  On  les  appelait  les  chemins  ferrés  ou 
de  grande  cJtevaucJiée.  En  Bretagne,  on  les  attribuait  à  la  main  des 
fées.  Dans  le  centre  de  la  France,  on  les  disait  l'œuvre  d'un  certain 
Bruneliaut,  qui  était  tenu  pour  un  grand  magicien,  parce  qu'ils 
semblaient  dépasser  la  puissance  des  forces  humaines.  Et  comme 
la  reine  Brunehaut  avait  fait  construire  force  églises  et  monas- 
tères pour  expier  ses  crimes,  elle  fut  regardée  comme  l'auteur  de 
voies  auxquelles  le  populaire  attacha  le  nom  du  magicien. 

Ces  prétendues  chaussées  BrimehaiU,  encore  ainsi  nommées  sur 
les  cartes  du  commencement  de  ce  siècle,  paraissent  être  l'ou- 
vrage des  Romains;  on  a  reconnu  depuis  que  la  plupart  figuraient 
dans  \ Itinéraire  d'Antcy/iin  et  sur  la  TaMe  de  Peutinger. 


CHAPITRE  III. 

STATIONS,  CAxMPS  ET  VILLAGES 

Sur  le  parcours  des  voies  romaines,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
achèvement,  s'élevèrent  les  habitations  nécessaires  à  leur  service, 
autrement  dire  au  logement  d'un  personnel  composé,  très  sou- 
vent, de  soldats  libérés  auxquels  l'Etat  concédait  des  terres.  Cet 
ensemble  d'édifices  militaires,  civils  et  ruraux  constituait  la  sta- 
tion. C'étaient,  en  réalité,  des  villages  militaires  pour  surveiller  le 
pays  conquis  et  le  tenir  en  respect. 

On  ne  pacifiera  l'Algérie,  on  n'assurera  détinitivement  la  sou- 
mission des  indigènes,  aussi  belliqueux  que  le  furent  les  Gaulois, 
qu'en  suivant  l'exemple  des  Romains,  ces  colonisateurs  inimita- 
bles qui  couvrirent  tout  le  nord  de  l'Afrique  de  voies  stratégiques 
et  y  fondèrent  leur  puissance,  en  y  développant  la  civilisation. 
Le  César  moderne  voulant  pacifier  la  Vendée,  c'est  également  aux 
routes  stratégiques  qu'il  recourut,  faisant  passer  dans  les  forêts 
de  la  Bretagne  de  larges  voies  où  les  armées  se  mouvaient  sans 
danger.  Napoléon  obtint  ainsi,  en  peu  d'années,  le  résultat  que 
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n'avaient  pu  atteindre  les  massacres,  les  incendies  et  les  dévasta- 
tions des  proconsuls  de  la  Convention. 

Nos  premiers  villages  romains  ditïéraient  beaucoup,  on  peut  le 
croire,  des  maisons  gauloises,  dont  les  plus  belles,  les  plus  riches, 
dit  Strabon  (t.  II,liv.  vu,  étaient  «  des  planches  et  des  claies  endui- 
tes d'argile,  couvertes  en  chaume,  et  où  l'on  ne  trouvait  d'autres 
meubles  que  des  bottes  de  foin  pour  sasseoir !  »  Les  routes  de- 
vinrent, tout  naturellement,  les  grandes  artères  du  commerce  et 
de  l'activité  sociale  ;  les  populations  voisines,  jusque-là  éparses, 
vivant  au  milieu  des  bois,  finirent  par  s'en  rapprocher,  et  les  plus 
entreprenants,  les  plus  industrieux,  vinrent  insensiblement  ha- 
biter sur  leur  parcours  ou  à  proximité. 

Ce  fut  là  l'origine  du  premier  groupement  de  nos  populations 
rurales,  de  nos  premiers  villages.  Certes,  sous  la  période  gau- 
loise, d'autres  devaient  exister,  à  en  juger  par  l'étymologie  cel- 
tique de  leurs  noms  actuels.  Ainsi  Chablis,  Chailley,  Chamoux, 
dérivés  de  cala  ou  kalla,  chemin;  Nanteau,  Nanteuil,  de  nant, 
source;  Thorigny,  Thorey,  Thory,  Thury,  de  toi\  élévation,  hau- 
teur; Maillot,  Mailly,  de  mail,  réunion;  et  probablement  bien 
d'autres  encore.  3Iais  à  en  juger  par  le  passage  ci-dessus  de  la 
Géographie  de  la  Gaule,  par  Strabon,  et  admis  par  tous  les  his- 
toriens, les  premiers  lieux  habités  de  notre  département,  en  de- 
hors des  villes,  devaient  rappeler,  à  s'y  méprendre,  ceux  qu'on 
voit  encore  de  nos  jours  au  milieu  des  savanes  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Un  plus  grand  nombre  de  villages,  par  leur  étymologie  latine, 
accusent  une  origine  romaine.  Ainsi  Bazarnes,  de  basilica,  église 
ou  temple;  Champlay,  Champigny,  dérivés  de  caméra,  habitation; 
Coulanges-sur-Yonne,  Coulanges-la- Vineuse,  l'ancien  Coulon,  le 
Saint-Cyr-les-Colons  de  nos  jours,  de  colonia,  colonie  ou  terres  dis- 
tribuées par  l'État  aux  légionnaires  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices; Crécy,  de  crecca,  anse  ou  port  sur  une  rivière;  Germigny, 
de  germiniacum,  plantations,  Yincelles,  Vincelottes,  de  vinicella, 
cellier  à  vin,  et  bon  nombre  d'autres  localités  dont  la  racine  du 
nom,  celle  de  ville,  dérive  les  unes  de  villa  romaines  établies  sur 
leur  territoire,  les  autres  de  villiers,  dérivatif  de  t illare,  dépen- 
dance d'une  villa.  Il  faut  éviter  de  ranger  dans  cette  classe  les 
vill(B  novœ  qui  ne  datent  que  du  moyen -âge. 

Les  itinéraires  ne  font  connaitre  qu'un  petit  nombre  de  villes, 
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bourgs  ou  stations,  dans  l'étendue  de  notre  département;  mais 
M.  Quantina  constaté,  par  des  documents  historiques,  l'existence, 
au  v^  siècle,  d'une  trentaine  d'autres  villages,  notamment  :  Colo- 
senagus  (Saint-Cydroino,  Guurckiac us  {Guerchy \,Pauliacus  (Poilly- 
sur-Tholou),  Coiiaaisi'^àmis),  Cutiacus  iCussy,  hameau  deOuannei, 
Fj}oniacus  ^Xppoigny),  Fonlaneln/ii  (Fontenay»,  Molinis  iMoulins), 
Micigliœ  (Mézilles),  Patriniacus  (Perrigny,  près  Auxerrei,  Scolivœ 
(Escolives),  S anclus- Prisons  iSaint-Bris),  Strada  (Estréei,  et  To- 
ciacits  (Toucyi. 

Plus  tard,  grâce  aux  immunités  ecclésiastiques,  au  protectorat, 
aux  largesses  des  ordres  religieux,  les  populations  se  groupèrent 
rapidement  autour  des  monastères.  Nombre  de  villes,  de  bourgs 
et  de  villages  de  la  région  doivent  leur  origine  à  cette  circons- 
tance. On  substitua,  dès  lors,  le  nom  des  saints  aux  anciens  noms 
gallo-romains,  et  ce  fut  là,  en  quelque  sorte,  le  baptême  de  ces 
diverses  localités. 

Les  invasions  des  barbares  détruisirent  un  certain  nombre  d'an- 
ciennes villes  ou  villages  gaulois  et  romains  que  la  terre  recouvre 
aujourd'hui.  Tels  étaient  Autric,  l'ancien  Auxerre  gaulois,  tra- 
versé par  le  ruisseau  de  Vallan;  Erdona,  près  Sens;  Dulliacus, 
près  Pont-sur- Yonne,  peut-être  même  Vellaunodunum,  assiégé 
par  César,  et  dont  on  a  cherché  en  vain  l'emplacement  ;  Merula, 
commune  de  Fulvy,  Coido7i,  sur  le  territoire  de  Saint-Cyr-Ies- 
Colons,  Brittas,  mentionné  par  Nithard,  dans  son  récit  de  la 
bataille  de  Fontenoy  et  retrouvé  par  le  docteur  Duché  en  185^, 
Cordois  à  Bussières,  et  d'autres  encore,  qui  ont  disparu  sans  laissser 
ni  trace  ni  souvenir  de  leur  existence. 

Seulement,  on  peut  croire  qu'ils  portaient,  plus  ou  moins  fidèle- 
ment,le  nom  des  lieux  dont  le  sol  recouvre  leurs  débris.  Tel  serait 
le  cas  du  climat  des  Charmols,  à  Jaulges  ;  de  celui  des  Flacls, 
commune  de  Venoy  ;  de  Girelles,  à  Arcy-sur-Cure  ;  de  Brèviande, 
à  Gravant  ;  de  Brioduno,  à  Mtry. 

En  outre,  plusieurs  camps  permanents  existaient,  dont  les  tracés 
sont  encore  visibles.  Les  principaux  étaient,  suivant  quelques 
archéologues,  ceux  du  Château,  près  de  Villeneuve-sur-Yonne  ; 
de  Bacerna  à  Avrolles,  de  Flogny.  des  Alleux,  près  d"  A  vallon,  et 
de  Chora,  sur  la  hauteur  de  Saint-Moré. 

Les  instructions  du  gouvernement  impérial  aux  agents- voyers 
prescrivaient  seulement  la  reconnaissance  du  tracé  des  voies  prin- 
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cipales,  elles  laissaient  donc  à  l'écart  l'exploration  des  villes  dis- 
parues, comme  celle  des  camps  fortifiés.  S'il  est  donné  à  la  France 
de  posséder  plus  tard  un  gouvernement  aussi  dévoué  à  l'étude  de 
nos  antiquités  nationales  que  le  fut  celui  de  Napoléon  III,  on 
saura,  alors,  si  nos  camps  romains  renfermaient  quelques  con- 
structions régulières;  si,  au  lieu  de  les  considérer  comme  des 
gîtes  temporaires  pour  les  troupes,  il  ne  faut  pas  y  voir  plutôt 
d'anciens  Oppidum  gaulois,  soit  des  localités  fortifiées,  tiabitées 
par  des  garnisons  attachées  au  sol,  propriétaires  ou  colons  des 
campagnes  environnantes.  Celui  de  Chora,  seul,  a  été  exploré  par- 
tiellement. J'y  reviendrai  tout-à-l'heure. 

Très  nombreuses  étaient  les  villa  romaines,  dont  on  a  retrouvé 
les  traces,  parfois  somptueuses,  notamment  près  Auxerre,  Arcy, 
Arthonnay,  Blannay,  Clieney,  Clievannes,  Gron,  Island,  Montacher, 
Mont-Saint-Sulpice,  Saint-Brancher,  Saint-Bris,  Saint-Germain- 
des-Ghamps,  Thisy,  etc.,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

VILLES  ET  CITÉS. 

A  l'époque  romaine,  beaucoup  de  villes  n'étaient  pas  des  cités, 
et  ces  deux  mots,  aujourd'hui  synonymes,  avaient  leur  sens  parti- 
culier. 

Sous  chaque  Métropole,  ou  capitale  de  la  province,  se  mouvaient 
des  villes  moins  importantes,  têtes  de  subdivisions  ou  districts,  et 
qu'on  désignait,  comme  pour  les  arrondissements  d'aujourd'hui, 
par  le  nom  de  leur  ville  principale.  Ainsi,  civiias  Parisiorum, 
l'une  des  divisions  de  la  Sénonie,  comprenait  Paris,  chef-lieu  d'une 
cité,  et  les  villes  de  sa  banlieue  portaient  seulement,  comme 
Mclun,  le  titre  de  caslrum  {chàXeau}  ;  Vellaunodunum,  assez  peuplé 
pour  avoir  livré  comme  otages  à  César  six  cents  notables,  aiAqîiis 
Segesie  iChènevièresi,  doté  d'arènes  pouvant  contenir  quatre  mille 
spectateurs,  portaient  également  le  titre  de  castrum.  La  Sénonie 
comptait  sept  cités  ou  districts  énumérés  plus  haut  (Voir  p.  48). 
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Moins  parcimonieuse  de  détails  que  sur  les  bourgs  et  villages 
gallo-romains,  l'histoire  nous  a  laissé,  du  moins,  quelques  indica- 
tions sommaires  sur  les  principaux  centres  de  population.  L'ana- 
lyse très  succincte  de  ces  indications  termine  et  complète  cette 
étude  sur  la  Sénonie  gallo-romaine.  Je  commencerai,  grâce  au 
hasard  de  l'ordre  alphabétique  que  j'adopte,  pour  arriver  à  plus 
de  précision,  par  notre  antique  métropole  Âffe?idicum. 

AGENDICUM  OU   AGIEDICUM. 

Quel  était  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des  Sénons  ? 
Est-ce  Sens,  comme  on  le  croit  généralement  ?  3Iais  ses  rues  symé- 
triquement coupées  à  angles  droits,  ses  places  publiques  tracées 
sur  un  même  plan  contrastent  avec  les  rues  irrégulières,  tor- 
tueuses et  étroites  qui  ont  succédé,  dans  nos  plus  vieilles  villes, 
aux  chemins  gaulois.  Dira-t-on  que  Sens  fut .  souvent  détruit, 
incendié  et  rebâti  ?  Mais  ce  fut  le  sort  de  toutes  nos  villes  aux 
mêmes  époques,  et  elles  n'en  sont  pas  moins  arrivées  jusqu'à 
nous  avec  tous  les  traits  distinctifs  d'une  commune  origine. 

Mais,  où  s'élevait,  alors,  la  ville  primitive,  la  ville  capitale  des 
Sénons,  antérieure  à  la  conquête  romaine  ?  Les  avis  diffèrent. 
L'abbé  Lebeuf,  dans  une  lettre  au  docte  Fénel,  s'exprime  ainsi  : 

«  Je  pense  toujours  que  votre  ville  de  Sens  romaine  payenne  a 
«  été  vers  l'embouchure  naturelle  de  la  Vanne  dans  l'Yonne,  et 
«  que  c'est  de  ce  costé-là  qu'étoient  les  monuments  en  plus  grand 
«  nombre.  Peut-être  est-ce  ainsi  pour  la  même  raison  qu'on  en 
«  trouve  davantage  dans  vos  murs  méridionaux  de  Sens  chrétien; 
«  ils  étaient  tout  a  portée.  »  —  (Lettre  du  (5  fév.  1736.» 

C'est  là  l'opinion  régnante,  mais  aussi  dénuée  de  preuves, 
qu'une  seconde,  d'après  laquelle  l'ile  du  quartier  Saint-Maurice,  à 
l'ouest  de  Sens,  recouvre  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  des 
Sénons. 

Une  troisième  opinion  existe,  dont  je  dirai  deux  mots  :  Elle  est 
posée  ici,  je  pense,  pour  la  première  fois  à  des  lecteurs,  bien  que 
son  infatigable  promoteur,  M.  Poncelet,  fervent  amateur  auxerrois, 
n'ait  cessé  de  la  plaider  depuis  près  d'un  demi-siècle,  mais  inter 
pocula!  Un  moment,  il  crut  y  avoir  intéressé  Napoléon  IlL  lorsqu'il 
fut  mandé  aux  Tuileries,  comme  on  l'a  vu,  mais  dans  un  autre 
but  (voir  page  21).  Malheureusement,  l'archéologue  couronné  lui 
opposa  maintes  objections,  d'un  ordre  général,  il  est  vrai,  mais 
plausibles. 
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Comment  expliquer,  en  effet,  le  silence  absolu  gardé  jusqu'ic. 
sur  ce  point  intéressant  et  même  capital,  par  les  archéologues  de 
la  contrée?  N'ont-ils  pas,  depuis  Lebeuf  jusqu'à  nous,  élucidé, 
avec  persévérance,  souvent  avec  bonheur,  la  question  de  nos  ori- 
gines ?  L'empereur  promit,  néanmoins,  d'en  saisir  la  Commission 
de  la  Carte  des  Gaules.  Cette  Commission  mit  peu  d'empresse- 
ment à  se  prononcer;  la  guerre  survint;  aucune  des  Sociétés 
archéologiques  locales  ne  crut  devoir  remettre  sur  le  tapis  un 
point  sanctionné  par  tant  d'autorités  respectables,  y  compris  celle 
du  temps.  L'affaire  en  resta  là.  Néanmoins,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
refuser  à  M.  Poncelet  la  satisfaction  d'une  mention,  toute  insuffi- 
sante qu'elle  soit. 

Si  le  tracé  de  Sens  est  tout  romain,  celui  du  faubourg  du 
Pont  offre  un  parfait  idéal  de  plan  gaulois,  avec  ses  rues  et  ruelles 
bosselées  comme  à  plaisir,  sans  souci  aucun  de  la  symétrie.  Or, 
ce  faubourg  représenterait,  d'après  M.  Poncelet,  la  ville  primi- 
tive, au  même  titre  que  les  ruelles  du  faubourg  Saint-Âmatre,  à 
Auxerre,  l'ancien  Autricus.  On  a  retrouvé,  tout  à  l'entour,  des 
vestiges  gaulois,  entre  autres  des  pilotis  de  pont  rehant  de  petites 
îles,  formées,  autrefois,  par  l'Yonne  et  supprimées,  dans  ces  der- 
niers temps,  et,  sur  d'autres  points,  entre  autres  devant  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  Lyon,  des  médailles  gauloises  en  nombre 
considérable.  Ainsi  encore  des  traces  d'un  petit  aqueduc  souter- 
rain, établi  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne  et  ne  pouvant,  dès  lors, 
servir  à  l'alimentation  (ÏAgiedicum,  situé  sur  la  rive  opposée  et 
largement  pourvu  d'eau  par  la  rivière  qui  s'y  jette  dans  l'Yonne, 
la  Vanne  et  le  grand  aqueduc  de  S*-Philibert,  dont  on  a  reconnu 
le  tracé  dans  la  partie  supérieure  de  cet  abondant  cours  d'eau, 
affecté  en  grande  partie  aujourd'hui  à  l'alimentation  parisienne. 

A  l'appui  de  son  système,  M.  Poncelet  signale  encore  le  pont  qui 
unissait  la  Motte  du  Ciar  à  la  rive  gauche,  c'est-à-dire,  au  côté  sud 
de  la  ville  gauloise,  dont  l'extrémité  nord  se  reliait,  alors,  à  la  ville 
romaine,  comme  l'indique  encore  le  tracé  des  rues,  par  les  deux 
ponts  qui  rattachent  l'île  à  la  ville  et  à  la  rive  opposée. 

Non  moins  controversée  est  la  prétention  de  Provins  d'avoir  été 
Agiedicîom.  Déjà  André  Duchesne,  géographe  et  historiographe 
de  Louis  XIII,  l'avait  soulevée,  lorsqu'un  honorable  Provinois  la 
reprit  en  1818,  ^Christophe  Opoix,  Histoire  de  Provins,  iSiS.)  et 
trouva  dans  son  fils  Ch.  Armand  Opoix  (Rist.  de  Provins,  2^  édi- 
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tion  18o6.t,  retiré  aujourd'hui  à  Senaii,  près  Joigny,  un  vigoureux 
auxiliaire.  L'objet  de  cette  controverse,  qui  a  fait  couler  des  flots 
d'encre  dans  deux  départements,  peut  tenir  en  deux  mots  : 

Du  texte  latin  in  Senonum  finibus  Agiedici,  autrement  dire  :  fron- 
tière du  paT/ssénonais,  ces  historiens  ont  conclu  que  Provins,  dont 
l'existence  n'est  point  établie  au-delà  du  xi^  siècle,  doit  être 
YAgiedicum  des  Commentaires.  Or,  le  texte,  pour  être  peu  précis, 
ne  contredit  point  qvCAgiedia'm  soit  Sens.  D'après  César  lui- 
même  (livre  I),  la  Seine  et  la  Marne  séparaient  les  Belges  des 
Sénonais,  dont  Melun  était  au  nord  la  ville  frontière.  Or,  Sens  est 
seulement  à  quinze  lieues  en  arrière  de  Melun.  Par  la  vaste 
étendue  de  la  province  Sénonaise,  sa  métropole  touchait  donc 
relativement  aux  frontières  du  pays.  De  même,  pour  les  straté- 
gistes,  Paris  n'appartient-il  pas  à  la  zone-frontière  de  la  France  ? 

Au  surplus,  deux  passages  des  Annales  de  Saint-Bertin,  que 
je  cite  plus  loin,  accolent  l'un  à  l'autre  les  deux  noms.  L'un 
d'eux,  en  859,  nomme  Guenilon  évêque  métropolitain,  Agendici 
Senonum.  Ces  mots  concernent  évidemment  Sens,  puisque  Provins 
n'a  jamais  eu  d'évêque,  et  que  Guenilon,  le  fameux  Ganelon  des 
légendes  carlovingiennes,  siégea  réellement  à  l'époque  indiquée 
comme  archevêque  de  Sens. 

Quant  à  l'orthographe  du  nom  latin  de  Sens,  chaque  auteur  an- 
cien ou  moderne  a,  pour  ainsi  dire,  sa  version.  I/un  écrit  Agen- 
dicmn,  celui-là  Agetincum,  et  tel  autre  Agiedicum.  C'est  la  version 
de  César,  selon  le  général  Creuly,  et  des  traducteurs  peu  attentifs 
l'auraient  transformée  en  Agendicum.  Ce  fait  est  confirmé  par  une 
inscription  en  bronze  découverte  à  Sens  en  1847  et  consacrée  à 
Caîo  Amalio,  qu'elle  qualifie  édile  di  Agiedicum,. 

Or,  des  édiles,  mieux  que  personne,  doivent  connaître  le  nom 
réel  de  leur  ville.  C'est  l'opinion  arrêtée  de  M.  de  Saulcy  : 

«  Les  monnaies  gauloises  et  les  inscriptions  ne  permettent  pas, 
«  dit  cet  éminent  archéologue,  de  conserver  de  doute  à  cet  égard. 
«  Sens  a  pris  aujourd'hui  la  place  iï Agiedicum.  »  —  «De  Saulcy, 
Jules  César  dans  les  Gaules.  > 

Les  fouilles  faites  par  Napoléon  III  dans  la  plaine  d'Alise  ont 
exhumé  sept  monnaies  à  l'effigie  d'Accon,  de  Cavarinus,  qui 
régna  sur  le  Sénonais  après  l'arrivée  de  César,  et  de  3Ioristague, 
qui  fut,  dit-on,  le  fondateur  de  Montargis.  On  les  voit  au  Musée 
du  château  de  Saint-Germain. 
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Clienevières,  près  Chàtillon-sur-Loing.  Des  fouilles  entreprises 
de  1840  à  1851,  par  M.  Dupuis,  président  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Loiret,  exhumèrent  les  ruines  d'un  grand  établissement 
thermal,  au  moment  même  où  notre  savant  compatriote,  M.  JoUois, 
déblayait,  à  proximité  de  là,  l'amphithéâtre  de  Chenevières,  l'un 
des  plus  précieux  monuments  antiques  du  centre  de  la  France. 

L'arène,  de  forme  elliptique,  est  entourée  de  murs,  excepté  du 
côté  du  levant.  Son  grand  axe  mesure  à  1  intérieur  48  mètres,  et 
son  petit  3:2,  dimensions  infiniment  moindres  que  celles  des  arènes 
de  Sens.  En  revanche,  la  salle  du  nouvel  opéra  de  Paris  est  bien 
petite  auprès  des  arènes  du  village  de  Chennevières  !  Des  restes 
importants  annoncent  qu'elles  servaient  principalement  aux 
combats  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces.  Dans  le  pays  on  les 
nomme  la  Fosse  mix  Lions.  A  en  juger  par  ses  proportions,  l'arène 
pouvait  contenir  4,000  spectateurs.  Des  fouilles  ont  produit  quel- 
ques objets  d'art,  des  bronzes,  des  statuettes  en  terre  cuite  et  en 
bronze,  des  médailles,  etc.,  etc. 

Il  y  avait  donc  là  une  ville  sénonaise  de  second  ordre,  mais 
riche  et  prospère,  et  qui,  de  l'assentiment  unanime,  cette  fois, 
des  savants,  était  Aquœ  Segestœ,  station  de  la  route  de  Sens  à 
Gien,  inscrite  sur  tous  les  itinéraires. 

AUTRICUS  ou  AUTISSIODURUM  (AUXERRE). 

Auxerre  dut  au  commerce  son  existence  et  au  christianisme 
Saint-Germain,  sa  principale  illustration.  Placé  au  sommet  de  la 
grande  ligne  fluviale  du  nord  et  à  30  lieues  seulement  de  celle  du 
Rhône,  la  nature  en  fit  l'entrepôt  général  de  tous  les  produits 
commerciaux  du  Nord  et  du  Midi,  en  ces  temps  reculés,  où  les 
voies  d'eau  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  seules  fréquentées.  Les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  durent  y  posséder  des  comptoirs. 

César,  qui  n'en  dit  rien  dans  ses  Commentaires,  dut  le  traverser 
lorsqu'après  son  échec  devant  Gergovie,  il  courait  au-devant  des 
renforts  que  Labienus  lui  amenait  de  Sens.  Toutefois ,  le  plus 
ancien  titre  de  la  ville  d'Auxerre  est  une  inscription  détachée 
d'un  édifice  érigé  sous  le  consulat  d'Aulus  Hirtius  <'43  ans  avant 
J.-C,).  L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  saint  Pèlerin  et  les  actes 
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du  concile  de  Maçon  (vi*  siècle),  ceux  des  évêques  d'Auxerre  au 
ix^  siècle  le  nomment  Autricus  Senoniim. 

A  l'origine,  la  ville  couvrait  les  deux  rives  du  ruisseau  de 
Vallan,  au  pied  de  la  colline  où  est  aujourd'hui  le  faubourg  Saint- 
Amatre.  Les  Romains  y  établirent  un  poste  fortifié,  le  Castrum, 
dont  quelques  substructions  et  même  une  portion  de  l'enceinte 
apparaissent  encore  au  pied  de  la  tour  de  l'Horloge.  L'empereur 
Julien,  poursuivant  les  barbares  qu'il  venait  de  vaincre  à  Autun, 
s'y  arrêta  dans  les  derniers  jours  de  juin  356,  avant  de  continuer 
sa  pointe  hardie  sur  le  Rhin  et  de  venir  ensuite  se  renfermer  à 
Sens,  où  d'autres  barbares  vinrent  l'assiéger. 

C'est  un  demi-siècle  plus  tard,  environ,  que  fut  élevée  l'enceinte 
de  la  cité  romaine,  dont  les  démolitions  partielles  ont  exhumé, 
comme  à  Sens,  mais  beaucoup  moins  beaux  et  moins  nombreux, 
des  restes  d'édifices  publics.  On  peut  croire  que  cette  enceinte  fut 
élevée  en  vertu  de  l'édit  d'Honorius,  ordonnant  à  toutes  les  villes 
de  l'empire  de  se  clore  de  murs  pour  résister  aux  barbares. 

Il  fallait  aller  vite,  alors,  en  ouvrages  défensifs,  car  la  guerre  ne 
s'annonçait  point  par  des  courriers,  ni  par  le  télégraphe  :  elle 
fondait  comme  la  foudre  sur  un  pays.  Aussi,  toute  pierre  taillée 
était  bonne  pour  protéger  une  ville  ;  personne  ne  croyait  com- 
mettre une  profanation  en  ravalant  à  l'état  de  vulgaires  matériaux 
une  colonne,  une  pierre  sculptée  ou  un  bas-relief. 

En  1830,  des  restes  d'un  petit  temple  circulaire  érigé  à  Apollon, 
furent  retrouvés  au  faubourg  Saint-Amatre,  ainsi  que  deux  patères 
en  argent  portant  cette  inscription  au  pointillé  : 

DEO  APOLLJyi  R.  P.  PAGf  H 
M.  AVTISSIODVBI 

Avec  ces  deux  pièces,  d'une  valeur  archéologique  inestimable, 
le  musée  gallo-romain  d'Auxerre  possède  un  grand  nombre 
d'objets  trouvés  sur  divers  points  de  la  ville.  Le  plus  précieux,  car 
il  est  daté,  est  une  inscription  votive  se  rapportant  au  consulat  de 
Modeste  et  de  Probus,  c'est-à-dire  à  Tan  :228.  Il  a  été  donné,  avec 
d'autres  monuments,  par  Marchand,  le  célèbre  valet  de  chambre 
de  Napoléon  I",  acquéreur  du  domaine  du  Verger,  près  d'Auxerre, 
où  ils  avaient  été  rassemblés  par  le  propriétaire  précédent, 
M.  Rouget  de  la  Rergerie  (Voir  plus  loin  Vellaunodunum). 
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BANDRITUM. 


C'est  encore  aujourd'hui  un  problème  à  résoudre  que  l'em- 
placement de  cette  station  tixée  par  la  TaUe  de  Peutinger  sur  la 
route  de  Sens  à  Auxerre  et  à  huit  lieues  de  cette  dernière  ville. 
Quelle  était  la  valeur  exacte  de  la  lieue  gauloise?  C'est  un  mille  et 
demi,  soit  i2,209  mètres  suivant  d'Anville,  2,222  mètres  suivant 
Guérard. 

Or,  d'Auxerre  au  village  de  Bassou  on  compte  seulement  14,600 
mètres.  Aussi,  d'Anville  croit  à  l'impossibilité  de  trouver  Bandri- 
tum  entre  Auxerre  et  Sens,  et  soupçonne  une  erreur  de  chiffre 
dans  les  itinéraires.  Lepic  le  place  à  Charmoy,  et  l'abbé  Pierre  aux 
Baudières,  commune  d'Héry,  dans  l'hypothèse  peu  admissible  de 
la  voie  romaine  suivant  la  rive  droite  de  l'Yonne  au  lieu  de  la  rive 
gauche  et  faisant  un  coude  sur  Elmrolnga  (  AvroUes)  pour  arriver 
à  Sens. 

Toutes  les  discussions  entamées  sur  ce  point  n'ont  pu  le  ré- 
soudre encore.  Puisse  celle  qui  est  pendante  en  ce  moment  de- 
vant la  Société  des  Sciences,  avoir  un  sort  meilleur!  A  cet  égard, 
31.  Quantin  pourrait  bien  trancher  la  question  par  ce  jugement 
plausible  et  renouvelé  de  celui  de  Salomon  : 

c  Bandrltum ,  dit  cet  éminent  arcliiviste,  était  peut-être  un 
«  lieu  assis  sur  la  voie  romaine  aux  environs  de  Bassou  et  qui 
«  aura  disparu  dans  les  invasions  de  Barbares,  comme  beau- 
«  coup  d'autres  villages  dont  on  n'a  pu  déterminer  la  position  en 
«  même  temps  qu'on  en  constatait  la  disparition.  »  —  (Les  Voies 
0  ro mailles  du  département  de  l  Yonne,  par  3IM.  Quantin  et  Bou- 

«   CHERON,  p.  66.1 

CARNUTU.M  CIVITAS  (CHARTRES». 

Réuni  par  Dioctétien  à  la  province  sénonaise,  le  pays  des  Car- 
nutes  vécut,  néanmoins,  d'une  vie  distincte  jusqu'à  l'époque  oîi  le 
Christianisme  vint  l'y  rattacher  étroitement.  Le  druidisme,  réfugié 
dans  des  retraites  inaccessibles,  y  comptait  encore  de  nombreux 
fervents  quand  Savinien  y  pénétra  et  y  fit  de  nombreux  adeptes. 
L'un  d'eux,  Aventin,  premier  évèque  de  Troyes,  aurait  été,  dit-on, 
prêtre  druide. 

Chartres  portait  le  titre  de  cité,  ou  ville  de  second  ordre,  et 
demeura  attaché  au  siège  métropolitain  de  Sens  jusqu'au  xvn= 
siècle. 
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CHORÂ  (SAINT-MORÉ). 

D'après  Ammien  Marcellin,  rempereur  Julien,  venant  d'Autun 
k  Auxerre,  fit  reposer  ses  troupes  à  Cliora.  Saint  Colomban  s'y 
arrêta  également  en  610  ;  enfin,  les  actes  de  plusieurs  évêques 
d'Auxerre,  aux  vi''  et  vn*  siècles,  citent  la  «  paroisse  de  Cliora,  en 
avant  de  Bazarnes.  »  Un  document  romain  y  mentionne  un  camp 
occupé  par  les  Sarmates,  mercenaires  de  l'Empire. 

Sur  ces  vagues  indications,  les  géographes  ont  placé  Chora  sur 
des  points  très  divers  :  Valois,  à  l'abbaye  de  Chore,  près  de  Dome- 
cy-sur-Cure  ;  Delisle,  en  un  climat  nommé  Qverre,  en  face  d'Arcy- 
sur-Cure,  et  Lebeuf  à  Gravant.  Au  siècle  dernier,  Pasumot,  pro- 
fesseur au  collège  d'Auxerre ,  releva  l'existence,  au-dessus  du 
village  de  Saint-Moré,  de  ruines  «  qui,  très  probablement,  dit-il, 
n'ont  pu  être  que  le  Chora  d'Ammien  Marcellin».  L'opinion  de 
Pasumot  rallia  tous  les  sutfrages,  jusqu'au  jour  où  ^VSl.  Quantin 
et  Boucheron,  dans  leur  Mémoire  sur  nos  voies  romaines,  éta- 
blirent pourquoi  la  question,  ainsi  posée,  n'était  qu'à  moitié  réso- 
lue. 

En  effet,  le  plateau  nommé  Ville- Anxerre,  décoré  du  nom  de 
Chora,  est  à  1,209  mètres  du  point  où  la  voie  traverse  la  Cure.  Le 
chemin  qui  y  conduit  n'a  rien  d'antique  ;  on  n'y  a  pu  trouver, 
malgré  les  fouilles,  longues  et  consciencieuses,  faites  par  M.  Bau- 
doin, architecte  à  Avallon,  et  M.  Marcel  Bonneville,  à  Auxerre, 
aucune  trace  d'habitation,  ni  d'église,  rien,  enfin,  de  ce  qui  dut 
constituer  la  <i  paroisse  de  Chora  ».  D'où  il  faut  bien  conclure  que, 
de  même  que  Cotiacurn  est  devenu  (Saints-en-Puysaie),Co/o.yé'7i6r^?/5' 
(Saint-Cydroine),  Decimiacus  i  Saint -Cyr- les -Colons).  Chora  fut 
remplacé,  au  commencement  du  xr  siècle,  par  Saint-Moré,  nom 
d'un  martyr  mis  à  mort  au  v'  siècle,  sur  les  lieux  mêmes.  Donc, 
le  Chora  gallo-romain  et  carlovingien,  c'est  le  village  actuel  de 
Saint-Moré. 

Pour  êti'e  définitive,  cette  solution  n'ôte  rien  à  l'intérêt  des 
ruines  du  camp  de  Ville -Auxerre,  nommé  jusqu'ici  Chora.  Du 
côté  du  nord-ouest,  il  était  défendu  par  une  forte  muraille,  longue 
de  212  mètres,  fianquée  de  sept  demi-tours,  et,  des  autres  côtés, 
par  la  rivière  et  des  pentes  inaccessibles.  Il  occupe,  à  122  mètres 
de  hauteur  au-dessus  de  la  Cure,  une  presqu'ile  elliptique  de 
600  mètres  sur  400,  bordée  de  rochers  à  pic.  La  muraille  est  en 
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moellons  sur  champ,  régulièrement  inclinés  et  formant  un  petit 
appareil  rustique,  séparé,  de  distance  en  distance,  par  un  cordon 
de  pierres  disposées  horizontalement. 

Les  seuls  objets  antiques  qu'on  y  trouve  sont  des  vestiges  de 
poteries  et  de  tuiles  à  rebords.  Point  de  médailles  antiques,  ni  de 
tombeaux  gallo-romains,  comme  ceux,  en  assez  grand  nombre, 
qui  ont  été  découverts  à  Saint-Moré. 

CLANUM. 

L'itinéraire  d'Antonin  place  cette  station  entre  les  villes  de  Sens 
et  Troyes,  à  17  milles  de  la  première,  à  13  ou  17  de  la  seconde. 
D'après  d'Anville,  Vulaines,  village  de  l'Aube,  riverain  du  dépar- 
tement, doit  avoir  été  Clanum,  moyennant  que  le  chiffre  17  de 
l'itinéraire,  altéré  par  une  erreur  de  copiste,  soit  réellement 
un  13. 

Cette  rectification,  si  elle  est  admise,  tranche  la  question  en 
faveur  de  Vulaines;  mais  M.  Bertrand,  secrétaire  de  la  Commis- 
sion impériale  de  la  Carte  des  Gaules,  se  prononce  pour  Villemaur. 
—  {Voies  romaines  en  Gaule,  in-8°,  1859.)  C'était  aussi  l'opinion 
de  Walcknaer.  Les  deux  villages  sont  sur  la  voie  romaine,  tous 
deux  contiennent  des  débris  antiques  ;  ils  sont  très-rapprochés 
l'un  de  l'autre.  Le  débat  n'a  donc  qu'un  intérêt  local  et  très  res- 
treint. 

CONDATE  (COSNE). 

Mentionnée  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  cette  ville  communi- 
quait, par  un  embranchement,  avec  la  voie  de  Massava  (Mesvres) 
à  Auxerre.  Elle  tire  son  nom  de  sa  situation  au  confluent  de  la 
Loire  et  du  Mohain,  qui  sort  des  étangs  entourant  la  ville  d'En- 
trains. On  y  a  trouvé  plusieurs  constructions  romaines,  entr'autres 
une  salle  de  bains,  un  grand  nombre  de  poteries  et  de  médailles. 

Une  autre  ville  de  la  Sénonie  portait  également  le  nom  de  Con- 
date  sur  l'itinéraire  d'Antonin.  C'est  : 

Condate  (Montereau).  —  L'itinéraire  d'Antonin  mentionne  l'exis- 
tence de  cette  ville  au  confluent  de  la  Seine  et  de  l'Yonne.  Vers 
1026,  Reynard  II,  comte  de  Sens,  éleva  une  forteresse  sur  ce  point, 
qui  était  un  domaine  de  l'archevêque  contre  lequel  il  guerroyait. 

EBUROBRIGA  (AVROLLES). 

D'Anville,  Lebeuf  et  Walckenaer  plaçaient  à  Saint-Florentin 
cette  localité,  qui   marquait  le  croisement  de  la  grande  voie 
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d'Agrippa  avec  celle  d'Alise.  Mais  l'abbé  Pierre,  curé  de  Cham- 
plost,  plus  familiarisé  que  ces  auteurs  avec  la  configuration  des 
localités,  se  prononça  pour  Avrolles,  qui  est  situé  sur  le  ruisseau 
d'Ebvre,  et  ses  raisons,  exposées  dans  VAlmanach  de  Sens  de  1783, 
ont  rallié  tous  les  suffrages. 

Eburobriga  est  figuré  sur  la  Table  de  Peutinger  par  deux  mai- 
sons, signe  indicateur  d'un  point  important.  Ses  vestiges  ne 
confirment  nullement  cette  indication.  C'était,  semble-t-il,  une 
simple  bourgade,  qui  tirait  toute  son  importance  du  camp  de 
Barcena  établi  sur  le  Mont-Avrolo,  point  dominant  toute  la  con- 
trée. On  y  a  trouvé  des  tombeaux,  des  monnaies,  des  armes  et  des 
armures,  parmi  lesquelles  le  casque  d'un  légionnaire,  conservé 
par  M.  Hermelin,  ancien  conseiller  général  à  Saint-Florentin. 

FIXTUINUM  (MEAUX). 

Portait  le  titre  de  cité,  ou  ville  de  second  ordre.  Ptolémée  la 
nomme  Fatimim  et  la  Table  de  Peutinger  Fixtuinum.  Aucun  fait 
historique  important  ne  la  signala  jusqu'au  ix'  siècle,  où  les  Nor- 
mands l'assiégèrent  et  la  détruisirent.  La  voie  romaine  de  Sens  à 
Fixtuinum  traversait  Rioùe,  que  des  fouilles,  opérées  en  1858,  fixent 
irrévocablement,  suivant  M.  l'abbé  Denis,  à  Ghàteaubleau,  village 
couvert  de  ruines  antiques. 

GENABUM, 

Quel  est  l'emplacement  du  Genabum  des  Commentaires  de  César  ? 
Est-ce  Gien,  qui  renferme  une  colline  très  bien  appropriée  à  un 
ancien  Oppidum  gaulois  ^i  Est-ce  Orléans,  situé  sur  une  pente 
régulièrement  inclinée  vers  la  Loire,  et  qui,  avant  de  s'appeler 
Aîirelia,  se  serait  appelée  Genabo?  Cent-soixante  milles  (240  kilo- 
mètres) séparaient  Genabo  de  Gergovie,  et  Gien  répond,  seul,  à 
cette  condition  de  distance.  La  question  a  été  longtemps  débattue 
entre  les  savants,  et  l'extrême  concision  du  texte  latin  rendait,  de 
part  et  d'autre,  leurs  conjectures  également  plausibles.  Le  doute 
n'est  plus  guère  possible  depuis  la  découverte,  faite  à  Orléans  en 
1863,  d'un  reste  d'inscription  en  lettres  très  correctes,  très  bien 
conservées  et  portant  qu'un  personnage  romain,  Lucius  Cornélius, 
décurion  ou  sénateur  du  pays  de  Sens  (Sénoniei,  avait  édifié  ce 
monument  à  Genabum. 

Evidemment,  le  sol  qui  a  conservé,  pendant  de  nombreux 
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siècles,  cette  inscription,  doit  être  le  même  que  celui  qui  l'a  vu 
élever.  Orléans  est  donc  Genodum.  Et,  comme  l'a  écrit  un  épigra- 
phiste  éminent,  M.  Léon  Renier  à  M.  de  Pibrac,  auteur  de  la  pré- 
cieuse trouvaille .  «  Cette  inscription  a  toute  la  valeur  qui  lui  a  été 
«  reconnue.  Elle  sera  le  premier  litre  de  Fliistoire  d'Orléans  et  le 
«  monument  le  plus  important  de  son  musée.  » 

Gien,  où  aboutissait  la  voie  de  Sens  à  Orléans  par  Açîcœ  Segeste, 
remonte,  cependant,  d'une  manière  incontestable  à  l'époque 
romaine,  mais  ce  ne  pouvait  être  Genabum,  si  extraordinaire,  si 
peu  explicable  que  soit  le  long  détour  fait  par  César,  volant,  après 
la  prise  de  VeUaiidummi,  au  secours  de  ses  fidèles  Boiiens,  assiégés 
par  Vercingétorix. 

En  effet,  de  Sens  à  Gorgobina,  au  confluent  de  la  Loire  et  de 
l'Allier,  où  s'élevait  l'Oppidum  des  Boiiens,  il  y  a  180  kilomètres 
par  Gien  et  270  en  passant  par  Orléans.  Différence  :  90  kilomètres, 
trois  ou  quatre  jours  de  marche  et  en  plein  hiver  !  Il  faut  ajouter 
à  cela,  qu'après  avoir  traversé  la  Loire  à  Genabum^  César  se  trouve, 
dit-il,  sur  le  territoire  des  Biturlges.  Or,  en  face  d'Orléans,  le  ter- 
ritoire était  celui  des  Carnutes.  Autant  de  faits  concluants,  mais 
détruits,  semble-t-il,  par  la  découverte,  à  Orléans,  de  l'inscription 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

INTERANUM  (ENTRAmS). 

Ville  autrefois  importante,  comme  l'attestent  de  nombreux  ves- 
tiges romains,  tels  que  les  débris  d'un  temple  dédié  à  Auguste, 
des  inscriptions,  des  bronzes,  des  statues,  médailles,  poteries, 
mosaïques,  inscriptions,  ex  voto,  etc.,  etc.  Elle  était  située  sur 
la  voie  d'Auxerre  à  la  Loire,  par  Ouanne  et  Sainpuits.  (Voyez  Ou- 
doîina.) 

Une  statue  colossale  à'Appollon  assis,  en  pierre  blanche  de 
2  m.  1/2  de  hauteur,  fut  trouvée,  en  1875,  par  M.  le  comte  d'Hu- 
molstein,  et  donnée  par  lui  au  musée  de  Saint-Germain.  M.  Héron 
de  Villefosse,  attaché  au  musée  des  antiques  au  Louvre,  a  décrit 
la  plupart  des  objets,  découverts  précédemment,  notamment 
un  beau  bronze  de  Mercure  assis,  une  plaque  de  bronze  votive 
avec  inscription  des  stèles  funéraires,  deux  inscriptions  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  un  cachet  d'oculiste,  une  borne  milliaire  por- 
tant le  nom  de  l'empereur  Postume  (2o8-2o9j,  enfin  une  plaque  en 
bronze,  ex-voto  de  la  corporation  des  employés  du  trésor  public 
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(œrarhim)  à  Borvenus,  le  dieu  de  la  contrée,  et  dont  Bourbon 
l'Archambault  avait  pris  le  nom,  qu'elle  donna  ensuite  à  l'illustre 
maison  de  Bourbon.  Par  une  confusion  singulière,  M.  Léon  Renier, 
traduisant  cet  ex-voto  pour  l'académie  des  Inscriptions,  l'attribue 
à  une  corporation  d'ouvriers  attachés  à  des  mines  de  cuivre,  dont 
on  n'a  jamais  trouvé  trace  dans  le  pays.  M.  Challe  a  relevé  et 
expliqué  cette  confusion  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences, 
année  1872.  Entrains,  aujourd'hui  simple  commune,  fut  donc  le 
siège  d'une  grande  division  administrative  sous  les  Romains. 

LATISCUM. 

Nom  porté,  au  >Ioyen-Age,  par  une  ville  très  ancienne  qui  fut 
détruite  par  Charles  le  Chauve  et  occupait  le  plateau  du  mont 
Lassois,  aux  confins  du  Tonnerrois.  L'intérêt  attaché  à  ce  lieu 
nous  oblige  à  le  mentionner,  bien  que  situé  hors  des  limites  de  la 
Sénonie. 

Des  statues,  des  restes  de  constructions  détruites  par  un  incen- 
die, des  tombeaux,  des  armes  et  une  quantité  considérable  de 
médailles  impériales,  trouvées  en  ce  lieu,  ont  fait  supposer  qu'a- 
près la  ruine  de  Verlilium,  ville  voisine,  la  tribu  militaire  des 
Lœctes,  cantonnée  dans  cette  contrée,  y  bâtit  une  ville  et  lui  donna 
son  nom.  Cette  ancienne  enclave  du  pays  tonnerrois  ayant  été 
réunie  à  la  Côte-d'Or,  le  musée  des  antiquités  de  Dijon  a  recueilli 
les  plus  beaux  objets  d'art  trouvés  à  Latiscum. 

Là  s'élevait  le  château  de  Roussillon,  qu'habitait  Gérard,  le  fon- 
dateur de  Vézelay. 

«  Situé,  dit  l'une  d'elle,  sur  la  souveraine  hauteur  du  mont 
«  Lassois,  lequel  les  peuples  appellent  corrompuement  «  Mont- 
«  Lascous  »,  on  appelle  aussi  le  dit  cliastel  Gerardmont.  Charles 
«  le  Chauve  y  ayant  pénétré  par  surprise,  Gérard  dut  s'échapper 
«  du  chastel,  au  tranchant  de  l'épée,  malgré  tous  les  François.  » 
(Chronique  de  Beaune.  i 

Le  Tonnerrois,  comme  l'Avallonnais,  redisent  les  exploits  de  ce 
héros,  qui  passa,  durant  tout  le  Moyen-Age,  pour  le  parangon  et 
le  type  de  la  bravoure  chevaleresque.  Son  nom,  j'ai  pu  en  juger 
plus  d'une  fois,  y  est  encore  sur  toutes  les  lèvres  comme  un  sym- 
bole d'honneur  et  de  vaillance.  L'église  paroissiale  d'Etrochey, 
qui  est  seule,  maintenant,  sur  le  plateau  du  mont  Lassois,  passe 
pour  avoir  été  la  chapelle  de  l'ancien  château  de  Gérard. 


LUTÈCE  (PARIS). 

Etrange  singularité  historique,  d'avoir  à  mentionner  parmi  les 
cités  composant  autrefois  la  Sénonie,  l'antique  Lutèce,  devenue, 
sous  le  nom  de  Paris,  l'une  des  villes  les  plus  fameuses  du  monde. 
Le  fait  n'est,  pourtant,  ni  contestable,  ni  contesté  ;  tous  les  histo- 
riens de  Paris  l'admettent  de  bonne  grâce,  notamment  Dulaure, 
disant  : 

«  Les  Parisii,  d'après  le  témoignage  de  César  (livre  VI  de  ses 
«  Commentaires),  étaient,  dit-il,  un  petit  peuple  qui,  venu  par  émi- 
«  gration  d'une  contrée  peu  lointaine,  peut-être  de  la  Belgique, 
«  avaient  obtenu  des  Sénonais  la  permission  de  s'établir  sur  une 
«  partie  des  frontières  de  cette  puissante  nation.  » 

«  Ils  se  soumirent  même,  pour  obtenir  la  protection  des  Séno- 
«  nais,  à  une  certaine  dépendance,  ajoute  Malte-Brun  (Géogr.  de 
«  la  France).  Leur  territoire  était  borné  à  une  circonférence  de  dix 
«  à  douze  lieues.  Les  Fiomains  nommaient  Lutecia  (de  latwm, 
«  boue;  leur  ville  qui,  n'étant,  alors,  qu'une  ile  boueuse  au  milieu 
«  de  la  Seine,  méritait  bien  cette  épigramme.  » 

César  apprécia  l'avantage  topographique  d'un  lieu  autour  duquel 
affluaient  des  vallées  importantes,  car  il  y  tint,  53  ans  avant-Jésus- 
Christ,  peu  avant  le  soulèvement  général  de  la  Gaule,  une  assem- 
blée générale  des  peuples  gaulois.  On  a  vu  comment,  l'année  sui- 
vante, les  Parisiens  brûlèrent  leur  ville  à  l'approche  de  Labiénus 
(Voir  p.  25). 

L'empereur  Julien  y  passa  plusieurs  hivers  ;  Clovis  la  choisit 
pour  capitale  ;  mais,  après  lui,  vinrent  les  discordes  et  les  guerres, 
et  Paris,  déchu,  oubhé,  tomba  au  rang  de  chef-lieu  d'un  simple 
comté.  Mais  ses  comtes  furent  hommes  de  talent  et  de  courage,  et 
l'un  d'eux,  Hugues  Capet,  se  vit  bientôt  assez  fort  pour  prendre  la 
couronne.  Paris  redevint  capitale,  et  il  l'est  encore,  sans  doute, 
pour  longtemps. 

Un  grand  nombre  d'immenses  cités  ont  disparu,  il  est  vrai,  de 
la  surface  de  la  terre,  et  plusieurs  après  une  existence  moins 
longue  que  n'a  été  celle  de  Paris,  depuis  sa  fondation  sur  l'ancien 
territoire  sénonais.  Devons-nous  craindre  pour  cette  merveille  de 
la  patrie  un  sort  semblable  '/  Hélas  !  les  retours  de  barbarie  ont, 
comme  les  astres,  une  marche  fatale  et  des  réapparitions  à  époque 
fixe,  et  aucun  peuple,  aucune  vihe  n'a  pu  éviter,  jusqu'ici,  cette 
périodicité  destructive. 
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MELODUNUM  (MELUN). 

Melodunum  (Melum  existait  du  temps  de  César,  qui  rapporte 
l'entreprise  de  son  lieutenant  Labienus  sur  cette  ville.  «  Elle  est, 
dit-il,  située  comme  Lutèce  dans  une  ile  de  la  Seine.  » 

D'après  certains  étymologistes,  l'île  que  recouvrait  Melodunum 
s'appelait  Isis  et  serait  l'origine  du  nom  de  Paris.  Lorsque  les 
Parisii  vinrent,  du  consentement  des  Sénones,  se  fixer  dans  l'île 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Cité,  et,  alors,  semblable  à  l'île  de 
Melun,  ils  l'auraient,  pour  cette  raison,  appelée  Par-Isis  (pareille 
à  Isis^.  Je  tiendrai  en  très  haute  estime  MM.  les  étymologistes  s'ils 
parviennent  à  démontrer  l'exactitude  de  cette  définition  ingé- 
nieuse. 

MORITA   REGULO   (MONTARGIS.) 

Morila  Regulo  (Montargis),  dont  la  fondation  est  attribuée  à 
Moristague,  qui  était  roi  des  Sénones  avant  l'arrivée  de  César  dans 
les  Gaules.  Sous  Clovis,  une  grosse  tour  la  protégeait  contre  les 
invasions. 

NOVIODUNUM. 

Ce  nom,  fréquemment  cité  par  César,  a  été  attribué  tour  à  tour 
à  Sancerre,  à  Xeuvy-sur-Loire  et  à  Nevers.  Formé  de  deux  mots 
celtiques,  nev,  rivière,  et  dun,  montagne  ;  on  le  rencontrait  fré- 
quemment danstoute  la  Gaule.  Xeuvy  est  donc  très  probablement 
le  Noviodunum  des  Sènonais,  car  la  hauteur  qui  le  domine  con- 
tient de  nombreux  restes  antiques.  Il  est  mentionné  par  César, 
qui  expose  longuement  tout  le  parti  qu'il  en  tira,  comme  dépôt  de 
ses  approvisionnements,  de  son  trésor  et  de  ses  otages  de  la 
Gaule. 

ODOUNA  (OUAXNE). 

Station  de  la  route  d'Auxerre  à  la  Loire.  A  partir  de  Ouanne 
jusqu'à  Entrains,  la  voie,  parfaitement  conservée,  et  souvent  en 
relief,  de  :2  à  3  mètres  au-dessus  du  sol,  montre  encore  ses  bor- 
dures et  ses  portions  déblocage,  alors  qu'elle  a  disparu  d'Ouanne 
à  Auxerre,  et  que  même,  à  partir  d'Augy,  on  en  ignore  absolument 
la  direction.  Un  marbre  du  musée  d'x\utun,  et  dont  celui  d'Auxerre 
possède  un  moulage,  fait  mention  {VOdouna.  Plusieurs  vestiges 
romains  y  ont  été  retrouvés  ou  dans  ses  environs,  notamment 
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une  tête  en  pierre ,  grandeur  naturelle ,  conservée  au   musée 
d'Âuxerre. 

Plus  loin,  au  hameau  des  Barres,  commune  de  Sainpuits,  fut 
découverte,  en  1850,  une  statuette  recouverte  d'argent,  très  belle, 
très  curieuse,  haute  de  O^SO.  Elle  représente  la  déesse  Pomone,  et 
a  été  acquise  pour  le  musée  du  Louvre. 

TRICASSES  (TROYES). 

De  même  que  les  Sénones,  les  Rémi  et  les  Ambiani  donnant  les 
noms  de  Sens,  Reims  et  Amiens  à  leur  principal  établissement, 
les  Tricasses ,  clients  des  Sénones ,  nommèrent  leur  Oppidum 
Tricœ,  dont  on  a  fait  Troyes.  Cette  bourgade,  passée  sous  silence 
par  César,  l'empereur  Auguste  l'érigea  en  ville,  l'embellit  et  lui 
donna  son  nom,  Auguslohona  ;  mais  elle  ne  Fa  point  gardé.  Poten- 
tien  alla  y  prêcher  l'Evangile  et  en  fut  le  premier  évêque.  Son  nom 
est  encore  vénéré  dans  toute  la  Basse-Champagne. 

VELLAUNODCNUM. 

On  a  longtemps  identifié  avec  Auxerre  cette  ville  des  Sénonais, 
assiégée  et  prise  par  César,  au  début  de  sa  campagne  contre  Ver- 
cingétorix.  «  Elle  est  située,  disent  les  Coï/imentaires,  à  deux  jour- 
nées de  marche  de  Sens,  en  tirant  vers  le  Berry,  »  Sur  cette  indi- 
cation, Paradin,  historien  bourguignon,  n'hésite  pas  à  la  placer  à 
Auxerre.  '.Annales  de  Bourgogne,  Lyon,  1542.) 

L'affaire  ne  tirait  guère  à  conséquence,  Paradin.  ayant  le  défaut 
commun  aux  historiens  de  son  temps  :  trop  de  crédulité  et  point 
(le  critique,  lorsqu'au  siècle  dernier,  le  père  de  l'archéologie  fran- 
çaise, notre  célèbre  compatriote  Lebeuf,  fit  de  cette  conjecture 
une  démonstration  en  règle.  Ses  motifs,  c'était  l'analogie  existant, 
d'après  lui,  entre  le  nom  de  la  mystérieuse  cité  et  celui  du  ruis- 
seau de  Vallan,  sur  lequel  s'étendait  le  vieil  Auxerre.  Ledit  ruis- 
seau, ajoutait  Lebeuf,  dut  s'appeler  autrefois  Vallaon  ou  Vellau, 
étymologie  probable  de  Vellaunodimum.  Et  il  étaya  ce  système 
d'arguments  si  ingénieux,  si  grande  et  méritée  était  sa  réputation 
de  savant,  qu'en  dépit  d'une  réfutation  concluante  du  géographe 
d'Anville,  l'erreur  s'accrédita.  Les  historiens  auxerrois,  Leblanc 
et  Chardon,  la  mirent  dans  toutes  les  bouches  ;  elle  put  arriver 
ainsi  jusqu'à  nous  et  passer  pour  une  vérité,  à  force  d'avoir 
couru. 
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Il  appartient  au  docte  président  de  la  Société  des  Sciences  de 
l'Yonne  d'en  avoir  purgé  définitivement  l'histoire  d'Auxerre.  Tout 
en  traitant  avec  égard  et  respect  la  mémoire  vénérée  de  son  au- 
teur, M.  Challe  a  extirpé  l'hérésie,  et  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
—  s'il  n'est  donné  peut-être  à  personne  —  de  fixer  avec  certitude 
remplacement  de  Vellaunodunum,  l'éminent  auteur  des  Origines 
historiques  d'Auxerre  n'en  a  pas  moins  versé  des  torrents  de  lu- 
mière sur  le  paradoxe  si  cher,  jusque-là,  aux  vrais  croyants. 

L'argumentation  de  M.  Challe  est  limpide  et  concluante.  Loin 
de  donner  son  nom  au  vallon  qu'il  traverse,  le  ruisseau  l'emprunte 
au  village  où  il  a  sa  source.  Ni  Vallan,  ni  Vellan  ne  se  retrouvent 
dans  les  vieux  titres.  Et  puis,  le  nom  de  la  cité  antique  qui  signi- 
fie Vellaun  la  Dune,  ou  la  montagne,  est-il  applicable  au  vieil 
Auxerre,  bâti  au  fond  d'une  vallée  ? 

Lebeuf  supposait,  il  est  vrai,  une  ville  antérieure  à  la  ville  gau- 
loise. Il  plaçait  sur  la  montagne  de  Saint-Georges  cette  ville  ima- 
ginaire, qui,  peu  à  peu,  serait  descendue  dans  la  vallée,  tout  en 
gardant  son  nom.  Et  cette  hypothèse,  il  l'appuyait  sur  d'anciens 
titres  mentionnant,  sous  le  nom  de  Veieres  cellœ,  un  établissement 
antique  sur  le  versant  ouest  de  la  montagne  de  Saint-Georges. 
Mais  ce  n'était  pas  une  ville,  dit  M.  Challe,  car  l'on  n'y  a  trouvé 
que  des  restes  insignifiants. 

Une  preuve,  plus  concluante  encore,  c'est  le  nom  antique,  bien 
connu,  que  portait  Auxerre.  Ce  nom  éi^XXAutriciLsSe^wîmni.  Il  est 
ainsi  nommé  dans  les  Actes  de  saint  Pèlerin,  attestant  qu'à  l'arrivée 
de  cet  apôtre  à  Auxerre.  c'était  encore  une  ville  ouverte,  ce  qui  ne 
peut  s'accorder  avec  Vellaunodunnm,  dont  les  murailles  soutinrent 
les  attaques  de  César  pendant  trois  jours. 

Mais,  alors,  où  placer  Vellaunodunum  ?  On  a  indiqué  successi- 
vement Chàteau-Landon,  Montargis,  Behia  (Beaune-la-3Iontagne), 
et,  plus  récemment,  Triguères,  d'après  l'éminent  auteur  de  la 
Vie  de  César  qui  a  fait,  à  cette  fin,  fouiller  la  colline  qui  domine  le 
bourg  : 

«  On  y  a  retrouvé,  dit-il,  des  restes  de  murailles,  des  fossés  et 
«  des  parapets.  On  y  a,  de  plus,  découvert  en  1856,  à  oOO  mètres 
«  de  Triguères,  Ics*^ ruines  d'un  grand  amphithéâtre  semi-ellip- 
«  tique,  pouvant  contenir  6,000  spectateurs...  Enfin,  la  colline 
«  convient  à  la  position  d'un  ancien  Oppidum.  »  (N.\poléo.n  m,  Vie 
de  César,  II.  251.  > 
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Sur  ce  point,  la  petite  ville  de  Beaune  le  dispute  encore  à  Tri- 
guères,  bien  qu'elle  s'appelât,  au  ix'^  siècle,  Vellna  ou  Bellna. 
Mais,  «  c'est  tout  un,  dit  M.  Challe,  vu  l'étroite  affinité  des  deux 
«  lettres  V  et  B.  Comme  Besançon  et  Vesuniio  est  visiblement  le 
«  même  nom,  Vellauno,  Vellaunodmmm  pouvait  être  la  traduction 
«  latine  Belne  ou  Beaune -la-Montagne.  » 

On  a  vu  que  M.  Quantin  émet  une  proposition  plus  radicale  : 

«  Nous  croirions  volontiers,  dit-il,  que  Veflaiinodunum  a  été 
«  démantelé  par  le  vainqueur,  et  qu'il  a  complètement  disparu.  » 
[Voies  ro??mines  dans  r Yonne,  p.  23.) 

VERTILIUM. 

Nommé  à  tort  Laudnnum  par  quelques  auteurs.  Ville  gallo- 
romaine  détruite,  à  ce  que  l'on  croit,  au  m"  siècle,  et  remplacée 
par  le  village  de  Vertaut,  résidence  favorite  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne, comtesse  et  bienfaitrice  de  Tonnerre, 

L'histoire  et  les  traditions  populaires  en  avaient  transmis  un 
vague  souvenir,  lorsqu'en  1846,  un  antiquaire  du  pays  retrouva 
sur  un  plateau  aride,  pierreux,  couvert  de  broussailles,  l'emplace- 
ment de  la  cité  disparue.  Avec  une  ferveur  de  bénédictin,  M.  Coû- 
tant, l'antiquaire  en  question,  s'établit  dans  cette  solitude  et  s'y 
fit  (construire  une  cabane,  pour  mieux  en  diriger  l'exploration. 
Ainsi  naquit  une  nouvelle  Pompéïa,  qui  a  déjà  exhumé  plusieurs 
statues  de  marbre,  dont  un  Génie  de  grandeur  naturelle,  «  la  mer- 
veille, au  point  de  vue  de  l'art,  de  notre  musée  »,  dit  le  Catalogue 
du  Musée  archéologique  de  Dijon  ;  puis  un  Autel  votif,  décoré  de 
personnages  en  bas-reliefs,  une  Tête  de  cheval  d'un  très  beau  ca- 
ractère, des  bas-reliefs,  des  fragments  de  mosaïque,  des  médailles, 
des  poteries  et  des  bijoux. 

On  y  trouve  également  une  grande  quantité  de  coquilles 
d'huîtres  pétrifiées,  sur  lesquelles  le  Congrès  archéologique  de 
1833  délibéra.  Comme  il  est  constant  que  ces  huîtres  ne  sont  pas 
.  nées  là,  le  Congrès  a  conclu  qu'on  les  faisait  venir  de  l'Ouest  et 
que  ce  serait  faire  injure  au  goût  des  anciens  habitants  de  Landu- 
num  en  supposant  qu'ils  n'aimaient  les  huîtres  que  lorsqu'elles 
n'étaient  plus  fraîches!  Force  fut  donc  d'admettre  que  leurs 
moyens  de  transport  étaient  assez  rapides  pour  pouvoir  savourer 
ces  mollusques  dans  toute  leur  primeur.  Mais  ce  n'était  qu'un  infi- 
niment petit  dans  l'ensemble  des  autres  découvertes. 
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Le  monde  firehéologique  s'en  émut.  Une  commission,  compo- 
sée de  MM.  de  Caumont,  Clialle,  Mignard  et  Mondot  de  la  Gorce, 
dressa  un  rapport  sur  l'ensemble  de  la  découverte,  rapport  inté- 
ressant, que  je  vais  analyser. 

L'emplacement  de  Vertiliwn  est  marqué  visiblement  encore 
par  de  nombreux  fragments  du  mur  d'enceinte.  Ce  mur,  en 
pierres  sèches,  est  adossé  au  pied  même  du  plateau  qui  dominait 
la  ville,  et  des  ouvertures,  ménagées  de  distance  en  distance,  faci- 
litaient l'écoulement  des  eaux  souterraines. 

Dans  l'enceinte,  la  commission  reconnut  les  fondations  d'un 
certain  nombre  de  maisons  construites  en  petit  appareil  bien 
taillé,  mais  où  l'argile  avait  été  employée  au  lieu  de  chaux,  puis 
les  traces  d'une  rue,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'élevait  un  édifice 
orné  de  colonnes.  A  l'intérieur  gisaient,  au  milieu  de  fûts  de 
colonnes  brisées,  plusieurs  chapiteaux  pseudo-doriques,  très  éva- 
sés. Mais  l'édifice  le  plus  considérable  c'étaient  les  bains  dont 
M.  de  Caumont  décrit  ainsi  les  restes  : 

«  Ils  offrent  des  parties  très  bien  conservées  et  des  murs  de  4  à 
«  5  mètres  de  hauteur  dans  certaines  parties;  mais,  chaque  jour, 
«  on  détruit  ce  monument  pour  en  arracher  les  pierres  dont  on  a 
«  besoin.  Nous  trouvâmes,  en  arrivant,  plusieurs  belles  pierres, 
«  arrachées  des  bains  et  taillées  sur  place,  pour  entrer  dans  une 
«  construction  du  village  voisin.  Et,  comme  les  pierres  de  grande 
«  dimension  ont  été  employées  seulement  pour  les  portes  et 
«  fenêtres,  il  a  fallu,  pour  aiVacher  celles-ci,  détruire  une  partie 
«  considérable  des  murs.  Les  baignoires,  les  mosaïques,  les  hypo- 
c  caustes,  qui  subsistent  encore,  sont  fort  intéressants.  La  deco- 
«  ration  de  la  salle  des  bams  a  dû  être  somptueuse,  si  l'on  en 
«  juge  par  les  restes  de  peintures  qui  décoraient  les  murs  au 
«  moment  de  la  découverte.  ï> 

Le  Congrès  scientifique  de  1852  vint  à  point  nommé  pour  sauver 
ces  précieux  restes  et  commettre  à  leur  sauvegarde  la  Commission 
des  Monuments  historiques,  qui  y  entretient  un  gardien. 


LA  SÉNONIE  CHRÉTIENNE. 


L'antique  métropole  de  la  Sénonie  résista  aux  coups  des  Bar- 
bares «  envoyés  de  Dieu,  »  si  l'on  en  croit  d'imposants  témoi- 
gnages contemporains  (1).  Comme  la  plupart  étaient  ou  se  firent 
chrétiens,  l'Église  de  Sens  substituant  son  autorité  à  celle  qui  ve- 
nait d'abandonner  la  contrée,  devint  une  sorte  de  Mésopotamie 
nouvelle,  d'où  les  lumières  évangéliques  rayonnèrent  sur  toute  la 
province.  Comme  les  branches  d'un  arbre  robuste,  on  la  vit 
étendre  ses  bras  en  tous  sens,  protéger  de  leur  ombre  dans  la 
Sénonie,  les  zélateurs  de  la  foi  nouvelle,  puis,  toute  force  publique 
ayant  disparu,  érigée  par  la  nécessité  en  défensor  des  cités  contre 
les  mœurs  violentes,  la  rage  des  supplices  et  le  goût  du  sang  qui 
dominait  les  envahisseurs.  Ce  fut  dès  le  commencement  du  v^  siè- 
cle, le  rôle  de  saint  Germain  à  Auxerre,  puis  ensuite  de  saint 
Aignan  à  Orléans,  de  saint  Loup  à  Troyes,  et  de  l'archevêque 
Ebbon,  vainqueur  des  Sarrasins,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres 
de  nos  prélats  hommes  de  guerre. 

Dans  cette  longue  lutte  de  la  civilisation  chrétienne  contre  la 


(1)  Salvien,  de  Providentia  Dei,  liv.  VII,  Priscus,  Bibliothèque  grecque. 
Firmin  Didot,  Jornandès  et  d'autres  encore.  Attila  avait  pris  le  surnom  de 
Gotte  Ghizel,  fléau  de  Dieu. 
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barbarie,  l'initiative  revient  au  glorieux  saint  Germain,  récemment 
détrôné,  par  arrêté  municipal,  de  ses  titres  de  patron  d'Auxerre. 
Né  dans  cette  ville  en  380,  nommé  par  Honorius  gouverneur  du 
civitas  AvtissioduTum,  la  nature  le  combla  de  tous  ses  dons.  Ora- 
teur éloquent,  administrateur  intègre,  redresseur  des  iniquités 
(voir  page  53)  et,  de  plus,  général  liabile,  ses  concitoyens,  moins 
ingrats  que  ceux  d'aujourd'hui,  le  demandèrent  d'une  voix  una- 
nime pour  successeur  de  l'évêque  Amator.  Et,  comme  l'a  dit 
M.  Carré,  l'un  des  meilleurs  historiens  : 

«  Sa  poitrine  fut  la  première  poitrine  d'évèque  devant  laquelle 
«  se  courlja  l'épée  de  ces  hordes  sauvages  qui  ne  respectaient 
«  rien.  »  (Histoire  de  saint  Germain,  Congrès  scientifique  de  1858, 
page  29). 

Alors  que  Dijon,  capitale  de  la  Haute-Bourgogne,  a  payé  la  dette 
du  souvenir  et  de  la  reconnaissance  à  saint  Bernard,  l'un  de  ses 
illustres  enfants,  Auxerre,  moins  heureusement  inspiré,  s'applique 
a  faire  oublier  l'homme  qui  est  resté  jusqu'aujourd'hui  sa  plus 
grande  illustration.  L'histoire  contemporaine  abonde  en  exemples 
de  cette  inconséquence  de  braves  gens  qui  se  croiraient  en  péril 
si  le  génie  de  toutes  les  générations  humaines  était  représenté  par 
desmonuments  encore  debout.  Et  dire  que  sept  à  huit  lieues  de 
mer  seulement  séparent  la  France  d'un  pays  dont  les  souverains 
admirent  aux  honneurs  de  Westminster,  ce  vrai  panthéon  de 
l'histoire  d'Angleterre,  le  républicain  Cromwell  1 


CHAPITRE  r. 

LES  APOTRES  DE  LA  SÉNONIE. 

Plus  d'un  siècle  et  demi  avant  la  grande  invasion  de  l'an  406, 
rapportent  les  martyrologes  d'Occident,  l'église  de  Lyon  envoya  à 
Sens  deux  hommes  au  cœur  ferme,  de  courage  inébranlable  : 
Savinien  et  Potentien.  Un  des  principaux  magistrats  de  la  ville, 
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Victorien,  les  reçut  chez  lui  et  ils  le  convertirent,  lui  et  plusieurs 
de  ses  amis.  L'un  d'eux  était  Sérotin  ;  il  se  joignit  à  Potentien  pour 
aller  évangéliser  les  contrées  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  pendant 
qu'Eodald  et  Altin,  sénonais  également,  allaient  porter  la  foi  nou- 
velle à  Orléans  et  à  Paris  (1). 

Leur  prédication  porta  ses  fruits.  Une  hiérarchie  sacerdotale 
s'établit  ;  de  modestes  oratoires  s'élèvent  dans  les  villes  sous  le 
nom  (Y églises.  Celles  de  Troyes,  Orléans,  Chartres  et  Paris  se  ratta- 
chent ainsi  à  l'église  mère  dont  elles  émanent. 

Tout  grand  fait  historique  a  sa  légende.  L'Évangéliaire  du 
Sénonais  eut  la  sienne,  qui  tient  une  large  place  dans  la  vie  des 
Saints.  Était  réputé  saint,  à  cette  époque,  tout  homme  dont  le 
talent,  les  pensées  et  les  vertus  excédaient  la  mesure  de  l'huma- 
nité. Cette  consécration,  plus  de  vingt  archevêques  sénonais  des 
premiers  siècles  la  reçurent,  et  avec  eux  plusieurs  évêques  suffra- 
gants,  parmi  lesquels  Loup,  évêque  de  Troyes,  et  Germain,  évêque 
d'Auxerre,  illustrés  tous  deux  par  les  faits  historiques  auxquels 
leur  nom  s'est  trouvé  mêlé. 

Le  Druidisme,  persécuté  par  plusieurs  empereurs  comme  un 
dernier  regain  de  la  nationalité  vaincue,  dut  céder  le  pas  au 
Christianisme  naissant.  On  sait  avec  quel  air  d'indifférence  ou  de 
mépris  de  grands  esprits  l'accueillirent  :  Tacite  le  traite  de  super- 
stition ;  Suétone  le  confond  avec  le  Judaïsme  dans  un  égal  dédain; 
Sénèque  et  Plutarque  le  passent  sous  silence  ;  Epictète  ne  voit 
dans  la  conduite  des  chrétiens  qu'un  fanatisme  aveugle;  Gallien 
et  le  sage  Marc-Aurèle  lui-même,  que  l'entêtement  d'hommes 
simples  et  crédules.  Au  milieu  de  la  décomposition  du  vieux 
monde,  de  la  mythologie  discréditée  et  des  écoles  philosophiques, 
comme  les  mœurs,  en  pleine  décadence,  le  scepticisme  et  l'incré- 
dulité régnant  partout,  aucun  des  grands  esprits  que  je  viens  de 
citer  ne  s'ouvrit,  chose  étrange,  à  l'idée  qu'en  ces  chrétiens,  si 
humbles  et  méprisés,  résidait  la  force  de  l'avenir  ! 

Leur  quiétude  cessa  lorsqu'ils  virent  parmi  les  nouveaux  sec- 
taires des  gens  éclairés  et  influents.  Alors  la  persécution  éclate  ; 


(1)  Taveau,  le  docte  historien  des  archevêques  de  Sens,  rapporte, 
d'après  les  chroniques,  que  ces  apôtres  allèrent  évangéliser  aussi  le 
Nivernais,  prétention  contestable,  Xevers  ayant  été  seulement  érigé  en 
évéché  sous  Clovis. 
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les  apôtros  se  dispersent.  S'ils  prêchent  encore,  c'est  dans  l'ombre, 
et  la  plupart  scellent  leur  apostolat  par  le  martyre,  flambeau  de 
leur  foi.  Victorien,  le  premier,  meurt  victime  de  son  zèle  ;  Savi- 
nien  est  immolé  dans  l'oratoire  d'un  faubourg  de  Sens,  dont  l'em- 
placement reçut  ensuite  l'antique  église  qui  porte  son  nom  et  où 
on  l'inhuma.  Telle  était  sa  réputation  de  sainteté,  que  pendant 
quinze  siècles,  et  avant  le  temps  présent,  peu  enclin  à  vénérer  les 
choses  religieuses,  toutes  les  contrées  de  l'ancien  Sénonais  ve- 
naient en  pèlerinage  sur  son  tombeau. 

Les  deux  évangélistes  de  la  Champagne,  Sérotin  et  Potentien, 
durent  s'en  éloigner.  Retirés  au  milieu  des  bois,  non  loin  de  Pont- 
sur- Yonne,  ils  y  furent  massacrés.  Une  chapelle  s'éleva  au  lieu  où 
s'accomplit  le  meurtre,  puis  des  maisons.  C'est  aujourd'hui  le 
village  de  Saint-Sérotin. 

La  persécution  dura  peu.  Ce  mouvement  fébrile  d'une  civilisa- 
tion usée  échoua  devant  la  constance  inébranlable  de  victimes, 
massacrées  par  milliers,  et  dont  la  mort  héroïque  sanctifiait,  aux 
yeux  des  peuples,  la  foi  nouvelle.  Aussi  les  édits  de  persécution 
n'étaient  déjà  plus  en  vigueur,  dans  la  Gaule,  sous  Constance 
Chlore,  qui  passait  pour  chrétien.  Son  fils  Constantin  fit  élever 
partout  des  églises  au  nouveau  culte.  Sous  ses  successeurs,  la  foi 
victorieuse  devint  oppressive  à  son  tour. 

Après  l'invasion,  les  chefs  barbares  eux-mêmes  s'inclinent 
devant  les  chefs  de  la  nouvelle  doctrine.  Clovis  reçoit  le  baptême 
à  Reims,  avec  ses  compagnons,  et  l'événement  retentit  partout. 
Ses  fils  fondèrent  à  Sens  deux  monastères  devenus  célèbres  : 
Sainte-Colombe  et  Saint-Pierre-le-Vif,  primitivement  le  Vie,  de 
Vicus,  bourg.  L'autre,  l'abbaye  royale  Sainte-Colombe,  située  à  un 
mille  de  Sens  (1,600  mètres),  consacre  le  lieu  où  cette  jeune  vierge, 
la  patronne  de  la  Sénonie,  reçut  le  martyre  (270  environ).  Son 
église  était  en  même  temps  consacrée  à  saint  Loup.  De  tous  les 
apôtres  sénonais,  aucun  ne  fut  aussi  populaire.  Tour  à  tour  l'his- 
toire et  la  légende  le  rattachent  à  des  faits  mémorables  ou  mer- 
veilleux, qui,  le  plus  souvent,  sont  l'histoire  embellie  par  les 
yeux  de  la  foi. 

Loup,  vulgairement  appelé  Leu  i  saint)  descendait  de  Betton, 
allié  à  la  famille  mérovingienne  d'Aige,  sœur  de  saint  Aunaire, 
évoque  d'Auxerre.  11  était  évêque  de  Sens  en  613,  lorsque  Blidebod. 
général  de  Clotaire  II,  le  fils  de  Frédégonde,  vint  assiéger  la  ville. 
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L'ennemi  allait  forcer  les  portes,  lorsque  Leu  imagina  «  de  sonner 
Ini-même  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale,  ce  qui  effraya  telle- 
ment les  soldats  de  Clotaire  qu'ils  s'enfuirent,  sans  même  oser 
regarder  derrière  eux.  »  Le  miracle  s'explique  par  ce  fait  de  l'in- 
vention, alors  toute  récente  et  due  à  la  Bourgogne,  des  cloches, 
que  les  assiégeants,  arrivant  des  contrées  septentrionales  de  la 
Gaule,  entendaient  pour  la  première  fois. 

Mais  ce  succès  partiel  retarda  peu  la  prise  de  Sens  et  la  con- 
quête de  la  Bourgogne.  Irrité  contre  l'auteur  du  mauvais  tour 
joué  à  son  armée,  Clotaire  l'exila  au  fondduVimeux,  contrée  de  la 
Picardie,  qui  était  encore  livrée  au  paganisme. 

«  On  dit,  rapporte  Moréri,  que  saint  Loup,  sortant  de  la  ville 
«  de  Sens  pour  aller  en  exil,  jeta  son  anneau  pastoral  dans  les 
«  fossés  pleins  d'eau  qui  bordaient  les  murailles  et  déclara  qu'il 
«  ne  reviendrait  point  que  cet  anneau  ne  fût  retrouvé.  En  effet, 
"  peu  de  temps  avant  son  retour,  on  pécha  près  de  Melun  un  bar- 
«  beau  dans  le  corps  duquel  se  trouva  cet  anneau,  qui  fut  porté 
c  dans  la  cathédrale  de  Sens,  où  on  le  voit  encore  aujour- 
«  d'hui?  »  (Le  Grand  Dictionnaire  historique,  Lyon,  1674). 

Arrivé  à  son  lieu  d'exil,  Loup  endoctrina  les  sauvages  habitants 
du  Vimeux,  qui  l'acclamèrent  aussitôt  comme  leur  pasteur.  Avec 
cette  éloquence  simple  et  touchante  dont  les  humbles  de  cœur  ont 
seuls  le  secret,  il  opéra  un  si  grand  nombre  de  conversions,  son 
nom  se  revêtit  d'un  tel  prestige,  que  la  vengeance  de  Clotaire  dut 
le  céder  à  l'acclamation  des  peuples.  Il  rendit  le  prélat  à  son 
Église,  le  combla  d'honneurs  et  de  présents.  Il  n'y  eut  désormais 
rien  que  d'admirable  dans  sa  vie,  toute  vouée  au  bien  et  au  sou- 
lagement de  ses  semblables. 

Ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  le  désir,  on  déposa  son  corps 
«  sous  la  gouttière  »  de  l'église  de  Sainte-Colombe,  et  là  des  mi- 
racles s'accomplirent  si  nombreux  et  si  éclatants,  que  sa  renom- 
mée de  sainteté  s'étendit  même  au-delà  des  limites  de  la  France. 
Comme  il  était  mort  à  Brienon,  le  1"  septembre  623,  l'Eglise  de 
France  consacra  ce  jour  à  l'honoration  de  son  nom  et  la  ville  de 
Sens  à  la  tenue  d'une  foire  annuelle. 
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CHAPITRE  IF. 

LE    MONACHISME. 

Avec  le  christianisme  naissant,  apparut  le  monachisnie,  qui 
avait  pour  lin  l'application  des  principes  évangéliques  élevés  à 
leur  plus  haute  puissance.  Vivante  antithèse  du  paganisme,  la 
foi  nouvelle  déclarait  la  guerre  à  la  matière  terrestre.  Considérant 
l'âme  humaine  comme  une  émanation  de  l'éternel  et  de  l'infini, 
où  elle  devait  retourner,  ses  fervents  méprisaient  le  corps,  «  cette 
prison  de  chair,  »  cette  misérable  image  du  fini  et  du  temps. 
L'abstinence  et  l'humilité  furent  leur  règle,  que  de  longs  siècles 
se  transmirent  avec  un  respect,  une  constance  qui  sont  un  pro- 
fond sujet  d'étonnement  pour  un  siècle  comme  le  nôtre,  siècle 
positif  et  livré  à  toutes  les  convoitises.  Le  dédain  des  grandeurs 
humaines,  le  renoncement  obscur  et  courageux  à  tous  les  biens  de 
la  terre,  tel  était  le  spectacle  offert  à  chaque  instant  par  les 
princes,  les  princesses,  les  rois  et  autres  personnages  de  haut 
rang,  quittant  leurs  somptueuses  demeures,  abdiquant  l'usage 
des  richesses  et  courant  embrasser  avec  franchise  et  amour  les 
dures  sévérités  du  cloître. 

Ces  hommes  austères  ne  faisaient,  du  reste,  que  pratiquer  à  leur 
insu,  sans  doute,  les  rigoureuses  maximes  des  stoïciens  de  l'anti- 
quité. Sénèque,  entre  autres,  s'abstenait  volontairement  de  la  chair 
des  animaux.  —  «  >Ion  àme,  dit-il,  dans  sa  W8^  lettre  à  Lucilius, 
en  devient  plus  légère  et  plus  agile.  »  Ce  passage  du  célèbre  philo- 
sophe, 3L  de  Sévastianoff,  le  digne  chef  de  la  mission  artistique 
organisée  par  la  Russie  au  Mont-Athos,  nous  le  citait  volontiers  à 
l'époque  de  mon  séjour  dans  les  monastères  grecs,  où  l'usage  de 
la  viande  est  absolument  inconnu.  Et  il  nous  faisait  remarquer,  à 
l'appui,  les  physionomies  si  intelligentes,  aux  lignes  si  pures,  si 
expressives  et  la  haute  valeur  morale  des  habitants  de  ces  monas- 
tères. Presque  tous,  en  effet,  éveillaient  en  nos  jeunes  imagina- 
tions d'artistes,  le  souvenir  des  prophètes  sculptés  par  Michel- 
Ange,  au  regard  ferme,  lumineux  et  inspiré.  Dans  d'autres,  au 
contraire,  d'une  règle  moins  austère,  où  nous  avions  séjourné 
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également  et  dont  le  régime  était  plus  substantiel,  la  physionomie 
des  moines  rappelait  à  s'y  méprendre  les  formes  joufflues  et  sou- 
vent triviales  sous  lesquelles  on  est  convenu  aujourd'hui  de  re- 
présenter les  moines  d'autrefois. 

Eh  bien!  si  étrange  que  puisse  paraître  mon  assertion,  nous 
préférions  tous  le  séjour  des  premiers  monastères  que  nous  nom- 
mions les  monastères  maigres,  au  séjour  des  autres,  les  motiaslères 
ffras.heiirs  habitants  nous  semblaient  meilleurs,  plus  graves,  plus 
réfléchis,  et  leur  alimentation  en  légumes  et  poissons  plus  distin- 
guée, si  jo  puis  parler  ainsi,  et  tout  aussi  substantielle.  Ce  fait 
peut-il  contrarier  les  données  de  la  science  ?  je  l'ignore,  mais  là- 
dessus  il  n'y  avait  qu'une  voix  parmi  nous,  et  la  mission 
comptait  une  douzaine  de  membres,  de  cinq  à  six  nations  diffé- 
rentes. 

D'où  j'ai  dû  arriver  à  conclure  que  l'abstinence  de  viande,  cette 
règle  fondamentale  des  associations  religieuses,  comme  des  stoï- 
ciens de  l'antiquité,  n'était  pas  une  privation  dans  le  sens  vrai  du 
mot.  Toujours  est-il  qu'en  donnant  à  la  physionomie  humaine  plus 
d'élévation  et  d'accent,  l'ascétisme  créa  les  formes  nouvelles  dont 
l'art  s'inspira  pendant  tout  le  Moyen-Age,  formes  dont  le  divin 
Lesueur,  le  peintre  des  Chartreux,  et,  de  nos  jours,  Hippolyte 
Flandrin,  ont  été  les  derniers  représentants.  L'ascétisme  n'était, 
ni  ne  pouvait  devenir  la  loi  de  la  multitude  vouée  à  des  soins,  à 
des  préoccupations  matériels,  mais  il  prenait  les  âmes  ferventes, 
les  natures  bien  trempées,  qui,  alors  que  la  barbarie  régnait  de 
nouveau  en  Gaule,  y  personnifièrent  la  civilisation  et  les  grandes 
vertus  antiques. 

Trop  souvent,  il  est  vrai,  au  cours  des  siècles,  l'esprit  évangé- 
lique  déserta  ces  asiles  de  la  prière,  de  la  science  et  du  travail. 
Comme  il  est  dans  la  nature  de  l'ivraie  de  se  mêler  au  bon  grain, 
on  vit  beaucoup  de  monastères,  subissant  l'influence  fatale  des 
richesses  et  de  l'oisiveté,  éluder  la  règle  austère  de  leurs  pieux 
fondateurs.  Bien  peu,  dans  les  derniers  siècles,  s'étaient  relevés  de 
cette  décadence,  lorsque  les  persécutions  de  1793,  retrempèrent 
par  la  prison  et  l'échafaud  une  foi  qu'avaient  éteinte  les  séductions 
de  la  prospérité.  A  la  voix  des  Lacordaire,  des  Gratry  et  des  Ravi- 
gnan,  glorieux  successeurs  du  grand  apôtre  de  Clair  vaux,  notre 
époque  a  vu  se  relever  et  tomber  de  nouvelles  corporations  reli- 
gieuses. Leurs  ennemis  leur  reprochaient  de  rompre  les  barrières 
de  la  vie  claustrale  et  de  se  mêler  aux  affaires  du  siècle. 
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Les  monastères  n'étaient  pas  consacrés  seulement  à  la  prière  et 
à  l'étude  ;  la  plupart  furent,  à  l'origine,  de  vastes  exploitations 
rurales  et  industrielles  qne  le  malheur  des  temps  rendait  plus 
utiles  encore  à  la  France  qu'à  l'Église. 

Après  les  dévastations  d'Attila,  des  Normands,  des  Sarrazins, 
des  Hongrois  ;  après  les  guerres,  les  pestes  et  les  famines  qui  se 
succèdent  avec  une  régularité  terrible  pendant  les  x'=  et  xi"  siècles, 
les  populations  afilamées  périssent  sur  le  bord  des  chemins  ou 
dans  les  bois,  et  les  loups,  affamés  comme  les  hommes,  viennent 
errer  par  bandes  dans  les  villages  dépeuplés.  «  Il  semble,  dit  un 
«  chroniqueur,  que  le  soleil  a  cessé  de  briller  et  la  terre  de  pro- 
«  duire.  »  Après  dix  grandes  fammes  dans  le  x*  siècle  et  vingt-six 
dans  le  xi%  nos  campagnes  devenues  désertes  et  les  terres  in- 
cultes ou  envahies  par  les  broussailles,  s'étaient,  de  nouveau, 
transformées  en  solitudes  ou  en  forets. 

La  barbarie  allait  renaître,  le  monachisme  la  contint.  Les 
moines  défrichent  le  sol,  abattent  les  forêts,  dessèchent  les  ma- 
récages, fabriquent  le  fer,  replantent  les  vignes  et  se  consti- 
tuent les  pionniers  de  la  civilisation.  Le  sol,  ainsi  rendu  à  la 
culture,  retrouva,  de  nouveau,  cette  population  nombreuse  et 
robuste  dont  il  manquait  depuis  longtemps.  Viollet-le-Duc,  qui 
eut  toujours  le  courage  de  son  opinion,  caractérise  ainsi  cette 
renaissance  de  la  vie  sociale,  œuvre  des  moines  du  Moyen-Age  : 

«  En  se  répandant  dans  la  Germanie,  dans  les  Gaules,  ils 
«  entraînent  avec  eux  une  multitude  de  travailleurs,  défrichent 
«  les  forets,  rétablissent  les  cours  d'eau,  élèvent  des  monastères, 
«  des  usines  autour  desquelles  les  populations  des  campagnes 
«  viennent  se  grouper,  trouvant  dans  ces  centres  une  prorection 
«  morale  plus  efficace  que  celle  accordée  par  des  conquérants 
«  rusés  et  cupides.  Ces  nouveaux  apôtres  ne  songent  pas  seule- 
«  ment  aux  besoins  matériels  qui  doivent  assurer  leur  existence 
«  et  celle  de  leurs  nombreux  colons,  mais  ils  cultivent  et  ensei- 
«  gnent  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts;  ils  fortifient  les  âmes, 
«  leur  donnent  l'exemple  de  l'abnégation,  leur  ap}jrennent  à 
«  aimer  et  à  protéger  les  pauvres,  à  expier  des  fautes,  à  pratiquer 
«  les  vertus  chrétiennes,  à  respecter  leurs  semblables;  ce  sont 
«  eux  qui  jettent  au  milieu  des  peuples  avilis  les  premiers  germes 
«  de  liberté,  d'indépendance,  et  qui  leur  donnent  l'exemple  de  la 
«  résistance  morale  à  la  force  brutale  ;  qui,  enfin,  leur  ouvrent, 
B  comme  dernier  refuge  contre  les  maux  de  Tàme  et  du  corps,  un 
«  asile  de  prière  inviolable  et  sacré. 

«  Et  dire,  ajoute  ailleurs  l'éminent  artiste  doublé  d'un  penseur, 
f  que  cette  gloire  des  ordres  religieux  fut  tellement  oumiée  par 
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«  des  siècles  ingrats,  qu'en  1790,  aucune  voix  ne  s'éleva  pour 
«  rappeler  que  ces  vastes  propriétés  de  moines  avaient  été  des 
«  déserts  arides,  des  forêts  sauvages  ou  des  marais  insalubres 
«  qu'ils  avaient  su  fertiliser.  »  —  (Viollet-le-Duc.  Dictionnaire 
d'Arch.  1. 1,  p.  256). 

Il  faut  donc  avoir  le  courage  de  l'avouer,  au  risque  de  froisser 
les  idées  communes.  Oui,  après  les  longs  siècles  d'invasion  et  de 
ruines  qui  avaient  plongé  dans  les  ténèbres  non-seulement  la 
France,  mais  toute  l'Europe,  les  moines  furent  les  premiers  initia- 
teurs de  cette  civilisation  dont  nous  sommes  justement  fiers! 
C'est  à  la  vue  de  leurs  efforts  et  de  leurs  succès  que  les  populations 
découragées  reprirent  confiance,  qu'elles  s'animèrent  à  de  sem- 
blables entreprises.  Le  fait  est  patent,  et  aveugle  quiconque  essaie 
de  le  nier.  Parce  que  la  société  actuelle  voyage  en  chemin  de  fer, 
est-elle  fondée  à  mépriser  le  coche  et  la  diligence,  à  nier  les  ser- 
vices qu'ils  nous  rendirent  autrefois  et  qu'ils  rendent  même  encore, 
en  certains  cas,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  communément? 


CHAPITRE  III. 

LES  GRANDS  MONASTÈRES  SÉNONAIS. 

Dès  le  VI"  et  surtout  au  xn^  siècle,  les  institutions  monastiques 
se  multiplient  dans  la  Sénonie,  comme  partout.  Ne  pouvant  les 
citer  toutes,  rappelons  seulement  : 

Clairvaux,  que  saint  Rernard  fonda,  en  1112,  en  un  lieu  désert 
et  sauvage.  Défriché,  rendu  à  la  culture,  le  nom  de  Val  d'AbsintJie 
qu'il  portait  se  changea  en  celui  de  Claire-  Vallée  (Clairvaux  i  ; 
Ferrières  en  Gâtinais,  dont  Loupd),  le  savant  ami  d'Eginhard,  fut 


(\)  Loup  naquit  au  diocèse  de  Sens,  d'une  famille  qui  a  donné  à  l'église 
des  Gaules  plusieurs  personnages  considérables,  entr'autres  Héribalde, 
évèque  d'Auxerre,  et  le  savant  Rémi,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Germain. 
Familier  de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve,  il  eut  la  plus 
grande  part  aux  événements  de  ces  deux  règnes  ;  mais  son  principal  titre 
de  gloire  ce  sont  ses  écrits,  «  œuvres  d'un  esprit  vraiment  supérieur  »,  dit 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  'V,  p.  255.  Il  mourut  vers  862. 


FASTES  DE  LA   SENONIE 


PL.   II. 


Fig.  3.  -   ANCIENNE    ABBAYE    DE    PONTIGNY 
Plan  dressé  par  Viollet-le-Duc. 


£:  raz^,f,y«ipr. 


Fig.  4.  -   PORCHE     DE    L'ÉGLISE    DE    PONTIGNY 


Gravures  extraites  du  Dictionnaire  d'Architeclure  de  Viollet-le-Uuc. 
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abbé  ;  Le  Paraclet,  près  Nogent,  illustré  par  les  doctes  assemblées 
d'Abeilard,  qui  le  fonda  après  sa  condamnation  par  le  concile  de 
Sens  vll^O),  repris  par  Héloise,  qui  y  mourut  abbesse  et  chef  d'or- 
dre; La  Pommeraye,  dépendance  du  Paraclet,  fondée  par  la  com- 
tesse Mathilde,  veuve  de  Thibaut  IV,  de  Champagne  ;  l'abbaye 
Saint-Germain  d'Auxorre  ;  Molesmes,  grand  institut  agricole  que 
fonda  Saint  Robert  ;  Dilo,  dont  les  religieux  furent  les  premiers 
pionniers  de  la  forêt  d'Othe;  Quercij,  Fontenay,  aux  limites  du 
Tonnerrois,  où  le  fer  était  fabriqué  comme  à  Vauluisant  (1 1  ;  enfin 
Preuilhj-en-Brie,  fondé  en  même  temps  que  Pow^ï^;^^  (1114-11181, 
et  célèbre  également  par  son  église  vaste  et  spacieuse,  aujour- 
d'hui démolie,  alors  que  celle  de  l'abbaye,  notre  voisine,  précieux 
type  de  l'architecture  de  transition,  existe  encore.  Comme  toutes 
les  autres  fondations  de  l'ordre  de  Citeaux,  les  moines  de  Ponti- 
gny  furent  les  trappistes  du  Moyen-Age,  à  cela  près  que  ceux-ci 
ne  cultivaient  que  les  alentours  de  leur  monastère  et  que  leurs 
devanciers  du  pays  auxerrois  étendaient  au  loin  leurs  exploita- 
tions, donnant  la  vie  aux  déserts,  aux  landes  et  aux  marécages 
qu'ils  devaient  aux  libéralités  peu  coûteuses  des  rois,  des  sei- 
gneurs et  des  grands. 

Laissant  de  côté  les  associations  purement  consacrées  au  soin 
des  malades  ou  à  la  pratique  d'œuvres  charitables,  c'est  le  lieu 
de  rappeler  l'institution  des  Templiers,  sorte  de  soldats  labou- 
reurs créés  pour  la  défense  des  lieux  saints,  en  même  temps  que 
pour  la  mise  en  culture  des  terres  improductives.  Je  n'ai  sur  ces 
établissements,  gérés,  selon  leur  importance,  par  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  religieux  chevaliers,  dont  le  chef  avait  le  titre 
de  commandeur,  que  peu  de  renseignements,  sauf  pour  la  com- 
manderie  d'Auxerre.  Une  maison  y  exista,  dès  1199,  près  la  porte 
qui  en  a  gardé  le  nom;  une  autre  à  Saint-Bris,  fondée  en  1180,  et 
qu'on  y  voit  encore,  une  autre  à  Monestal  (Monéteaui,  à  Méry- 
sous-Montigny  etenfinà  Vallan.  La  circonscription  d'Auxerre  por- 
tait aussi  le  nom  du  Saulce,  d'un  château  près  d'Escolives, 
résidence  du  commandeur,  et  habité  aujourd'hui  par  M.  Martin, 
juge  suppléant  à  Auxerre.  Le  dernier  et  célèbre  chef  des  Tem- 


(1)  Un  acte  particulier,  conservé  aux  archives  d'Auxerre,  autorise  les 
religieux  de  Vauluisant  à  couper  du  bois  dans  la  forêt  des  Sièges  «  pour 
chauffer  leurs  fourneaux  à  fondre  le  fer  »  (1188). 
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pliers,  Jacques  de  Molay,  brûlé  vif  en  1313,  passe  pour  être  origi- 
naire de  Molay,  près  Noyers,  où  l'Ordre  posséda  plusieurs  domaines. 
Pontauhert  et  Saint-Marc,  près  de  Chàtel-Censoir,  Villeneuve-sur- 
Yonne.  Coulours,  Cerisiers  et  Launay,  près  de  Fleurigny,  furent 
également  le  siège  d'une  commanderie  de  Templiers. 

Pendant  que  ces  associations  rendent  l'essor  à  l'agriculture, 
d'autres  s'étaient  établies,  comme  à  Vézelay,  au  milieu  des  ruines 
que  rinvasion  barbare  avait  laissées,  et  rendent  la  vie  à  des  loca- 
lités abandonnées.  D'autres  enfin  ouvrent  des  écoles  publiques,  où 
ecclésiastiques  et  laïques,  serfs  et  seigneurs  pouvaient  venir  pui- 
ser des  connaissances,  peu  étendues  il  est  vrai,  mais  que  les 
moines  seuls  avaient  sauvées  du  naufrage  de  la  civilisation 
romaine.  Et  ces  connaissances,  ils  cherchèrent  à  les  répandre 
autant  qu'ils  le  purent,  car  l'instruction  populaire  n'est  devenue 
possible  en  France  que  depuis  qu'il  existe  une  langue  française, 
le  latin  n'ayant  jamais  été  la  langue  vulgaire.  A  vrai  dire,  le  latin 
pénétra  dans  les  campagnes,  mais  pour  s'y  corrompre  et  engen- 
drer d'abord  le  roman,  puis  le  français  et  les  autres  langues  néo- 
latines. Telles  les  matières  en  décomposition  sur  le  sol  le  préparent 
à  porter  d'autres  fruits. 

Les  jeunes  clercs  recevaient,  dans  les  églises  et  les  abbayes,  des 
leçons  auxquelles  était  admise  la  jeunesse  laïque.  Au  dehors  se 
formèrent,  sous  la  direction  supérieure  del'évèqueoude  l'écolàtre 
son  suppléant,  nommé  à  Sens  \t  préchanire  d»,  des  divisions  de 
ces  écoles  religieuses,  qui  furent  le  véritable  berceau  des  univer- 
sités. 

Clunv  et  Saint-Gall  eurent  de  brillants  émules  dans  les  mo- 


rl  )  Le  prérhantrc,  lan  des  dignilaiies  du  chapitre  eathédral,  était  ce 
qu'on  nommerait  de  nos  jours  le  ministre  de  l'instruction  publique,  nom- 
mant les  maîtres  d'école  et  les  inspectant.  Par  une  charte  de  l'an  11"0, 
conservée  aux  archives  de  l'Yonne  (Fonds  du  chajnire  de  Sens),  l'arche- 
vêque Guillaume  de  Champagne  soumet  à  l'approbation  du  préchantre 
l'ouverture  d'écoles  dans  les  villes  du  diocèse,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
Sens,  à  Montereau,  Morel,  Trainel,  Courtenay,  Bray-sur-Seine,  Ville- 
maur,  Aillant,  Joigny,  et  dans  les  villages  qui  en  dépendent.  Faisaient 
exception  à  la  règle  les  écoles  canonicales  de  Sens,  de  Saint-Julien-dn- 
Sault,  de  Pont-sur-Yonne,  de  Villeneuve-l'Archevêque  et  de  Villeneuve- 
le-Hoi.  D'après  un  procès-verbal  de  visite  des  douzeîjécoles  de  paroisses 
dépendant  du  chapitre,  toutes,  en  1546,  avaient  un  maître  d'école  et  un 
certain  nombre  d'élèves.  Dans  les  villages  trop  pauvres  pour  payer  l'insti- 
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iiastères  sénonais,  notamment  à  Saint-Pierre-le-Vif,  à  Sainte- 
Colombe  et  à  Aiixerre.  Notre  ville,  en  effet,  à  partir  de  l'évèque 
Guy  sculptant  lui-même,  au  xr  siècle,  les  figures  du  portail  de  sa 
cathédrale,  jusqu'à  Guillaume  de  Seignelay,  qui  commença,  au 
xnr  siècle,  la  construction  de  Fédifice  actuel,  Auxerre,  stimulé 
par  le  zèle  de  ses  évèques,  devint  un  foyer  d'art  aussi  fécond,  aussi 
renommé  que  celui  créé  par  les  moines  de  Saint-Pierre-le-Vif  et 
de  Sainte-Colombe.  Et  ce  n'est  pas  peu  dire,  ces  deux  monastères 
ayant  eu  la  gloire  de  forjner  quatre  artistes  célèbres  et  d'une  noto- 
riété historique  :  Betton,  à  la  fois  architecte,  orfèvre,  sculpteur  et 
finalement  abbé  de  Sainte-Colombe  ;  Bernouin  et  Bernelin,  cha- 
noines de  l'église  de  Sens,  auteurs  de  la  fameuse  TaUe  d'or,  en 
argent  doré  et  orné  de  pierreries,  qui  fut  fondue  en  1760  di; 
enfin  le  célèbre  Odoranne,  à  la  fois  sculpteur,  historien  et  orfèvre, 
que  le  roi  Robert  et  la  reine  Constance  chargèrent  d'exécuter,  en 
1006,  la  châsse  des  saints  Savinien  et  Potentien,  qui  se  voyait 
encore  dans  l'église  de  Sens  au  xvri'  siècle  (2).  Ses  chroniques 
figurent,  avec  celles  de  Clarius  et  de  Geoffroy  de  Courlon,  du 
même  monastère,  parmi  les  monuments  de  l'histoire  de  France. 
Emeric  David,   le   docte  écrivain   d'art,  rapporte  qu'en  1094, 

tuteur,  le  curé  ou  son  vicaire  y  suppléait,  le  Concile  de  Trente  ayant  fait 
de  l'enseignement  du  peuple  une  obligation  rigoureuse.  Aussi  l'existence 
d'une  école  à  côté  de  l'église,  du  maître  à  côté  du  curé,  était  la  règle  géné- 
rale dans  les  deux  derniers  siècles. 

Grand  était  le  nombre  des  illettrés,  mais  moindre  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. M.  Fayet,  inspecteur  d'académie  de  la  Haute-Marne,  en  dé- 
pouillant les  anciens  registres  de  paroisses  du  siècle  dernier,  a  constaté 
sur  la  plupart  des  actes  de  baptême  et  de  mariage,  la  signature  des  par- 
ties intéressées.  Ainsi  sur  mille  actes,  répartis  par  quart  de  siècle,  457 
époux  ont  signé,  de  1701  à  1725  ;  547,  de  1726  à  1750  :  630,  de  1751  à  1775; 
et  711  de  1776  à  1800.  «  Très  souvent,  ajoute  M.  Fayet,  les  signatures  sont 
«  bien  faites  et  annoncent  une  main  exercée.  »  {Congrès  scient,  d  Aîtxerre 
4869,  t.  11,  p.  119).  Une  semblable  statistique,  si  elle  était  faite  dans  notre 
département  prouverait  également,  sans  doute,  que  nos  grands  pères 
n'étaient  pas  si  ignorants  qu'on  se  plait  à  le  dire. 

(1)  L'abbé  Lebeuf,  le  premier,  décrivit  cette  merveille  d'art  (Recueil  de 
divers  écrits,  t.  il,  p.  157),  qu'on  confond  souvent  avec  le  retable  donné 
par  l'archevêque  Sewin,  lequel,  dit  Geoffroy  de  Courlon,  «  fut  vendu  pour 
élever  devant  la  grande  église  une  tour  d'une  hauteur  étonnante  et 
fameuse.  »  Il  s'agit  de  la  tour  écroulée  en  1267. 

(2)  Odoranne  de  Sens,  par  M.  Challe,  t.  12  du  BiUl.  de  la  Soc.  des  Se 
de  t' Yonne, 
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Bernard,  abbé  de  Quercy,  dans  le  Tonnerrois,  institua  à  Saint- 
Sauveur  (diocèse  de  Chartres),  une  communauté  de  peintres,  d'ar- 
chitectes et  de  sculpteurs.  Peut-être  fut-il  formé  à  cette  école, 
l'architecte  Guillaume,  constructeur  de  la  cathédrale  de  Sens,  et 
si  renommé  qu'on  l'appela  en  Angleterre  pour  y  relever  la  magni- 
fique cathédrale  de  Cantorbéry,  détruite  par  un  incendie. 

Mais  le  premier  rang  de  ces  initiateurs  de  l'art  et  de  la  science 
revient  aux  disciples  de  Saint-Benoît.  Voués  au  travail  par  la  règle 
de  leur  Ordre,  les  Bénédictins,  après  avoir  conquis  à  la  culture  les 
landes  et  les  bruyères  de  l'ancienne  Gaule,  s'imposèrent  la  tâche, 
non  moins  pénible,  de  défricher  le  champ  de  notre  vieille  littéra- 
ture. C'est  à  la  fin  du  xvn"  siècle  que  commença  leur  patriotique 
entreprise.  Interrompue  par  la  Révolution,  l'œuvre  menaçait  de 
rester  inachevée  lorsqu'en  1807  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  revendiqua  l'héritage  des  Bénédictins.  Depuis  elle 
l'a  noblement  continué.  Saint-Germain  d'Auxerre,  Saint-Pierre- 
le-Vif,  Saint-Remy  et  Sainte-Colombe  à  Sens,  et  Saint-Michel  à 
Tonnerre  ont  tenu  une  place  honorable  parmi  les  établissements 
bénédictins.  Non  moins  utiles  à  la  science  furent  les  Oratoriens 
fondés  à  la  même  époque  par  le  célèbre  cardinal  de  Bérulle,  né  à 
Cérilly  près  de  Villeneuve-l'Archevêque,  en  1574. 

L'art  musical  fleurit  également  dans  les  cloîtres  sénonais.  Aux 
maîtrises  de  la  cathédrale  et  de  Saint-Pierre,  les  élèves  recevaient 
un  enseignement  complet.  Ce  distique,  connu  dès  le  xii^  siècle  : 

Li  chanteor  de  Sens, 
Li  buveor  d'Auxerre. 

justifie  leur  réputation  musicale,  non  moins  qu'un  manuscrit 
fameux,  connu  sous  le  nom  de  Messe  de  l'Ane  (  Voy.  MœuRs  et  Cou- 
tumes), précieux  spécimen  de  l'art  musical  au  Moyen-Age,  et  attribué 
àPierre  deCorbeil,  archevêque  de  Sens,  savant  distingué.  On  trouve 
dans  cette  Messe  de  rA?ie  des  morceaux  admirés  des  musicologues 
et  qu'un  éditeur  de  Paris,  31.  Félix  Clément,  publia  en  1859,  sous  ce 
titre  :  Chants  de  la  sainte  Chapelle,  parce  qu'ils  venaient  d'y  être 
exécutés  à  la  messe  de  rentrée  de  la  magistrature.  Pour  les  amis 
de  l'art  musical,  l'exécution  de  ces  œuvres  de  l'art  harmonique 
au  xnr  siècle,  fut  une  véritable  révélation.  Tous  admirèrent  à 
l'envi  l'ampleur  de  leur  facture,  la  grâce  et  le  sentiment  élevé  de 
leur  mélodie. 
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Sous  Chaiiemagne,  qui  y  fit  divers  séjours,  Sens  fut  l'un 
des  quatre-vingt-six  districts  du  vaste  empire.  Trois  ans  avant 
sa  mort,  il  légua  à  son  Église,  comme  à  chacune  des  vingt-quatre 
métropoles  de  ses  Etats,  des  objets  d'art  et  tous  ses  bijoux. 
Paris,  qui  n'était  encore  qu'une  petite  ville,  n'eut  aucune  part 
dans  ses  largesses.  Le  Trésor  de  Sens  possède  encore  un  de  ces 
morceaux  précieux,  nommé  la  Croix  de  Charlemagne,  que  je 
décris  ci-après.  (Voir  au  chapitre  Trésors  d'Art  de  Sens.) 

L'Église  de  France,  pendant  ce  règne  à  jamais  glorieux,  offrit 
cela  de  remarquable,  qu'elle  vécut  et  qu'elle  agit  sous  l'autorité 
du  pouvoir  temporel,  sans  rien  perdre  de  son  indépendance  ou  de 
sa  dignité.  Sous  le  régime  romain,  les  évèques  étaient  élus  par  le 
clergé  et  par  le  peuple  ;  sous  la  domination  franque,  ils  furent 
nommés  directement  par  les  chefs  des  monarchies  barbares,  dont 
ils  étaient,  du  reste,  les  modérateurs  et  même  les  conseillers. 
3Iais  après,  comme  avant  Charlemagne,  éclatèrent  souvent  entre 
les  deux  pouvoirs  des  luttes  soulevées  par  les  élections  canoni- 
ques, luttes  auxquelles  participa  l'Eglise  de  Sens,  et  qu'il  serait 
aujourd'hui  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  rappeler. 


CHAPITRE   IV. 

L'ÉVÈQUE    MÉTROPOLITALX. 

A  la  tête  des  communautés  religieuses  du  Sénonais,  parta- 
geant leurs  grandeurs  et  leurs  défaillances,  planait  l'autorité 
des  archevêques.  Lorsque  Constantin  permit  aux  chrétiens  de 
proclamer  leur  foi,  l'Eglise  constitua  sur  les  limites  administra- 
tives ses  circonscriptions  diocésaines,  de  telle  sorte  que  les  mé- 
tropoles se  transformèrent  en  archevêchés  et  les  cités  en  évèchés. 
Sens  devint  ainsi  métropole  religieuse  de  la  vaste  contrée  dont 
Rome  l'avait  faite  métropole  politique.  Ses  archevêques  portaient 
le  titre  de  Primat  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  en  dépit  do  la 
prétention  à  ce  rang  des  archevêques  de  Reims.  Leur  suprématie 
comprenait  sept  diocèses,  ChartreSy  Auxerre,  Meaux,  Paris,  Or- 
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lèans,  Xevers  et  Troyes,  villes  dont  les  lettres  initiales  réunies 
lorment  le  mot  CAMPONT,  que  portaient  leurs  armoiries. 

Cette  vaste  juridiction,  les  archevêques  l'exercèrent,  non  sou- 
vent sans  débats.  La  Brie  ayant  réclamé  contre  la  conliguration 
du  diocèse  de  Meaux,  Melun,  Corbeil  et  Etampes  en  furent  déta- 
chés et  réunis  au  diocèse  de  Sens,  et  Lagny  à  celui  de  Paris.  Char- 
tres eut  pour  premier  évèque  Aventin,  prêtre  druide,  converti, 
suivant  la  tradition,  par  Savinien.  Mais  plus  d'un  de  ses  succes- 
seurs, contestant  la  suprématie  de  l'Eglise  de  Sens,  subirent  les 
foudres  alors  toutes  puissantes  de  l'excommunication. 

Moins  résignés  encore  étaient  souvent  les  évêques  siégeant  k 
côté  du  trône  de  France.  Une  fois,  notamment  au  xvi"  siècle,  le 
chapitre  Notre-Dame  de  Paris  ayant  entravé  la  juridiction  de  l'ar" 
chevèque  Tristan  de  Salazar,  celui-ci  porta  ses  griefs  devant  le 
Parlement  qui  condamna  le  Chapitre  à  une  grosse  amende. 

La  primitive  Église  de  Sens  eut  sa  part,  une  part  même  brillante, 
dans  le  refoulement  des  grandes  invasions  des  vni'^  et  ix^  siècles  : 

«  Dans  ces  époques  de  grandes  calamités  nationales,  les  popu- 
a  lations,  comme  le  fait  remarquer  M.  Challe,  élisaient  leurs 
«  évêques,  non  pas  seulement  pour  leurs  vertus  religieuses,  mais 
«  aussi  pour  leurs  vertus  militaires,  l'énergie  du  caractère  et  l'ex- 
«  périence  des  combats...  Evêques  et  défenseurs  de  la  cité,  à  la 
«  fois,  ils  étaient  chargés  de  protéger,  au-dedans,  l'ordre,  la  civi- 
«  lisation  et  la  religion,  au  dehors,  l'indépendance  nationale.  Ils 
«  portaient,  dans  l'église,  la  mitre  et  la  crosse,  mais,  dans  les 
«  combats,  la  cuirasse  et  Tépée.  »  —  (M.  Challe,  Les  Chroni- 
queurs sénonais,  p.  84.) 

Maîtres  de  l'Espagne  dès  l'an  714,  vaincus,  mais  non  détruits,  à 
Poitiers,  par  Charles  Martel  (732i,  les  Sarrazins  arrivent  devant 
Sens,  qu'ils  assiègent,  offrant  ainsi  à  l'archevêque  Ebbon  l'occasion 
d'un  fait  d'armes  mémorable  : 

«  A  la  vue,  dit  Clarius,  des  ravages  causés  par  ces  barbares, 
«  Ebbon  se  dévoue  pour  le  salut  de  son  troupeau.  Sortant  de  la 
«  ville  avec  ses  soldats  et  confiant  dans  la  protection  divine,  il  se 
«  jeta  sur  les  assiégeants  et  leur  inspira  une  telle  terreur  qu'ils  se 
0  retirèrent  en  toute  hâte.  Il  les  poursuivit  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
«  sent  disparu  de  son  diocèse,  et  en  tua  une  multitude  immense.  » 
(Clarius,  Chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif.) 

Suivant  la  tradition,  cette  bataille  se  livra  à  Seignelay  et  serait 
l'origine  du  nom  de  cette  localit;';  :  Signum  lœtum. 
En  886,  RoUon,  le  terrible  chef  des  Normands,  s'éloignant  de 
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Paris,  que  le  faible  Charles  le  Gros  imagina  de  sauver  à  prix  d'or, 
vint  assiéger  la  ville  de  Sens  et  en  fut  repoussé.  Clarius  excuse 
rarehevêque  Evrard,  qui  était,  alors,  presque  mourant,  de  n'avoir 
pu  prendre  part  à  cette  gloi'ieuse  défense,  qui  ne  dura  guère 
moins  de  cinq  mois. 

Un  autre  prélat  guerrier,  mais  de  mœurs  peu  éditiantes,  c'était 
Archambaud,  l'un  des  frères  d'Herbert  I,  comte  de  Champagne. 
En  octobre  965,  une  armée  de  Saxons,  venant  de  Troyes  et  com- 
mandée par  un  certain  duc  nommé  Helpon,  marchait  contre  Sens, 
dévastant  tout  sur  son  passage. 

«  Je  brûlerai,  disait  Helpon,  les  églises  et  les  villages  de  la 
€  Vanne  ;  par  celte  route,  j'arriverai  a  Sens  ;  j'irai  enfoncer  ma 
«  lance  dans  la  porte  de  Saint-Léon...  » 

Archambaud  marche  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  accompagné 
du  comte  Rainard,  l'atteint  à  Villiers-Louis  et  le  met  en  fuite. 
Helpon  fut  tué  dans  le  combat. 

C'est  ce  même  Archambaud  qui,  élu  archevêque  par  fraude  et 
violence,  sans  avoir  jamais  été  ordonné  prêtre,  souilla  le  siège 
métropolitain  par  une  vie  licencieuse.  Du  reste,  pour  le  dire  en 
passant,  un  de  ses  frères  avait  été  nommé  archevêque  de  Reims  à 
Vâffe  de  cinq  ans!  La  force  brutale,  alors,  dominait  la  société  civile 
comme  l'Eglise,  à  tel  point  qu'on  se  crut  arrivé  à  la  fin  du  monde. 
Qu'on  en  juge  par  ce  simple  épisode  emprunté  à  M.  d'Arbois  de 
Jubainville,  le  docte  historien  de  la  Champagne  : 

«  A  peine  nommé,  il  s'empara  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre- 

«  le- Vif,  vendit  ou  donna  une  partie  des  églises,  aliéna  même  les 
«  ornements  religieux  et  s'attribua  à  lui  skii  le  revenu  du  reste 
«  des  biens.  Abandonnant  son  palais  épiscopal,  qu'il  rougissait 
«  peut-être  de  profaner  par  ses  débordements,  il  s'établit  dans 
Œ  l'abbaye,  où  des  filles  perdues  faisaient  sa  société.  Les  moines 
«  l'embarrassaient  par  leurs  protestations  ;  il  les  empoisonna. 
«  Douze  moururent  dans  une  nuit,  et  les  trois  qui  survécurent 
«  périrent  dans  l'année. 

"  Coupable  de  tant  de  crimes,  Archambaud  ne  fut  déféré  à 
«  aucun  tribunal.  »  —  (D'Arbois  de  Jubainville,  Histoire  des  dtics 
et  co7ntes  de  Champagne,  t.  I,  p.  146.) 

Des  tribunaux  !  il  n'y  en  avait  plus  d'autres  que  la  force.  La 
justice  se  rendait,  en  champ  clos,  la  lance  au  poing,  et  là,  le  plus 
faible  ou  le  moins  agile  était  déclaré  coupable!  Les  administra- 
teurs des  districts  venaient  de  secouer  tout  frein  de  l'autorité  cen- 


—  110  — 

traie,  énervée.  La  France  compta,  ainsi,  autant  de  souverains 
que  de  divisions  administratives.  Depuis  plus  d'un  siècle  déjà,  le 
faible  Charles  le  Chauve  avait  détaché  de  la  Sénonie  le  pays  auxer- 
rois,  qu'il  donna,  en  840,  à  son  oncle  Conrad,  frère  du  duc  de 
Bavière.  Laïque,  comme  Archambaud,  il  ne  se  fit  pas  moins  nom- 
mer abbé  de  Saint-Germain.  La  chronique  ne  dit  pas  si  sa  femme, 
Adelaïs,  en  fut  abbesse  ! 

A  ce  premier  démembrement  de  la  Sénonie,  un  autre  succéda 
bientôt.  Le  dernier  comte  de  Sens,  Rainard,  dit  le  Vieux,  jaloux 
d'asseoir  son  autorité  sur  ce  qui  lui  restait  de  territoire,  y  éleva 
plusieurs  châteaux-forts,  dont  l'un,  dit  la  Grosse  Tour,  à  l'inté- 
rieur du  mur  d'enceinte  de  Sens,  au  sud-ouest,  un  autre,  qui  fut 
l'origine  de  la  ville  nommée  aujourd'hui  Château-Renard,  un 
autre,  enfin,  près  des  limites  du  nouveau  comté  d'Auxerre,  en  un 
lieu  nommé  Joigny,  et  autour  duquel  se  forma  une  ville  qui  devint 
bientôt  elle-même  capitale  d'un  comté  indépendant. 

Après  un  siècle  de  guerres  et  de  dissensions  continuelles,  sus- 
citées par  l'ambition  des  comtes  de  Champagne,  le  hon  roi  Robert, 
de  concert  avec  l'archevêque  Léotheric,  mit  le  comté  de  Sens  sous 
sa  dépendance.  Il  voulut  en  faire  autant  d'Auxerre,  qu'il  vint  atta- 
quer. Son  entreprise  échoua  et  très  malheureusement  pour  la 
contrée,  car  la  Sénonie,  passant  tout  entière  dans  le  domaine 
royal,  ce  noyau  de  la  France  actuelle,  eut  prévenu,  on  peut  le 
croire,  la  guerre  acharnée  et  sans  relâche  qu'Auxerrois  et  Séno- 
nais  se  livrèrent  pendant  le  Moyen-Age,  et  même  longtemps  après. 

L'indigne  Archambaud  eut  pour  successeur  le  saint  évêque  Ans- 
tase,  puis  Sewin,  neveu  du  comte  de  Sens,  mais  élu  contre  son 
gré.  Aussi  estimé  et  vénéré  pour  la  dignité  de  sa  vie  que  l'était 
peu  son  oncle  Renard,  Sewin  dut  venir  se  faire  sacrer  à  Auxerre, 
d'où  une  troupe  de  gens  de  guerre  fut  l'installer  sur  son  siège 
métropolitain. 

Je  ne  puis  guère  passer  sous  silence,  ne  fut-ce  qu'à  titre  de 
curiosité  historique,  Wénilon  ou  Guénilon,  titulaire  du  siège  de 
Sens,  de  842  jusqu'à  sa  mort,  en  859,  qui  fut  atteint  et  convaincu 
par  les  légendes  carlovingiennes  d'un  crime  qu'il  n'a  point  com- 
mis, car  il  eût  pu  répondre,  si  on  l'en  avait  accusé  de  son  vivant, 
comme  l'Agneau  de  la  Fable  à  maître  Loup  : 

Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né  ! 
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Néanmoins,  parmi  les  personnages  épiques  du  temps  de  Char- 
lemagne,  Guénilon,  sous  le  nom  de  Gannelon,  est  demeuré  le  type 
de  la  trahison  personnifiée ,  comme  Roland  le  type  de  la  bra- 
voure chevaleresque.  Les  traîtres  étaient  appelés  pendant  le 
moyen-àge  «  race  de  Gannelon.  » 

Le  seul,  le  vrai  traître  envers  Charlemagne,  d'après  l'histoire, 
c'est  a  Lope,  duc  des  Gascons,  vrai  loup  de  fait  comme  de  nom, 
K  dit  Charles-le-Chauve,  dans  une  charte  de  843,  et  qui  finit  misé- 
«  rablement  ses  jours  au  bout  d'une  corde,  l'an  de  notre  seigneur 
«  Jésus-Christ,  778.  »  Au  lieu  de  cette  potence,  qui  apparemment 
ne  satisfit  pas  encore  l'indignation  populaire,  la  légende  fait  pé- 
rir l'archevêque  de  Sens  écartelé  ! 

Bien  autre  est  son  histoire  réelle.  D'abord  simple  clerc  de  la 
chapelle  royale,  Guénilon  est  élevé  à  l'épiscopat  par  la  faveur  de 
Charles-le-Ghaiive.  «  C'est  même  lui  qui  me  sacra  dans  la  cathé- 
«  drale  de  Sens,  »  dit  ce  roi  dans  sa  dénonciation  contre  Wénilon, 
au  concile  de  Savonnières,  près  Toul. 

Il  était  arrivé  que  parmi  les  compétitions  des  petits-fils  de  Char- 
lemagne se  disputant  l'empire,  Wénilon,  un  moment,  prit  fait  et 
cause  pour  Louis.  Du  reste,  la  même  année  vit  naître  et  se  termi- 
ner la  querelle.  On  lit  dans  VAn7ialiste  de  Savni-BeHin^  859: 
«  L'évèque  de  Sens,  AYénilon,  sans  avoir  comparu  devant  les  évê- 
ques  du  synode,  se  réconcilie  avec  le  roi  Charles.  »  Il  était  de 
naissance  «  très  noble  et  d'esprit  très  fin.  »  Wénilon  devait  être 
très  avancé  en  âge,  lorsqu'il  mourut  paisiblement  à  Sens,  le 
18  juillet  86o.  Il  fut  inhumé  au  monastère  de  Sainte-Colombe, 
dont  il  venait  de  faire  reconstruire  l'église. 

Ce  fut  l'un  des  personnages  les  plus  considérables  de  ce  temps,  oîi 
les  évêques  étaient  devenus  plus  puissants  que  les  rois,  où  Hinc- 
mar,  archevêque  de  Reims,  fut  vraiment  le  pape  et  le  roi  de 
France.  La  théocratie  débordait  alors  sur  le  monde,  mais  sa  puis- 
sance dura  peu.  Moins  hommes  de  guerre  que  les  archevêques 
sénonais  et  l'évèque  d'Auxerre  Géran,  les  prélats  furent  impuis- 
sants à  défendre  la  France  contre  les  Normands.  Alors  revint  l'ère 
des  guerriers  et  la  féodalité  commence.  Les  circonstances,  du 
reste,  en  avaient  besoin  pour  opposer  une  digue  au  torrent  des 
invasions  et  constituer  définitivement  un  Etat  dans  la  France. 

Mais  l'affranchissement  des  communes  vint  bientôt  donner 
l'essor  aux  principes  élémentaires  de  la  société  moderne.  L'absorp- 
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tion  de  l'Etat  dans  l'Eglise,  du  pouvoir  temporel  dans  le  spirituel, 
dans  la  société  féodale,  ayant  diminué,  les  effets  de  la  violence  et 
de  la  guerre,  ce  régime  avait  fait  son  temps.  Le  clergé  ne  sut  pas 
le  comprendre.  Une  lutte  ardente  divisait  en  Angleterre  les  deux 
pouvoirs,  et  à  cette  lutte  l'Église  de  Sens,  sous  l'inspiration  du 
pape  Alexandre  III,  qui  venait  d'y  transférer  son  siège  (li,  prit 
une  part  des  plus  actives. 

Henri  II,  fils  de  Mathilde,  tentant,  le  premier,  de  limiter  la  puis- 
sance théocratique,  voyait  son  règne  troublé  par  l'énergique  résis- 
tance du  primat  d'Angleterre,  Thomas  Becket,  archevêque  de  Can- 
torbéry.  Vaincu,  le  prélat  s'enfuit,  déguisé  en  moine,  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  du  pape  Alexandre  III,  qui  lui-même  fuyant  l'anti- 
pape Benoit,  créature  de  l'empereur  d'Allemagne,  était  venu  de- 
mander asile  à  l'archevêque  Hugues  de  Toucy. 

Tous  les  évèques  réunis  en  concile  à  Sens,  sous  la  prési- 
dence du  Pape,  sanctionnèrent  a  conduite  de  Thomas  Becket, 
qui,  depuis  deux  ans,  s'était  retiré  à  Pontigny,  et  y  vivait  en 
simple  moine.  Ainsi  rétabli  officiellement  dans  ses  dignités,  il 
oflicia  à  Sens,  où  l'on  montre  encore  ses  vêtements  sacerdotaux, 
le  plus  précieux  spécimen  qui  existe  du  costume  ecclésiastique 
au  xn^  siècle.  Le  primat  anglais  habitait  le  monastère  de  Sainte- 
Colombe  ;  il  y  séjournait  depuis  quatre  ans  lorsque,  feignant  une 
réconciliation,  Henri  II  le  rappela  en  Angleterre,  mais  peu  après 
son  débarquement,  comme  il  célébrait  l'office  du  soir  dans  sa 
cathédrale,  quatre  affidés  du  roi  regorgèrent  : 

(1)  «  L'an  du  Seigneur  1163,  Alexandre  111  vint  dans  les  Gaules;  il  Uni  un 
concile  à  Tours,  puis  il  vint  à  Sens  la  même  année,  et  fut  reçu  en  proces- 
sion avec  les  plus  grands  honneurs  et  le  plus  profond  respect  par  le  sei- 
gneur Hugues  et  la  vénérable  congrégation  du  Chapitre  de  Sens,  assistés 
des  abbés  et  couvents  des  monastères,  savoir  :  de  Saint-Jean,  de  Saint- 
Pien-e-le-Vif,  de  la  sainte  vierge  et  martyre  Colombe,  de  Saint-Rémi,  prés 
la  porte.  11  était  accompagné  de  presque  tous  les  cardinaux  et  de  beau- 
coup d'archevêques  et  d'évèques,  d'abbés,  de  doyens  et  de  nombreux 
dignitaires  des  églises.  Le  roi  Louis  Vil  s'y  trouvait  aussi  avec  des 
ducs,  des  comtes,  des  barons.  Le  pontife  demeura  à  Sens  un  an  et  demi 
sur  le  siège  archiépiscopal.  11  consacra  dans  la  nouvelle  cathédrale  l'autel 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  treize  jours  avant  les  calendes 
de  mai.  Ce  jour-là,  le  pape  visita  les  reliques  des  saints  et  des  saintes  que 
renferme  la  cathédrale,  et  en  particulier  la  sainte  étoffe  appelée  Chaus- 
sure du  Seigneur.  Il  les  montra  à  tout  le  peuple  et  accorda  d'abondantes 
indulgences  à  la  cathédrale  »  —  Geoffroy  de  Courlon,  Chronique  de 
Vaibaye  de  Saint- Pierre- le- Vif,  par  G.  Julliot,  Sens,  1876. 
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—  Où  est  l'archevêque  ?  demanda  Reginald,  l'un  d'eux. 

—  Le  voici,  répond  Becket,  d'un  ton  calme.  Vous  voulez  mon 
sang,  versez-lo.  Puisse-t-il  rendre  la  paix  à  l'Eglise! 

Un  premier  coup  de  massue  rabattit.  Alors  le  prélat  se  remet- 
tant à  genoux  offrit  sa  tête  aux  meurtriers  qui  l'achevèrent  à  coups 
d'épée.  Toute  la  catholicité  retentit  de  ce  crime  audacieux.  Rentré 
à  Rome,  le  Pape  Alexandre  III  proclama  Becket  saint  et  martyr. 
Pour  lever  l'excommunication  lancée  contre  lui,  Henri  II  dut  venir 
s'humilier  devant  le  tombeau  élevé  à  sa  victime  dans  la  cathé- 
drale de  Cantorbéry  et  se  laisser  fouetter!  (1172). 

Trente-cinq  années  après,  Langton,  autre  primat  d'Angleterre, 
fugitif  comme  Thomas  Becket,  demandait  également  asile  à  l'ab- 
baye de  Pontigny.  Plusieurs  évêques,  ceux  de  Londres,  d'Ely  et 
de  Worchester,  ses  suffrageants,  l'accompagnaient,  avec  plusieurs 
membres  de  son  chapitre.  Jean  sans  Terre,  fils  et  successeur 
d'Henri  II,  fils  ingrat,  frère  dénaturé,  souverain  fourbe  et  mépri- 
sable, après  avoir  juré  le  maintien  du  droit  d'élection  des  évèques 
par  le  chapitre,  venait  de  livrer  aux  flammes  Christ-Church,  rési- 
dence des  chanoines  fugitifs,  menaçant  ceux-ci  de  les  faire  jeter 
dans  le  brasier.  Leur  crime  était  d'avoir  préféré  à  un  favori  du 
roi  Etienne  Langton,  esprit  élevé  et  défenseur  des  libertés  publi- 
ques, et  de  l'avoir  nommé  primat  d'Angleterre  (1207).  Les  barons 
anglais  se  soulevèrent,  et,  pendant  la  lutte  qui  dura  sept  ou  huit 
ans,  les  prélats  exilés  vécurent  à  Pontigny.  L'un  d'eux,  l'évèque 
de  Worchester,  y  mourut  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église. 
Vaincu  par  ses  barons  laïques  et  ecclésiastiques,  Jean  fut  obligé 
d'adhérer  au  mouvement  d'idées  qui  allait  doter  l'Angleterre  de 
la  Gratide  Charte  et  l'organiser  constitutionnellement  près  de  six 
siècles  avant  la  France. 

Langton  mourut  (1228),  laissant  sa  mémoire  à  jamais  insépa- 
rable de  la  grande  transaction,  envisagée  avec  raison  par  les 
Anglais  comme  la  base  première  de  leurs  libertés.  Son  tom- 
beau, que  j'ai  vu  à  Wesminster,  rappelle  ceux  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  dont  il  sera  question  ci-après  (V.  Cathéd.  de  Se7is).  Il 
est  en  bronze,  du  plus  beau  xm«  siècle,  et  placé  à  l'angle  nord  du 
transept  sud  de  ce  merveilleux  Panthéon  de  l'Angleterre. 

Dix  ans  plus  tard,  Edmond  Rich,  également  primat  d'Angle- 
terre, réclamait  des  moines  de  Pontigny  l'hospitalité  déjà  accordée 
à  deux  de  ses  devanciers.  Ni  l'exil,  ni  la  persécution  ne  l'y  obli- 
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geaient,  mais  la  ferme  volonté  de  fuir  des  honneurs  qu'il  avait 
acceptés  par  obéissance  et  dont  le  poids  l'accablait.  Edmond  ne 
fit  que  passer  à  Pontigny.  Il  y  arriva  en  1240  et  mourut  à  Soissy, 
près  de  Provins,  le  16  novembre  1242.  Quatre  jours  plus  tard, 
d'après  ses  dernières  volontés,  son  corps  était  rapporté  à  Pon- 
tigny, où  on  l'y  voit  encore,  et,  dès  les  premiers  jours,  la  piété 
populaire  l'honora  comme  celui  d'un  saint.  S'il  est  en  France, 
pour  les  Anglais  catholiques,  un  coin  de  terre  vénéré  et  objet  de 
fréquents  pèlerinages,  c'est  Pontigny  ;  aussi,  leurs  libéralités  n'ont 
pas  peu  aidé  à  la  récente  et  intelligente  restauration  de  sa  magni- 
fique éghse  (1). 

Les  siècles  se  succédant,  le  bâton  pastoral  des  Savinien  et  des 
Potentien,  comme  l'épée  des  Ebbon,  s'étaient  transformés  en  scep- 
tre. Investis  de  droits  seigneuriaux  considérables  pa\  les  donations 
des  grands  à  l'église  de  Sens,  les  archevêques,  ceux  même  soumis  à 
l'élection  du  clergé  et  du  peuple,  jouissaient  de  droits  qui  de  nos 
jours  n'appartiennent  qu'aux  pouvoirs  publics,  comme  de  rendre 
la  justice,  de  battre  monnaie  ou  de  lever  des  impôts.  Il  est  vrai 
que  la  loi  féodale  décernait  ces  droits  à  tout  propriétaire  du  sol, 
mais,  trop  souvent  exercés  sans  mesure  par  les  procureurs  de 
l'archevêché,  il  excitèrent  de  fréquents  soulèvements  de  la  popu- 
lation. Et  la  rébellion  se  terminait  comme  toujours,  par  des  sup- 
plices qui  ne  guérissent  rien,  mais  appellent  la  vengeance. 

Comme  trait  caractéristique  des  mœurs  populaires  du  temps, 
la  rébelhon  de  1314  à  1313  mérite  une  mention.  L'archevêque 
Philippe  de  Marigny  n'ayant  pas  de  forces  à  lui  opposer,  employa 
les  armes  spirituelles  et  excommunia  les  bourgeois  de  Sens  en 
masse.  Alors  ceux-ci  se  choisirent  des  chefs  auxquels  ils  donnè- 
rent les  titres  de  roi,  de  pape,  de  cardinal  et  qui,  de  leur  propre 
autorité,  levèrent  les  excommunications  lancées  par  l'archevêque, 
forcèrent  le  clergé  à  dire  la  messe  aux  excommuniés,  à  leur 
administrer  les  sacrements.  Le  roi  Louis  X  intervint  et  con- 
damna au  gibet,  comme  sacrilèges,  le  pape  et  les  cardinaux  im- 
provisés. 

(1)  Les  grands  souvenirs  qui  rattachent  le  monastère  de  Pontigny  au 
diocèse  de  Sens,  dont  il  marquait  de  ce  côté  les  limites,  m'ont  engagé  à 
en  faire  reproduire  le  plan,  tel  qu'il  existait  avant  la  démolition,  presque 
complète,  des  bâtiments  claustraux  (V.  pi.  II).  J'aurai  à  y  revenir  plus 
loin  (Voy.  Monuments  d'Architecture  civile.) 
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Une  prérogative  des  archevêques,  bien  innocente  celle-là.  était 
le  droit  qu'ils  avaient  d'être  portés  solennellement  le  jour  de  leur 
première  entrée  à  Sens,  par  leurs  grands  vassaux.  Parmi  ceux- 
ci  figurèrent,  jusqu'au  XV' siècle,  les  rois  de  France  eux-mêmes, 
qui  leur  devaient  foi  et  hommage  pour  les  territoires  de  Bray-sur- 
Seine  et  3Iontereau,  longtemps  terres  sénonaises.  Avec  les  repré- 
sentants du  roi,  étaient  astreints  au  portage,  les  sires  de  Cour- 
tenay,  ceux  de  Trainel,  comme  barons  de  Sergines,  et  les  comtes  de 
Joigny. 

L'élévation  sur  un  pavois,  cette  réminiscence  des  temps  méro- 
vingiens, naquit,  au  x«  siècle,  d'un  élan  d'enthousiasme  provoqué 
par  la  restitution  aux  chapitres  diocésains  du  droit  d'élire  les 
évèques.  Ceux  de  3Ieaux  et  d'Auxerre  s'arrogeaient  également  le 
droit  d'être  portés.  Ce  dernier  avait  pour  porteurs  ses  vassaux,  les 
seigneurs  de  Gien,  les  barons  de  Seignelay,  de  Saint- Vrain  et  de 
Donzy.  Un  tel  honneur  coûtait  cher  à  l'évèque  de  Meaux,  car  le 
vicomte  de  la  ^^lle  prenait,  pour  s'indemniser  de  la  peine  d'avoir 
prêté  ses  épaules  au  prélat,  toute  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 
servie,  ce  jour-là,  sur  la  table  épiscopale  ! 

En  voyage,  la  suite  des  archevêques  ne  comptait  pas  moins  de 
soixante  personnages  de  tout  rang,  et  de  quarante  chevaux.  Leur 
palais  de  Paris,  rivalisait  comme  grandeur  et  éclat  avec  les  rési- 
dences royales  d'alors.  Celui  de  Sens,  bien  que  démoli  en  grande 
partie,  donne  encore  une  haute  idée  de  leur  puissance  tem- 
porelle. Des  hommes  de  sens  et  de  foi,  gémissant  d'un  appareil 
si  fastueux,  demandaient  le  retour  à  une  église  plus  simple  et 
plus  détachée  des  vanités  de  ce  monde.  On  sait  comment  l'illustre 
champenois  Gerson  y  usa  sa  vie,  son  bonheur,  son  immense  acti- 
vité et  mourut  découragé,  maudit  par  ceux-là  même  qu'il  avait 
voulu  sauver. 

Il  faut  tout  dire  cependant.  Avec  le  principe  fédéral,  principe 
constitutif  de  la  féodalité,  et  le  roi  de  France  n'étant  que  le  pre- 
mier gentilhomme  de  son  royaume,  la  puissance  et  l'éclat  de  ses 
féaux  rehaussait  son  propre  prestige.  Aux  yeux  des  primats  de 
l'église  de  Sens,  l'une  des  plus  illustres  du  monde  chrétien,  le 
principe  évangélique  de  l'humilité  devait  apparemment  céder  le 
pas  à  l'affirmation  de  la  dignité  qu'ils  représentaient.  Ils  obéis- 
saient en  cela  aux  idées  rie  leur  temps,  comme  nous  aux  idées  du 
nôtre. 
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Beaucoup  d'entre  eux  appartenaient  d'ailleurs,  à  la  haute  féoda- 
lité. Tel  Henri  Aper,  ou  le  Sanglier,  d'abord  puissant  seigneur 
laïque  de  la  cour  de  Louis-le-Gros,  et  qui  entreprit  la  construction 
de  la  cathédrale  actuelle  (il22i,  et  Guillaume,  frère  du  puissant 
comte  de  Champagne  (1169).  L'austère  Saint-Bernard  lui-même, 
le  dernier  père  de  l'Eglise,  l'oracle  de  son  siècle,  n'écrivit-il  pas  à 
Henri  Aper  de  sa  retraite  de  Clairvaux  : 

«  A  qui  n'inspirerait  pas  quelque  orgueil  votre  naissance,  votre 
«  mérite  ;  le  siège  que  vous  occupez  et  plus  que  tout  cela,  la  pri- 
«  matie  des  Gaules.  »  (Saint- Bernard,  épitre  42.) 

Ce  grand  homme  présida  le  concile  de  Sens  (1140),  appelé  à 
trancher  sa  fameuse  discussion  métaphysique  contre  Abeilard. 
L'amant  d'Héloïse  se  reconnut  vaincu  ;  l'esprit  d'examen  recula 
pour  plusieurs  siècles  encore  devant  l'esprit  d'autorité.  Hugues  de 
Toucy  couronna  à  Orléans  la  reine  Constance,  femme  de  Louis  VH, 
et  recul  dans  son  palais  le  Pape  Alexandre  IH  et  Thomas  Becket, 
de  Gantorbéry.  Guillaume  de  Champagne  1 1168-1 176),  qui  affranchit 
plusieurs  de  ses  bourgs  et  villages,  notamment  Villeneuve-l'Ar- 
chevêque,  était  l'oncle  du  roi  Philippe-Auguste.  Michel  et  Pierre 
de  Corbeil  (1193-1221),  étaient  de  la  famille  des  comtes  de  cette 
ville  ;  Gaultier  Cornu  célébra  dans  la  cathédrale  de  Sens  le  ma- 
riage de  Saint-Louis  avec  Blanche  de  Castille  <  1236i;  Pierre  de  Char- 
ny  (1268-74)  réédifia  l'admirable  palais  synodal  ;  Pierre  Roger, 
fut  le  Pape  Clément  VI,  loué  par  Pétrarque;  Guillaume  de  Brosses 
(1330),  triompha  au  Parlement  de  Paris  de  l'avocat  général  Pierre 
de  Cugnieres,  l'ardent  adversaire  des  justices  ecclésiastiques, 
enfin,  Guillaume  de  Melun  (133o),  accompagna  le  roi  Jean  à  la 
bataille  de  Poitiers  et  fut  pris  comme  lui  par  les  Anglais. 

Ce  n'était  point  un  batailleur  que  GuiUaumc  de  Melun,  «  plein  de 
«  dévotion  envers  Dieu,  dit  l'honnête  Taveau,  et,  chose  rare,  selon 
<r  lui  en  ceulx  qui  sont  de  grande  maison,  lesquels  communément, 
«  font  leur  Dieu  de  leur  grandeur.  »  Mais  on  sait  qu'en  leur  qua- 
lité de  seigneurs  temporels  et  de  grands  vassaux  du  roi  de  France, 
les  princes  de  l'Église  lui  devaient  le  service  militaire,  et  pour 
avoir  voulu  s'affranchir  de  cette  obligation,  Robert  Cornu,  un 
des  prédécesseurs  de  Guillaume,  fut  cité  par  saint  Louis  à  Chinon 
(1244)  et  réprimandé. 

Tristan  de  Salazar,  marqua,  par  son  goût  des  arts,  la  brillante 
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période  de  la  Renaissance.  Pendant  quarante-quatre  ans,  de  1474 
à  lois,  il  occupa  dignement  le  siège  de  Sens.  On  a  vu  plus  haut 
comment  pour  avoir  ^méconnu  sa  juridiction  métropolitaine,  le 
chapitre  cathédral  de  N.  D.  de  Paris  se  vit  condamné  à  lui  payer 
une  forte  amende.  Le  prélat,  fervent  ami  des  arts,  appliqua  cette 
amende  à  la  fabrication  de  riches  tapisseries  qu'il  donna  à  sa 
cathédrale.  On  les  y  voit  encore,  bien  que  le  cardinal  de  Bourbon 
en  ait  dit-on  démarqué  une  en  y  faisant  appliquer  une  bordure 
portant  ses  armoiries. 

Représentant  d'une  ère  artistique  brillante,  Tristan  de  Salazar 
édifia  à  Paris  le  superbe  hôtel  de  Sens,  qui  existe  encore  rue  du 
Roi  de  Sicile.  Un  atelier  de  tapisserie  de  haute-lice  y  fonction- 
nait (1).  Le  tombeau  qu'il  édifia  dans  sa  cathédrale  à  la  mémoire 
de  ses  père  et  mère,  et  la  grande  galerie  du  Palais  archiépiscopal 
qu'il  fit  reconstruire  (2)  étaient  des  œuvres  exquises,  à  en  juger 
par  leurs  débris. 

On  lui  doit  encore,  sinon  les  deux  transepts  de  la  cathédrale, 
élevés  aux  frais  du  chapitre,  du  moins  les  beaux  vitraux  de  la 
rose  et  de  la  claire-voie  du  côté  sud,  le  dernier  étage  de  la  tour  du 
sud,  le  cadran  du  portail  et  divers  travaux  d'entretien  et  d'embel- 
lissement de  sa  métropole  à  laquelle  il  affecta,  dit  Tarbé,  «  des 
«  sommes  considérables.  Peu  de  prélats,  ajoute  le  digne  annaliste 
€  sénonais,  ont  comblé  l'église  de  Sens  d'autant  de  bienfaits  et 
«  de  libéralités.  »  Tarbé.  —  (Recherches  sur  Sens,  p.  4:23.) 

Tristan  de  Salazar  en  outre,  marque  une  .étape  à  noter  dans  la 
filiation  des  archevêques  sénonais.  Comme  les  Cornu,  dont  la 
famille,  dans  les  quatre-vingts  dernières  années  du  xni*  siècle, 
donna  à  l'église  de  Sens  quatre  chefs  honorés  pour  leur  savoir  et 

(i)  M.  Jules  Guiffrey  qui  signale  ce  fait  curieux  dans  sa  l'emarquable 
Histoire  de  la  Tapisserie  française  (Paris  18"G),  cite,  à  l'appui,  un  acte 
daté  de  loO"  portant  :  «  Allardin  de  Souyn,  maître  tapissier  de  haulte  lice, 
demeurant  à  Paris  à  Xhostel  de  monseigneur  Varchevêque  de  Sens. 

(2)  Les  dates,  semble-l-il,  contredisent  l'attribution  de  cette  construction 
à  Etienne  Poncher.  Né  à  Tours  en  1446,  ce  dernier  avait  73  ans  en  1519, 
lorsqu'il  fut  nommé  archevêque  de  Sens.  Comme  on  ne  bâtit  guère  à  cet 
âge,  l'inscription  Co/istruxit  Stephan.  Poncher,  1521,  me  paraît  devoir 
impliquer  uniquement  la  dernière  main,  mise  à  une  œuvre  antérieure  et 
non  encore  achevée.  Tarbé  et  Victor  Petit  disent,  en  effet,  qu'elle  se  trou- 
vait à  Impartie  supérieure  d'une  haute  tourelle  d'escalier.  {Almanach  de 
Sens  pour  1820,  et  Annuaire  de  V Tonne,  1847,  p.  137.) 
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leurs  vertus,  comme  Pierre  de  Charny  et  beaucoup  d'autres  de 
ses  prédécesseurs,  Tristan  était  originaire  du  pays  sénonais.  C'est 
à  Saint-Maurice-Thizouailles  qu'il  naquit.  Le  Concordat  de  1516 
ayant  substitué  à  l'élection  la  nomination  des  évêques  par  le  roi 
sans  l'institution  canonique  du  Saint-Siège,  Tristan  fut  le  dernier 
élu  du  chapitre.  Après  lui,  on  considéra  trop  souvent  le  siège 
métropolitain  comme  l'héritage,  par  droit  de  naissance,  de  tous 
les  puissants  de  chaque  règne.  La  plupart  se  dispensèrent  de 
résider  où  les  appelaient  leurs  fonctions,  et  percevaient,  néan- 
moins, tous  les  revenus  attachés  à  leur  titre. 

Le  premier  archevêque  nommé,  Etienne  de  Poncher,  évêque  de 
Paris,  ancien  chancelier  de  Louis  XIII,  mourut  à  Lyon,  cinq  ans 
après  sa  nomination  en  1519.  Vinrent  ensuite  Antoine  Duprat,  le 
fameux  chancelier  de  François  I"  (1525)  ;  puis  les  cardinaux  Louis 
de  Bourbon  et  Louis  de  Lorraine,  qui  sacra  le  roi  Henri  III  (1575)  ; 
et,  enfin,  les  frères  Duperron,  dont  l'aîné,  également  cardinal  et 
fameux  par  son  éloquence,  qui  lui  valut  d'être  désigné  pour  pré- 
parer l'abjuration  d'Henri  IV. 

Ces  noms  disentassez  l'activité  du  rôle  réservé  aux  chefs  du  cler- 
gé sénonais  dans  les  événements  de  leur  époque. 

Cette  longue  prospérité  allait  fatalement  atteindre  son  terme. 
Londres  n'eut  jamais  qu'un  évêque,  mais  Paris,  notablement 
agrandi  par  le  règne  prospère  d'Henri  IV,  jugea  un  siège  métro- 
politain nécessaire  à  la  consécration  de  sa  grandeur.  Par  une 
bulle  du  14  novembre  16:22,  Grégoire  XV,  à  la  demande  de 
Louis  XIII,  lui  donna  satisfaction  et  rattacha  à  la  nouvelle  métro- 
pole les  diocèses  de  Chartres,  d'Orléans  et  de  Meaux. 

Le  ressort  ecclésiastique  de  Sens  fut  ainsi  borné  aux  diocèses 
d'Auxerre,  de  Nevers,  de  Troyes  et  à  son  propre  diocèse,  compre- 
nant 734  paroisses.  Les  villes  deLorris,  Montargis,  Fontainebleau, 
Montereau,  Nogent-sur-Seine,  Joigny,  Brienon,  Aillant,  Charny  en 
dépendaient  avec  leurs  territoires.  Henri  de  Gondi,  fils  du  maré- 
chal de  France  et  comte  de  Joigny,  fut  le  cent-dixième  et  dernier 
évêque  de  Paris,  et  Jean-François  de  Gondi,  son  frère  qui  lui  suc- 
céda (1623),  le  premier  archevêque. 

L'Eglise  de  Sens  ne  se  releva  jamais  de  ce  coup  porté  à  sa  puis- 
sance, tant  de  fois  séculaire.  Il  reste  peu  à  dire  de  ses  derniers 
prélats  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  suppression,  en  1794.  Plus 
d'un,  d'ailleurs,  nuisit  à  la  considération  de  ce  siège,  soit  par  un 
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zèle  exagéré  dans  la  lutte  intestine  des  sectes,  soit  par  l'absence 
de  principes  arrêtés  et  d'énergie  dans  le  caractère.  C'est  que  les 
temps  étaient  douloureux  pour  l'Eglise  de  France,  entraînée 
presque  tout  entière  dans  les  turpitudes  de  la  Régence  et  du 
règne,  si  long  et  méprisable,  de  Louis  XV.  Toutefois,  au  cours  des 
deux  derniers  siècles,  plus  d'un  prélat  sénonais  parut  recomman- 
dable  encore  par  le  talent,  le  caractère  ou  les  vertus. 

Tel  fut  Octave  de  Belle  grade  (1623-1646),  très  versé  dans  la 
science  des  antiquités,  et  son  neveu  de  Gondrin  (1674),  qui  souf- 
fleta, au  palais  de  Versailles,  M'"''  de  Montespan,  sa  nièce,  devenue 
la  maîtresse  de  Louis  XIV.  Exilé  à  Sens,  avec  interdiction  d'en 
sortir,  le  courageux  prélat,  pensant  qu'aucun  pouvoir  ne  peut 
interdire  à  un  évèque  l'exercice  de  ses  fonctions,  se  rendit  à  Fon- 
tainebleau, en  tournée  épiscopale,  pendant  que  la  cour  y  était,  et 
disant  que,  si  le  roi  le  forçait  à  retourner  à  Sens,  il  l'excommu- 
nierait ! 

—  Il  le  ferait  comme  il  le  dit,  répliqua  Louis  XIV,  auquel  un 
courtisan  osa  répéter  cette  menace. 

Un  tout  autre  personnage  occupait  le  siège  de  Sens  à  la  Révolu- 
tion :  l'ambitieux  et  intrigant  Loménie  de  Rrienne,  discipliné  par 
d'Alembert,  comme  celui-ci  s'en  vantait  à  Voltaire.  Toujours  est- 
il  qu'il  alla  fort  loin  dans  les  idées  irréligieuses  du  temps.  Comme 
on  parlait  de  le  nommer  archevêque  de  Paris,  Louis  XVI  répondit 
brusquement  :  —  «  Encore  faut-il  qu'un  archevêque  de  Paris  croie 
«  en  Dieu  !  » 

S'étant  laissé  faire  évêque  constitutionnel  de  l'Yonne  (1791), 
Loménie  de  Brienne  se  démit  de  sa  dignité  de  cardinal  et  acheta, 
pour  la  démolir,  la  vénérable  abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  don- 
nant ainsi  l'essor  au  vandalisme  qui  allait  dépouiller  Sens  de  ses 
antiques  parures.  Tant  de  concessions  au  goût  du  jour  ne  lui 
acquirent  pas  la  confiance  des  jacobins  de  la  ville,  qui  l'arrêtèrent 
le  9  septembre  1793.  Il  mourut  le  16  février  suivant,  ayant,  dit- 
on,  abrégé  sa  vie  par  le  poison. 
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CHAPITRE   V. 

LA  COMMUNE  ET  LES  VILLES  FRANCHES. 

Dans  rénumération  qu'on  vient  de  lire  de  ses  principaux  cliefs, 
l'ancienne  église  de  Sens,  sous  bien  des  rapports,  marque  comme 
des  jalons,  la  marche  progressive  de  la  France  vers  cette  unité 
qui  fut  le  germe  de  sa  grandeur  ;  elle  rappelle  la  royauté  cher- 
chant l'appui  du  peuple  et  du  clergé  pour  la  formation  des 
communes,  et  comme  préoccupée  de  préparer,  six  siècles  à 
l'avance  et  dans  les  ténèbres  du  Moyen-Age,  la  grande  émancipa- 
tion de  1789,  car  ce  furent  les  communes  qui  constituèrent  le 
Tiers-Etat  et  les  Assemblées  nationales  dans  les  Etats-Généraux. 

Au  roi  Louis  le  Gros,  mort  en  1137,  revient  l'honneur  de 
l'essor  imprimé  au  mouvement  communal.  La  grosse  tour  de 
Villeneuve-le-Roi,  dans  le  Sénonais,  d'où  il  lançait  ses  chartes 
d'affranchissement,  ce  berceau  de  nos  libertés  publiques,  dernier 
débris  d'une  demeure  royale,  l'ancien  château  des  Salles,  démoli 
si  bêtement  en  18:20  pour  en  utihserles  matériaux,  se  détruit  dans 
la  solitude  et  l'abandon.  Chaque  hiver  qui  passe  sur  ses  voûtes 
découronnées  de  leur  toiture,  en  délite  les  assises  supérieures,  à 
ce  point  que  leur  écroulement  est  prévu  d'un  jour  à  l'autre.  L'un 
des  plus  grands  souvenirs  de  l'histoire,  cette  àme  d'un  temps 
passé  et  mémorable,  m'a  paru  mériter  l'aumône  d'un  regard 
pieux.  Telle  aussi  la  pensée  de  la  famille  de  mon  vénéré  maître, 
M.  VioUet-le-Duc,  laquelle  a  bien  voulu  me  permettre  de  le  repro- 
duire en  plan,  coupe  et  élévation,  d'après  le  beau  dessin  relevé  par 
réminent  artiste  et  écrivain.  (Voir  pi  IIL)  M.  Viollet-le-Duc,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  trop  courte  et  si  bien  remplie, 
s'épuisait  en  efforts  et  en  démarches  pour  obtenir  au  profit  de 
la  tour  de  Louis-le-Gros,  cette  même  sohicitude  qui  vaut  à  l'ar- 
chéologie la  conservation  de  la  cité  de  Carcassonne,  du  château 
de  Pierrefonds  et  du  donjon  de  Coucy. 

Lorsqu'en  1188,  le  petit-tils  de  Louis-le-Gros,  Pierre,  époux 
d'Agnès,  héritière  du  comté  d'Auxerre,  affranchit  cette  ville,  l'ar- 
chevêque Guillaume  de  Champagne  avait  émancipé  déjà  plusieurs 
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Plan  du  Donjon.  —  Coupe  intérieure. 

Fig.  5.  -  DONJON    DE    LOUIS  -  LE  -  GPv,OS 
à  Yilleneuve-le-Roi. 


Gravure  extraite  du  Diclionnaire  d' Architecture  de  VioUet-le-Duc. 
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de  ses  domaines.  La  ville  de  Sens  l'avait  été  à  son  tour  (  1  146k  Le 
clergé  se  montrait  favorable  aux  communes  qui  ne  se  constituaient 
pas  en  ennemies  des  immunités  ecclésiastiques.  Pour  les  archevê- 
ques, notamment,  elles  étaient  un  moyen  de  maintenir  leur  supré- 
matie contre  l'accroissement  de  puissance  des  grandes  abbayes. 

Les  chartes  permettaient  aux  communes  de  s'entourer  de 
murailles,  d'avoir  une  milice  pour  les  défendre  et  de  nommer 
leurs  magistrats  pour  s'administrer.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  ces  milices  des  communes  fussent  de  mauvais  soldats,  comme 
la  garde  nationale  dont  on  s'est  tant  égayé  !  Quinze  de  leurs  légions 
combattirent  à  Bouvines  avec  un  rare  courage.  Leurs  archers, 
notamment,  firent  merveille. 

Aussitôt  constituées,  les  communes  s'unissaient  au  pouvoir 
royal  contre  la  féodalité  et  aidèrent  ainsi  à  fonder  l'unité  de  la 
France,  dont  elles  étaient  les  premières  institutions  représenta- 
tives. Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  rénovation  générale  dans  les 
idées  et  même  dans  l'art. 

«  L'établissement  des  communes,  dit  VioUet-le-Duc,  en  créant 
'(-  une  bourgeoisie,  forma  une  opinion  publique  qui,  dès  qu'elle 
«  parut,  changea  les  tendances  et  la  direction  de  l'art.  Les  moines 

ne  suffisant^plus  à  décorer  la  prodigieuse  quantité  d'églises 
"  qu'ils  élèvent,  les  évêques  recourent  aux  laïques  qui,  libres  de 
*  toute  tradition  mystique,  imitent  la  nature,  en  reçoivent  des 
«  inspirations  qui  furent  pour  l'art  un  réveil.  » 

Je  reviendrai  sur  ce  point  à  l'occasion  de  la  cathédrale  de  Sens, 
l'œuvre  si  remarquable  des  premiers  artistes  laïques,  afin  de 
pouvoir  rappeler  ici  que  la  grande  rénovation  sociale  du  xn°  siècle 
ne  fut  pas  sans  soulever  bien  des  résistances.  Le  bénédictin  de 
notre  histoire  locale,  M.  Quantin,  nous  a  fait  connaître,  dans  tous 
leurs  détails,  les  tristes  événements  dont  gémit  la  ville  de  Sens, 
lorsqu'à  l'instigation  de  l'abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  les  fran- 
chises communales  furent,  un  moment,  supprimées.  On  précipita 
du  haut  de  la  tour  de  ce  monastère  les  meurtriers  de  l'abbé  ;  les 
autres  furent  décapités  à  Paris.  En  1186,  Philippe-Auguste  rétabht 
la  commune  dans  toutes  ses  prérogatives. 

Chose  singulière,  le  régime  nouveau  eut  pour  adversaire  un  des 
hommes  les  plus  éclairés  du  clergé  sénonais,  Guibert,  moine  de 
Notre-Dame  de  Nogent-sur-Seine.  A  bien  des  égards  pourtant,  ce 
réactionnaire  du  xii^  siècle  serait  aujourd'hui  un  libéral,  dans  le 
sens  moderne  du  mot.  Ainsi,  il  discute  avec  beaucoup  de  bonne 
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foi  et  de  sagacité,  dans  son  Traité  des  reliques,  les  vraies  et  les 
fausses;  mais,  généralement,  il  les  blâme  toutes.  Il  fut  l'hôte 
assidu  de  l'abbaye  de  Pontigny,  qui  conservait,  et  conserve  proba- 
blement encore,  plusieurs  de  ses  manuscrits.  Il  est,  enfin,  l'histo- 
rien célèbre  de  la  première  croisade,  qu'il  intitula  Gesta  Bel  per 
Prancos  (les  actes  de  Dieu  par  la  main  des  Francs)  ;  seulement, 
Guibert  était  intraitable  à  l'égard  des  nouvelles  franchises  : 

a  II  y  a  commune,  dit-il,  mot  nouveau  et  détestable,  là  où  tous 
«  les  gens  soumis  à  l'imposition  de  la  taille  ne  s'acquittent  plus 
«  qu'une  fois  par  an  envers  leur  seigneur  de  la  dette  que  doit  tou- 
c  jours  la  servitude  et  où,  s'ils  commettent  quelque  délit,  ils  ne 
a  le  paient  que  par  une  amende  déterminée  d'avance.  Quant  aux 
«  autres  corvées  ou  impositions  de  tout  genre  qui  sont  ordinaire- 
«  ment  exigées  des  serfs,  ils  n'en  ont  pliîs  aucune.  »  —  {Mémoire 
sur  VHist.  de  France.  Coll.  Guizot,  t.  IX.) 

Cette  grande  époque  de  l'affranchissement  des  communes  vit 
également,  comme  je  l'ai  dit,  la  création  des  Villes-Neuves,  des 
Villes-Franches  de  tous  droits,  et  de  redevances  féodales  qui  s'éle- 
vèrent, presque  simultanément,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France. 
La  région  sénonaise  vit  bâtir  ainsi  : 

La  Ville-Neuve  du  roi  Louis-le-Jeune  (Louis  VII),  en  1163,  laquelle 
engloba  dans  une  même  enceinte  la  ville  nouvelle  et  le  château 
des  Salles,  construit  antérieurement  pour  arrêter,  croit-on,  les 
excursions  des  Bourguignons  contre  le  Domaine  Royal. 

Ville-Neuve-la-Guyard,  fondée,  dit-on,  par  Guillaume  des 
Barres  ; 

La  Ville-Neuve-aux-Riches-Hommes  ; 

Ville-Neuve-la-Dondagre  ; 

Ville-Neuve-Cornut,  aujourd'hui  Salins,  canton  de  Montereau, 
donna  à  l'église  de  Sens,  au  xnr  siècle,  quatre  prélats  vénérés  ; 

Villefranche-Saint-Phal,  près  l'abbaye  des  Echarlis  ; 

Villeneuve-les-Genets,  fondée  en  1217  sur  le  territoire  de  Cham- 
pignelles  ; 

Ville-Neuve-l'Archevêque,  que  fonda  l'archevêque  Guillaume  de 
Champagne  (1173),  et  d'autres  encore  qui  ne  se  développèrent 
point  ou  furent  détruites  par  les  guerres.  Mais  trois  d'entre  elles 
devinrent,  et  elles  sont  encore  des  villes  d'une  certaine  impor- 
tance et  qui  étonnent  singuUèrement  les  personnes  étrangères  à 
l'archéologie.  Édifiées  en  plein  Moyen-Age,  elles  présentent  des 
rues  larges,  régulières,  coupées  à  angles  droits  avec  des  places 
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publiques  tracées  sur  un  même  plan  uniforme.  La  grande  rue  de 
Villeneuve-le-Roi,  par  exemple,  longue  de  près  d'un  kilomètre, 
n'a  guère  moins  de  dix-sept  mètres  de  largeur. 

Le  Moyen-Age  n'était  donc  pas,  —  comme  beaucoup  d'esprits 
légers  l'affirment,  —  systématiquement  dédaigneux  de  la  symé- 
trie. Et  si  nos  vieilles  villes  se  distinguent  par  leurs  rues  étroites 
et  tortueuses,  c'est  qu'elles  ont  remplacé  d'anciens  chemins  gau- 
lois, le  long  desquels,  en  l'absence  de  toute  administration  régu- 
lière, chacun  était  libre  de  bâtir  à  sa  guise  et  sans  préoccupation 
aucune  de  l'hygiène  ou  de  l'utilité  publique. 


CHAPITRE  VI. 
UNE  GRANDEUR  DÉCHUE. 

Les  villes,  comme  les  peuples,  ont  leur  destinée.  Rome  s'agran- 
dit des  ruines  de  Carthage  et  Dijon  de  la  chute  d'AUse,  qui  fut 
longtemps  l'une  des  grandes  villes  commerçantes  et  industrielles 
de  la  Gaule.  De  même  Troyes,  simple  bourgade  au  temps  de  la 
splendeur  ù' Agiédicicm,  hérita  des  éléments  de  sa  prospérité, 
anéantis  par  ses  agitations  intestines,  succédant  à  une  longue 
série  de  guerres  et  de  bouleversements. 

C'est  ici  le  lieu  d'expliquer  pourquoi  et  comment  la  Sénonie  ne 
profita  point  du  démembrement  féodal  pour  se  constituer  en  Etat 
particulier.  Entourée  comme  le  fut  la  Pologne,  au  siècle  dernier, 
de  voisins  jaloux,  batailleurs,  avides  de  l'absorber,  on  vit  son 
vaste  territoire  tomber  successivement  en  lambeaux.  Après  le 
démembrement  de  l'Auxerrois  au  profit  du  comte  Conrad,  oncle 
de  Charles  le  Chauve,  le  fils  du  gouverneur  de  Château-Renard,  à 
la  tète  d'ne  poignée  d'hommes  aventureux,  se  rendit  maître  de 
toute  la  vallée  du  Loing  et  de  celle  de  l'Ouanne,  jusqu'à  Charny. 
Atho,  c'était  son  nom,  fut  le  premier  des  comtes  du  Gàtinais,  apa- 
nage de  l'illustre  famille  de  Courtenay,  qui  fut  appelée  aux  plus 
hautes  destinées  historiques  en  Orient,  et  dont  les  diverses  bran- 
ches donnèrent  des  seigneurs  à  Rléneau,  Champignelles,  Chevillon 
et  Tanlay. 

Au  même  moment,  tous  les  territoires  sénonais  de  la  Basse- 
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Seine  que  défendait  la  place  forte  de  Provins,  tombaient  au  pou- 
voir des  puissants  comtes  de  Champagne.  Eudes,  l'un  d'eux,jaloux 
d'étendre  encore  ses  nouvelles  limites,  s'empara  même  de  Sens, 
où  il  put  se  maintenir  et  braver  les  assauts  réitérés  du  roi  Henri  I" 
(1022  et  1023),  qui  convoitait  également  cette  ville  et  la  réunit 
bientôt  au  domaine  royal  dOoS).  La  domination  champenoise  fut 
donc  aussi  éphémère  que  l'avait  été  celle  des  Bourguignons,  dont 
Richard  le  Justicier,  un  siècle  et  demi  auparavant,  avait  étendu 
les  limites  jusqu'au-delà  de  Montereau. 

Au  cours  de  tous  ces  bouleversements  et  de  sièges  nombreux 
(voir  page  36»,  suivis  pour  la  plupart  d'incendies,  de  massacres  et 
de  pillage,  la  métropole  de  la  Sénonie  eut  à  subir  des  coups  ter- 
ribles. Elle  n'en  mourut  pas  ;  ses  prérogatives  de  siège  et  foyer  de 
l'auguste  église  de  Sens  la  soutinrent  ;  mais  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, soucieux  surtout  de  paix  et  de  tranquillité,  délaissèrent, 
peu  à  peu,  ce  sol  toujours  en  ébulition. 

D'autant  plus  qu"à  peu  de  distance,  et  sous  le  paisible  gouver- 
nement de  ses  comtes,  Troyes,  l'ancienne  cité  des  Tricasses,  posait 
les  premières  bases  d'une  longue  ère  de  prospérité. 

Placée  autrefois  sous  la  dépendance  des  Sé7iones,  rien,  à  son 
origine  ne  pouvait  faire  pressentir  l'avenir  brillant  qui  l'attendait. 
Mais  dès  le  xi=  siècle,  un  prodigieux  développement  industriel  et 
commercial  dont  la  France  du  Moyen-Age  compte  peu  d'exem- 
ples, commence  à  s'y  développer.  Grâce  à  ses  franchises  commer- 
ciales, aucun  marché  ne  pouvait  être  comparé  au  sien,  ni  aucune 
foire  à  ses  foires  célèbres,  ou  affluaient  les  produits  de  toute 
l'Europe.  La  ville  de  Troyes  exerça  ainsi,  pendant  des  siècles  et 
comme  Paris  aujourd'hui,  une  attraction  irrésistible  sur  toutes 
les  forces  vives  des  contrées  voisines,  sur  celle  de  la  région  séno- 
naise  principalement. 

A  la  faveur  des  mêmes  franchises  et  aussi  de  leurs  fortes  mu- 
railles, les  Villes-Neutes  du  pays  sénonais  se  peuplèrent  rapide- 
ment. Le  commerce  y  fleurit,  l'esprit  d'industrie  s'y  développa, 
mais  au  détriment  de  Sens  dont  les  habitants  aidèrent  en  majeure 
partie  au  peuplement  de  ces  libres  colonies.  L'antique  métropole, 
désolée  aux  xr  et  xii^  siècles  par  la  guerre  civile,  et  en  1560  par 
la  peste  qui  la  lit  abandonner  par  la  plupart  de  ses  habitants,  vit 
ainsi  décliner  d'autant  son  importance  et  sa  population.  Siège  d'un 
bailliage  dont  le  ressort  embrassa  d'abord  presque  toute  la  Cham- 
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pagne  avec  Troyes,  Chàlons,  Chaumont  et  Langres,  la  Brie  avec 
Melun,  le  Gàtinais  avecMontargis.et  enfin  tout  le  comté  d'Auxerre, 
cette  vaste  juridiction  que  les  premiers  rois  capétiens  lui  avaient 
attribuée,  comme  un  dédommagement  de  ses  pertes,  lui  fut  enle- 
vée successivement. 

La  juridiction  de  son  bailliage  se  vit  ainsi  restreinte  au  comté 
de  Tonnerre,  avec  Bar-sur-Seine,  Mussy-l'Evèque,  Ervy  et  leur 
banlieue,  à  l'arrondissement  actuel  de  Sens  et  à  celui  de  Joigny, 
moins,  toutefois,  Saint-Fargeau  et  Bléneau,  rattachés  à  l'Orléa- 
nais. 

Sa  vaste  suprématie  ecclésiastique  fût  maintenue,  mais  bientôt 
ce  débris  de  sou  ancienne  puissance  lui  échappe  encore.  Sous 
Louis  Xill,  comme  on  Fa  vu  page  118,  les  évêchés  de  Paris,  de 
Chartres,  d'Orléans  et  de  Meaux  en  sont  détachés  pour  former 
le  nouvel  archevêché  de  Paris  (16:21). 

La  Révolution  n'éclate,  en  1789,  que  pour  l'accabler  et  rouvrir  la 
persécution  contre  les  catholiques.  L'archevêque  Loménie  de 
Brienne,  dans  l'espoir  de  sauver  sa  tète,  avait  accepté  le  titre 
^Evêque  constitutionnel  de  l'Yonne  (1790).  Décrété  bientôt  d'accu- 
sation, gardé  à  vue  dans  son  palais,  livré  sans  défense  à  ses  géo- 
hers,  le  prélat  succombe  aux  suites  d'une  indigestion,  disent  les 
uns,  ou  par  le  poison  qu'il  avait  pris,  disent  les  autres  (février 
1794).  Au  même  moment,  son  frère,  l'ancien  ministre  de  la  guerre, 
son  neveu  et  coadjuteur,  la  mère  et  les  sœurs  de  ce  dernier  étaient 
réduits  à  se  cacher  au  monastère  de  la  Pommeraye.  Un  domesti- 
que les  dénonce,  ils  sont  ramenés  à  Sens,  conduits  à  Paris  et  dé- 
capités (mai  1794). 

Lorsqu'ensuite  les  Eglises  se  rouvrirent.  Sens  ne  retrouva  point 
son  siège  archiépiscopal.  Aux  termes  du  Concordat  (  1801 1,  l'arche- 
vêché de  Sens  et  l'évêché  d'Auxerre  restent  supprimés  et  le  dépar- 
tement de  l'Yonne  tout  entier  relève  du  diocèse  de  Troyes  comme 
celui  de  la  Marne  du  diocèse  de  Meaux. 

En  compensation,  l'ancienne  capitale  de  la  Sénonie  put  espérer 
d'être  chef-lieu  de  l'une  des  83  divisions  formées  du  fractionne- 
ment des  provinces,  et  qu'on  nomma  départements XAvi\  de  Paris, 
tout  d'abord,  devait  avoir  une  étendue  égale  aux  autres  et  com- 
prendre au  sud,  Melun,  Fontainebleau,  Corbeil,  ce  qui  eut  fait  de 
Sens  le  centre  d'un  autre  département,  dont  Montereau,  Joigny, 
Tonnerre  et  Auxerre  eussent  marqué  la  circonférence,  Avallon 
étant  rattaché  à  celui  de  la  Nièvre. 
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Saillant,  lieutenant  criminel  à  Sens,  et  Marie  de  la  Forge,  d'Au- 
xerre,  tous  deux  députés  à  l'Assemblée  nationale,  ne  négligèrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  faire  triompher  leurs  villes  respectives. 
Marie,  le  représentant  d'Auxerre,  imagina  d'effrayer  l'Assemblée 
du  danger  de  l'influence  qu'un  territoire  si  étendu  donnerait  à  la 
population  immense  et  déjà  remuante  de  Paris.  L'argument  parut 
décisif  et  l'Assemblée  convaincue.  Le  département  de  la  Seine  ne 
comprit  ainsi  que  la  petite  banlieue  de  Paris  ;  la  ville  de  Monte- 
reau  s'attendait  à  devenir  chef-lieu  de  district  :  elle  fut  à  la  tête 
d'un  modeste  canton!  Et  comme  compensation  de  sa  gloire  passée. 
Sens  obtint  l'honneur  d'être  la  résidence  d'un  sous-préfet! 

D'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  des  prétentions  beau- 
coup moins  naturelles  que  celles  de  la  ville  de  Sens  se  produisi- 
rent. Toutes  les  villes  demandaient  à  être  chef-lieu  de  quelque 
chose,  d'un  département,  d'un  district  ou  d'un  tribunal,  et  la  plu- 
part des  villages  d'un  canton  et  d'une  justice  de  paix. 

a  11  n'est  pas  un  recensement  fait  à  cette  époque  qui  n'ait  subi 
«  l'influence  de  l'esprit  de  clocher,  dit  un  écrivain  de  l'époque.  La 
«  crainte  des  impôts  n'arrêtait  pas  ;  c'était  le  moment  où  l'on  per- 
ce suadaitau  peuple  qu'il  ne  paierait  plus  rien.  »  —  (Dupin.  Statis- 
tiqtie  des  Detcx- Sèvres,  an  xn). 

Le  nouveau  département  de  l'Yonne  compta  soixante  cantons 
et  sept  arrondissements,  mais  en  1793  deux  de  ceux-ci,  Mont- 
Armance  (Saint-Florentin)  et  Lepelletier  (Saint-Fargeau),  furent 
supprimés  et  avec  eux  vingt-trois  des  nouveaux  cantons. 

L'herbe  croissait  pour  ainsi  dire  dans  les  rues  de  la  ville  de 
Sens,  déshéritée  de  toute  importance  judiciaire,  administrative  et 
religieuse.  De  11,000  âmes  qu'elle  comptait  encore  à  la  fin  du  siè- 
cle, sa  population  s'était  réduite  à  7,000.  Ce  chiffre  s'est  relevé 
depuis,  mais  pour  comble  de  maux,  des  conseils  municipaux  peu 
éclairés  imaginèrent  de  détruire  ce  que  la  Révolution  lui  avait 
laissé  de  richesses  monumentales. 

J'ai  raconté  plus  haut  la  démolition  des  murailles  gallo- 
romaines,  avec  leurs  tours  et  leurs  portes,  et  celle  des  derniers 
restes  du  palais  présumé  des  César,  transformé  en  carrière. 
Le  palais  archiépiscopal,  depuis  longtemps  désert,  fut  à  son  tour 
condamné.  La  pelle  et  la  pioche  abattirent  la  Grande  Galerie, 
œuvre  splendide  de  l'archevêque  Tristan  de  Salazar.  La  démoli- 
tion était  arrivée  déjà  presque  au  niveau  du  sol,  lorsque  cette  sura- 
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bondance  inouïe  de  pierres  à  bâtir  en  ayant  avili  le  prix,  l'œuvre 
des  modernes  Vandales  s'arrêta  forcément! 

La  superbe  cathédrale  que  M.  Challe  a  proclamée,  pièces  en 
mains,  «  la  première  en  date  des  grandes  églises  ogivales  de  Fran- 
ce, »  était  tombée  à  l'état  de  simple  église  paroissiale.  En  1823, 
cependant,  le  siège  archiépiscopal  fut  rétabli  et  son  ressort  étendu 
à  quatre  départements  :  l'Aube  et  l'Yonne  qui  dépendaient  de  la 
métropole  de  Paris,  la  Nièvre  et  l'Allier  de  celle  de  Bourges. 

Mais  le  temps  n'est  plus  où  les  hautes  dignités  ecclésiastiques 
provoquaient  le  prestige  et  le  concours  des  peuples.  Depuis  des 
siècles,  la  ville,  dont  les  armoiries  portaient  cette  devise  :  Urbs 
antiqiia  Senoimm  nullâ  expugnahïlis  arte,  a  dû  accepter,  peu  à 
peu,  son  sort  d'une  fortune  tombée  et  d'une  grandeur  déchue. 
Elle  n'a,  pendant  plusieurs  années,  cessé  de  décroître  alors  qu'au- 
tour d'elle  tout  grandissait.  De  sa  splendeur  d'autrefois  elle  n'a 
gardé  que  le  souvenir,  souvenir  impérissable,  il  est  vrai,  et  que 
l'histoire  transmettra  aux  âges  futurs,  en  leur  apprenant  à  vénérer 
en  elle  l'une  des  vieilles  gloires  de  la  patrie,  l'un  des  vestiges 
sacrés  des  ancêtres. 


VI 

LA  CATHÉDRALE  DE  SENS, 


«  Eglise  da  milieu  du  xii*  siècle.   Primitivement  sans   transept, 
remaniée  presqu'entièrement  au  xui*  siècle.  » 

(VioLLET-LE-Duc,  Dictionti.  d'Àrchittel.) 


Ce  qui  caractérise  tout  d'abord  la  catliédrale  de  Sens,  c'est  l'am- 
pleur et  la  simplicité  des  dispositions  générales.  La  nef  est  large, 
les  points  d'appui  résistants,  le  chœur  vaste  et  profond.  L'archi- 
tecture est  celle  de  l'Ile-de-France,  dont  l'école,  à  l'aurore  du 
3Ioyen-Age,  se  développa  parallèlement  à  l'école  bourguignonne, 
qu'elle  finit  par  absorber.  Elle  conserve  toutefois  à  Sens  quelque 
chose  du  caractère  de  cette  dernière  et  comme  un  dernier  reflet 
de  l'antiquité  romaine. 

Parmi  les  grandes  églises  du  département  de  l'Yonne  —  sous  ce 
rapport  magnifiquement  doté  —  aucune,  sauf  Vézelay,  n'intéresse 
au  même  degré  l'artiste  et  l'archéologue.  L'un  et  l'autre  me  sau- 
ront, peut-être,  quelque  gré  d'avoir  entrepris  de  faire  connaître 
et  apprécier  plus  qu'elle  ne  l'est  généralement  cette  œuvre  puis- 
sante du  génie  de  nos  pères. 

Ils  pardonneront  la  témérité  de  l'entreprise  en  faveur  de  l'in- 
tention qui  l'a  dictée. 
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CHAPITRE  I. 

HISTOIRE. 

Conçue  en  11:Î4,  déjà  achevée  en  majeure  partie  en  1143,  la  plus 
ancienne,  par  conséquent,  de  lotîtes  les  grandes  églises  ogitales, 
construite  tout  d'un  jet  et  dans  un  style  uniforme,  la  cathédrale 
sénonaise  est  un  monument  type  dans  l'histoire  de  notre  archi- 
tecture nationale. 

L'honneur  d'avoir  constaté  la  précieuse  priorité  de  ce  monu- 
ment revient  à  M.  Quantin.  Dans  une  notice  qu'il  publia  en  1841, 
notre  savant  archiviste  datait,  à  vue  d'œil,  de  M:Î2  à  llo6  l'entre- 
prise et  l'achèvement  des  travaux  de  la  nef  et  du  chœur.  Quelques 
années  après,  une  découverte  de  M.  Challe  vint  ratifier  le  pres- 
sentiment de  M.  Quantin.  La  Chronique  de  Clarius  (112o  à  1184», 
de  la  Bibliothèque  d'Âuxerre,  mentionne  bien  qu'en  1163  le  pape 
Alexandre  III  consacra  un  autel  dans  la  cathédrale.  Mais  des 
lacunes  existant  dans  les  premières  années  de  cette  Chronique,  on 
ne  savait  rien  de  plus  que  le  dire  d'un  autre  chroniqueur  Godefroy 
de  Gourion,  qui  écrivait  un  siècle  plus  tard,  et  dont  le  témoignage, 
par  conséquent,  n'a  pas  l'autorité  de  celui  de  Clarius.  contempo- 
rain de  la  construction. 

Or  31.  Challe,  par  un  de  ces  bonheurs  réservés  à  l'érudition  labo- 
rieuse et  patiente,  retrouva  à  la  Bibliothèque  Richelieu  un  exem- 
plaire complet  de  la  chronique  de  Clarius  et  qui  avait  échappé 
aux  recherches,  parce  qu'il  portait  le  titre  erroné  de  Chronique 
d'Odorayine.  31.  Challe  y  trouva,  à  la  date  de  1124,  la  mention  que 
l'archevêque  Henri-le-Sanglier  avait  commencé  cette  année-là  la 
reconstruction  de  l'édifice,  y  Henricns  incipit  renovare  ecclesiam 
sancH  Stephani.  ) 

Sur  la  foi  de  Tarbé,  plusieurs  historiens  crurent  à  sa  des- 
truction par  l'incendie  de  1184,  qui  réduisit  en  cendres  les  deux 
tiers  de  la  ville.  Il  y  échappa  heureusement,  comme  on  sait,  mais 
l'erreur  fut  propagée  au  loin  par  le  savant  Parker.  M.  Parker  est 
un  riche  imprimeur  de  Londres  retiré,  comme  on  dit  aujourd'hui. 
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Il  a  eédé  à  son  fils  la  suite  de  ses  affaires  ;  mais  par  une  heureuse 
exception  qu'on  voudrait  rencontrer  plus  fréquemment,  le  docte 
Anglais  a  beaucoup  moins  le  culte  de  l'argent  que  celui  de  l'intel- 
ligence. Aussi  s'est-il  rendu  utile  à  la  science  et  aux  arts  par  de 
grandes  publications  archéologiques,  par  son  Glossaire  d'Archi- 
tecture surtout,  le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  essayé  d'appliquer 
une  date  certaine  ou  approximative  à  chaque  détail  d'architecture. 

En  1857,  à  la  veille  du  Congrès  scientifique  d^Auxerre,  le  savant 
Anglais  posa  au  président,M.  de  Caumont,  cette  question:  «  OU  fut 
élevé  le  preniier  monument  gothique?  »  et  il  sollicita  nos  archéo- 
logues à  la  recherche  de  documents  sur  ce  point.  Le  doute  ger- 
mait-il en  lui  au  sujet  des  dates  de  son  Glossaire  et  d'après 
lesquelles  la  primauté  revient  à  la  cathédrale  de  Gantorbéry,  com- 
mencée seulement  en  1  l7o? 

Il  est  permis  de  le  penser;  mais  l'opinion  de  M.  Parker  s'é- 
tait tellement  accréditée,  si  grande  était  l'autorité  de  son  nom, 
que  M.  Viollet-le-Duc  put  l'accueillir  de  confiance  dans  son  Dic- 
tionnaire  d' Architecture,  avec  des  réserves,  toutefois,  pour  l'église 
abbatiale  de  Saint-Denis,  dont  les  collatéraux  et  les  chapelles  du 
chœur  sont,  la  chose  est  certaine,  de  la  première  moitié  du 
xn^  siècle. 

Vint  le  Congrès  d'Auxerre,  et  alors  M.  Challe,  armé  de  ses  textes, 
répondit  d'une  façon  concluante  à  la  question  posée  par  M.  Parker. 
Par  des  développements  qu'il  sut  rendre  attrayants  et  lumineux, 
le  docte  Auxerrois  convainquit  l'archéologue  anglais  de  l'anté- 
riorité du  monument  sénonais  sur  tous  ceux  qu'il  lui  avait  op- 
posés. Bientôt,  au  cours  de  restaurations  opérées  à  l'édifice, 
M.  Viollet-le-Duc  l'étudia  de  nouveau  et  reconnut  son  erreur  : 

«  —  M.  Challe  a  raison,  dit-il  à  son  dévoué  collaborateur,  l'ar- 
t  chitecte  Lefort,  qu'il  avait  chargé  des  travaux  de  restauration  ; 
«  votre  cathédrale  est  bien  le  premier  des  monuments  gothiques.  » 

On  comprend  donc  que  l'État  n'ait  reculé,  depuis  bientôt  un 
demi-siècle,  devant  aucun  sacrifice  pour  l'entretien  de  ce  précieux 
monument,  pour  sa  consolidation  et  aussi  pour  le  débarrasser 
d'adjonctions  parasites  qui  en  avaient  troublé  l'harmonie. 

Un  des  caractères  distinctifs  de  son  style,  c'est  le  mélange  si- 
multané du  plein-cintre  et  de  l'ogive.  Quelle  réponse  concluante 
aux  théories  fantaisistes  longtemps  admises  sur  l'origine  de  l'o- 
give !  On  ignorait  alors  qu'on  la  trouve  également  mêlée  au  plein- 
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cintre  à  Sainte-Sophie,  proto-type  de  l'art  byzantin,  et  même  dans 
les  plus  anciens  édifices  de  l'Inde,  contemporains  d'Alexandre.  De 
même  à  Sens,  où  les  arcs  doiibleaux  des  bas-côtés  sont  pleins 
cintres  et  les  arcs  latéraux  des  travées  en  ogives;  ainsi  encore 
des  arcatures  extérieures  de  la  tour  du  Nord  et  des  arcatures 
des  soubassements  inférieurs  de  la  nef  et  d'une  partie  du  cliœur, 
où  les  deux  genres  se  marient.  C'est  que,  loin  de  caractériser  un 
style  d'architecture,  l'ogive  est  simplement  un  procédé  de  cons- 
truction, un  moyen  de  donner  aux  édifices  religieux,  avec  moins 
de  matériaux  et  la  même  solidité,  l'espace  et  la  lumière  que  des 
besoins  nouveaux  réclamaient. 

Il  faut  signaler  encore,  parmi  les  traits  distinctifs  du  monument 
qui  m'occupe,  la  spontanéité  peu  ordinaire  de  sa  construction. 

La  cathédrale  était  à  cette  époque  le  signe  tangible  de  l'éman- 
cipation de  la  cité.  Ces  serfs,  affranchis  de  la  veille,  fiers  d'avoir 
enfin  des  bras  à  eux,  du  temps  et  de  l'argent  à  eux,  s'empressent 
de  les  consacrer  à  l'érection  d'un  monument  qui  atteste  la  force 
et  l'unité  de  la  commune  naissante,  et  dont  la  grandeur  imposante 
humilie  l'orgueil  des  constructions  féodales.  C'était,  en  un  mot,  la 
revanche  des  nouveaux  affranchis  et  comme  une  médaille  com- 
mémorative,  qu'ils  frappèrent  à  leur  effigie,  en  l'honneur  de  leur 
avènement  à  la  liberté. 

Ainsi  s'explique  l'actif  concours  des  peuples  et  leurs  sacrifices 
pour  hâter  la  construction  des  premières  cathédrales.  Entre- 
prise, je  l'ai  dit,  des  11:24,  bien  près  d'un  siècle  avant  celles 
d'Auxerre(1215i,  de  Reims  (1217),  et  d'Amiens  (1220),  la  cathédrale 
de  Sens  s'éleva  avec  une  rapidité  singulière.  Seize  ans  après,  la 
nef  était  terminée,  puisque  le  concile  de  1140,  qui  condamna 
Abeilard,  y  siégeait. 

Vers  le  milieu  du  xni^  siècle,  à  la  suite  d'un  incendie  dont  M.  Le- 
fort,  architecte,  a  reconnu  les  traces,  la  voûte  fut  reconstruite  et 
les  parties  hautes  de  l'édifice  surélevées.  Autour  des  grandes 
fenêtres  du  chœur  et  même  de  la  nef,  apparaissent  encore  les 
moulures  des  fenêtres  de  la  construction  primitive,  comme  à  l'ex- 
térieur les  arcs  qui  ornent  la  partie  supérieure  du  mur  goutterot 
formant  corniche.  Disposition  caractéristique  des  églises  romanes 
des  bords  du  Rhin,  et  que  l'on  remarquait  également  dans  la  su- 
perbe église  abbatiale  de  Sainte-Colombe  démolie  à  la  révolution. 

Les  premières  années  du  xui^  siècle  virent  s'achever  le  grand 
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portail,  à  l'exception  de  la  tour  du  nord,  reste  de  la  construction 
primitive  et  qui  ne  fut  jamais  achevée,  le  grand  incendie  de  1184 
étant  venu  tarir  la  source  des  largesses  populaires.  On  y  suppléa 
tant  bien  que  mal  par  des  quêtes  et  des  promesses  d'indulgence, 
la  monnaie  courante  de  l'époque.  Mais  aucun  témoignage  histo- 
rique n'appuie  une  opinion  très  accréditée,  et  d'après  laquelle  le 
roi  Philippe-Auguste  aurait  aidé,  de  ses  deniers,  à  la  construction 
de  la  tour  du  nord. 

En  1267,  autre  désastre.  La  tour  sud  s'écroula,  entraînant  avec 
elle  deux  travées  de  la  nef  et  écrasant  de  ses  débris  la  Salle  Syno- 
dale qui  venait  à  peine  d'être  terminée.  Sa  réédification,  com- 
mencée un  demi-siècle  plus  tard,  et  souvent  interrompue  faute 
d'argent,  se  prolongea  jusqu'au  xvr  siècle. 

Le  xiv*  ouvre  l'ère  des  adjonctions  parasites.  Des  chapelles  s'ac- 
colèrent aux  bas-côtés  du  chœur  et  de  la  nef;  le  magnifique  hors- 
d'œuvre  des  transepts  s'éleva;  puis  le  goût  déréglé  du  xvnr  siècle 
dominant,  on  abattit  le  jubé  avec  les  clôtures  du  chœur  pour  y 
substituer  des  grilles  et  des  placages.  Vint  enfin  1793  avec  ses  fu- 
reurs stupides  : 

«  L'armée  marseillaise,  écrit  le  savant  Laire  au  District,  le  18  brumaire 

«  an  III,  a  brisé  une  infinité  de  statues  qui  ornaient  le  grand  portail  de  la 

«  cathédrale,  et  la  population,  par  crainte  de  ces  Vandales,  a  renversé  du 

«  haut  des  tours  près  de  cinquante  statues  colossales  qui  servaient  d'or- 

"  nement.  Ce  fut  un  très  grand  malheur,  car  toutes  ces  statues  avec  leurs 

«  bas-reliefs  représentaient  l'histoire  suivie  de  la  science,  telle  qu'on  Fen- 

«  visageait  au  xiii*  siècle.   » 

Avec  la  loi  de  1837,  des  jours  meilleurs  survinrent.  Elle  institua 
l'État  protecteur  né  de  tous  les  édifices  méritant  un  intérêt  parti- 
culier, le  chargeant  de  proposer  les  mesures  et  les  dépenses 
nécessaires  à  leur  conservation.  Comme  on  en  compte  bien  trois 
mille  en  France,  cette  action  de  l'État  ne  pouvait  être  que  très 
restreinte,  sauf  pour  les  édifices  diocésains  mis  à  sa  charge  par  le 
Concordat.  Et  c'est  le  cas  de  la  cathédrale  de  Sens.  Un  premier 
projet  de  restauration  fut  confié  à  un  M.  Robehn,  architecte  peu 
expert  en  cet  art  alors  ignoré.  Des  crédits  successifs  ont  élevé  à 
près  d'un  million  de  francs  la  dépense  des  travaux  entrepris 
jusqu'à  nos  jours.  J'essaierai  de  les  apprécier  dans  un  chapitre 
spécial. 


FASTES    DE   LA    SENONIE 


PL.    IV 


^ 


•Fig.  6.  —  PLAN    PRIMITIF    DE    LA    CATHEDRALE    DE    SENS 
Relevé  par  VioUet-le-Duc. 


Fig.  7.  -   PLAN    DE    LA    SALLE    SYNODALE    DE    SENS 
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CHAPITRE   II. 

LE   PLAN   DE  l'ARGHITECTÉ  GUILLAUME. 

On  a  toujours  considéré  comme  l'auteur  du  plan  et  le  principal 
exécuteur  de  la  construction  U»,  Henri-le-Sanglier,  puissant  sei- 
gneur laïque,  nommé  archevêque  par  Louis-le-Gros,  bien  qu'il 
n'eut  pas  encore  reçu  les  ordres  sacrés.  D'après  des  témoignages 
récents,  il  faut  en  faire  honneur  à  Guillaume  de  Sens. 

Ce  fait,  pour  ainsi  dire  acquis  maintenant,  Viollet-le-Duc,  le 
premier,  le  pressentit.  On  savait  depuis  longtemps,  par  de  savants 
archéologues  anglais,  que  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry,  élevé  par  un  Français,  le  prieur  Ernoulf,  et  consacré  en  1130, 
fut  détruit  en  1174  par  un  violent  incendie  et  qu'on  fit  venir  de 
Sens,  pour  le  réédifier,  un  architecte  du  nom  de  Guillaume.  Un 
beau  jour,  comme  Viollet-le-Duc  visitait  la  grande  cathédrale  an- 
glaise, la  similitude  parfaite  de  son  chœur  avec  celui  du  plan  pri- 
mitif de  la  cathédrale  de  Sens  le  surprit  au  dernier  point  :  même 
disposition  des  collatéraux  avec  une  chapelle  unique  au  chevet, 
même  système  de  fenêtres,  de  voûtes,  de  moulures,  de  bases  et 
de  chapiteaux,  entin  même  système  de  colonnes  accouplées,  dispo- 
sées dans  le  sens  de  la  largeur  de  la  nef  et  qui  donnent  à  l'intérieur 
de  la  cathédrale  de  Sens  un  caractère  si  puissant  d'originalité. 

Était-il  possible  d'admettre  qu'un  architecte  renommé,  comme 
l'était  Guillaume,  ait  pu  se  faire  le  triste  plagiaire  du  plan  d'autrui  ? 
Semblable  conjecture  paraît  inadmissible.  Il  faut  donc  bien  con- 
clure que  c'est  son  propre  plan,  le  plan  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Sens  qu'il  reproduisit  à  Canterbury  r2)  et  qu'on  peut  voir  dans 

(1)  <i  Jai  indiqué,  comme  l'auteur  du  plan  et  le  principal  exécuteur  de 
«  la  construction  de  cet  édifice,  l'archevêque  Henri-le-Sanglier,  qui  était 
«  mort  dès  l'année  1143.  »  (M.  Chah.e,  Congrès  scientifique  d'Avxerre, 
1858,  II,  p.  m.) 

(2)  Cantorbéry,  l'antique  métropole  religieuse  de  l'Angleterre,  nommée 
plus  exactement  Kanterbury  (bourg  du  Kent). 
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cette  reproduction  singulière  la  marque  incontestable  d'une  com- 
mune origine. 

La  consécration  du  chœur  de  Canterbury  eut  lieu  en  1180,  les 
travaux  ayant  été  conduits  avec  la  même  célérité  qu'ils  l'avaient  été 
à  Sens,  c'est-à-dire  conçus  d'un  seul  jet  et  exécutés  de  même.  Les 
détails  ne  furent  entièrement  terminés  qu'en  1184  et  par  un  archi- 
tecte anglais,  du  nom  de  Williams,  lequel,  toutefois,  resta  l'in- 
terprète de  la  pensée  de  Guillaume. 

C'est  ce  que  constate  un  chroniqueur  anglais,  Gervais  de  Canter- 
bury, né  vers  1150.  Témoin  de  l'incendie  qui  ruina  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Canterbury  le  5  septembre  1174,  il  en  écrivit  en 
latin  la  relation,  suivie  de  celle,  très  précieuse  et  très  détaillée, 
des  travaux  de  reconstruction.  On  y  lit  ceci  : 

«  Au  moment  où  Guillaume  commençait  à  établir  la  retombée 
«  des  voûtes,  les  arcs  principaux  étant  construits,  un  échafaud  se 
0  déroba  sous  lui  et  il  fut  précipité  sur  le  sol  d'une  hauteur  de 
«  cinquante  pieds.  Le  pauvre  architecte  fut  relevé  mourant.  Peu 
«  de  jours  après,  il  eut  encore  la  force  d'ordonner  la  construction 
«  du  ciborinm  de  l'autel  majeur  qui  fût  placé  au  milieu  de  la 
«  croisée.  Les  remèdes  ne  produisant  aucun  effet,  il  retourna,  en 
«  1180,  en  France,  terminer  sa  douloureuse  vie.  L'édifice  fut 
«  continué  et  achevé  sur  ses  plans  par  William  (1).  » 

A  cet  égard,  M.  Benoni  Roblot,  le  savant  architecte  sénonais, 
m'a  transmis  des  détails  intéressants  parmi  lesquels  ce  passage  : 

«  Je  réunis,  m'écrivit-il  le  7  novembre  1880,  les  documents  comparatifs 
«  des  deux  édifices,  Sens  et  Gantorbéry,  que  je  compléterai  ensuite  par 
«  les  plans,  dessins,  gravures  et  photographies  qui  en  ont  été  faits.  J'es- 
«  père  arriver  ainsi  à  éclairer,  sinon  d'un  grand  jour,  du  moins  de  quel- 
le ques  rayons,  la  figure  de  Guillaume  de  Sens,  qui  fut  un  grand  archi- 
«  tecte,  et  l'un  de  ceux  qui  allèrent  consacrer  dans  les  divers  pays  d'Eu- 
«  rope  la  gloire  de  l'art  français  renaissant.  Aussitôt  que  j'aurai  réuni  un 
«  ensemble  de  pièces  satisfaisant,  je  m'empresserai  de  vous  en  informer, 
«  puisque  vous  êtes  un  chercheur  et  un  ami  de  nos  vieux  édifices.  » 

Mettre  en  lumière  la  vie  et  les  œuvres  d'un  grand  artiste,  ignoré 
même  de  ses  concitoyens,  cette  tâche,  qu'il  est  si  digne  de  rem- 
plir, concilierait  à  3L  Roblot  la  reconnaissance  publique.  D'autant 
plus  qu'on  peut  lui  attribuer,  avec  vraisemblance,  sinon  la  sta- 

(1)  (Gervasius.  De  construct.  et  repar.  Dorobornensis  eccl.  apud  ffist. 
angl.  script,  decem.  t.  II,  col.  1289). 
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tiiaire,  du  moins  rornementation  si  variée,  si  remarquable  de 
l'édifice  conçu  et  élevé  par  lui.  Pendant  tout  le  Moyen- Age,  en 
effet,  comme  aux  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome,  le  sculpteur 
et  l'architecte  étaient  un  seul  et  même  homme.  En  des  temps  plus 
modernes,  on  voit  cette  tradition  continuée  par  Michel-Ange,  par 
Le  Puget,  peut-être  aussi  par  Jean  Cousin.  Du  reste,  cette  asso- 
ciation de  deux  arts  aujourd'hui  séparés  est  établie  à  l'évidence 
par  Viollet-le-Duc  et,  bien  avant  lui,  par  Emeric  David  : 

«  Une  même  dénomination,  constate  ce  sage  érudit,  désignait 
«  l'architecte  et  le  sculpteur.  Lorsque  l'architecte  était  considéré 
«  dans  ses  travaux  technologiques,  tels  que  la  composition  du 
«  plan,  la  coupe  des  pierres,  le  dessin  des  profils  ou  la  solidité  de 
«  l'édifice,  il  était  appelé  latomus  ou  latomos,  c'est-à-dire  tailleur 
«  de  pierre.  Quand  on  a  traduit  ce  mot  par  celui  de  maçon,  c'est 
«  faute  d'avoir  remarqué  combien  les  deux  arts  différent,  car  le 
«  maçon  travaille  en  ajoutant  une  pierre  à  une  pierre,  tandis  que 
«  le  sculpteur  façonne  la  sienne  en  supprimant  ce  qui  excéderait 
«  les  formes  convenables.  Ce  dernier  genre  de  travail  fit  donner  au 
«  sculpteur,  comme  à  l'architecte,  la  qualification  de  tailleur  de 
pierre.  »  (Em.  David,  Hist.  de  la  Sculpture  franc,  ch.  IL) 

A  cette  présomption  que  le  grand  architecte  sénonais  fut  égale- 
ment sculpteur  vient  s'ajouter  un  témoignage  incontestable,  car  il 
est  contemporain.  C'est  celui  de  Gervais,  de  Cantorbéry,  écrivant 
dans  son  livre  cité  plus  haut  : 

«  Guillaume,  de  Sens,  fut  encore  un  sculpteur  habile  (i7i  lapide 
«  artifex  subtilissimus.)  Les  chapiteaux  de  ses  piliers  et  de  ses 
«  colonnes  furent  ornés  de  figures;  ses  arcs  aussi  en  furent  coû- 
te verts.  Autant  les  sculptures  de  l'ancien  édifice  étaient  froides 
«  et  grossières,  autant  les  siennes  étaient  spirituelles  et  animées.  » 
(Gervasics,  Hist.  Angl.  Script.  Decem,  t.  II,  col.  1:^98  et  1303.» 

Certes,  Guillaume  n'exécuta  pas  de  sa  main  toutes  ces  sculp- 
tures, mais  il  eut  l'habileté  de  les  concevoir  et  d'en  diriger  l'exé- 
cution. Parmi  les  parties  primitives  de  la  cathédrale  de  Sens,  les 
chapiteaux  de  la  chapelle  de  Saint-Jean  peuvent  avoir  été  ainsi 
conçus,  sinon  exécutés  par  lui.  C'est  un  des  points  que  M.  Roblot, 
on  peut  le  croire,  s'occupera  le  plus  d'éclairer. 

A  l'égard  du  plan  primitif,  tel  que  Guillaume  le  conçut,  les  fer- 
vents de  l'archéologie  en  doivent  à  Viollet-le-Duc  la  savante 
restitution.  De  même  que  Cuvier,  à  l'aide  de  quelques  débris  de 
fossiles  reconstituait  le  squelette  d'animaux  anté-diluviens,  ainsi 
le  grand  architecte,  s'aidant  des  traces  visibles  encore  de  la  con- 
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struction  primitive,  a  pu  en  reconstituer  le  plan  intégral,  qu'il  a 
publié  dans  son  Dictionnaire  d'ArcJiiteclure.  C'est  grâce  à  la  parfaite 
obligeance  de  son  éditeur,  M"'^  veuve  3Iorel,  et  à  celle  de  la  famille 
Viollet-le-Duc,  que  je  dois  aujourd'hui  de  pouvoir  le  mettre  sous 
les  yeux  de  mes  lecteurs. 

Sur  ce  plan  ^Pl.  IV.  fig.  6i,  A  indique  la  porte  d'entrée  primitive 
du  palais  archiépiscopal  et  celle  de  la  Grande  Salle  dans  laquelle 
se  tenaient  les  Conciles  et  les  réunions  nombreuses.  J'y  reviendrai 
plus  loin.  (Voy.  Monuments  civils  de  Sens.)  Sur  la  fig.  7,  qui  est  le 
plan  du  premier  étage,  B  représente  l'amorce  de  la  grande  galerie 
s'étendant  parallèlement  à  la  Cathédrale  et  circonscrivant  la  grande 
cour,  longue  de  plus  de  60  mètres.  Cette  galerie  se  rattachait  en  B 
(fig.  6)  au  chœur  de  l'église  par  les  constructions  affectées  au 
logement  de  l'Archevêque. 

Quant  au  plan  primitif  de  l'égUse  elle-même,  un  simple  coup 
d'œil  suffit  à  indiquer  quelles  en  étaient  les  dispositions  avant  les 
diverses  superfétations  qui  l'ont  dénaturé.  Ce  plan,  nous  l'avons 
dit,  fut  conçu  d'après  le  système  des  cathédrales  bourguignonnes 
avec  une  seule  chapelle  dans  l'axe  de  l'abside  et  deux  absidioles 
figurant,  en  élévation  et  en  plan,  de  petits  transepts. 

Celle  de  gauche,  arrivée  intacte  jusqu'à  nous,  est  la  chapelle  de 
Saint-Jean,  dont  le  soubassement  porte  neuf  arcatures  à  plein 
cintre  soutenues  par  des  colonnettes  trapues  et  des  chapiteaux 
d'une  sculpture  remarquable.  Ils  sont,  en  effet,  comme  on  le 
verra  bientôt,  l'une  des  premières  manifestations  de  la  statuaire 
du  \iv  siècle,  s'émancipant  des  traditions  immuables  de  l'art 
byzantin.  L'abside,  percée  de  trois  baies,  se  termine,  comme  aux 
basiliques  romaines,  en  cul  de  four.  Si  l'on  en  compare  la  colon- 
nade avec  celle  des  arcatures  aveugles  du  soubassement  des  col- 
latéraux, on  y  retrouve  le  même  style,  la  même  vigueur,  la  même 
valeur  dans  les  profils  et  la  sculpture.  C'est  l'unité  dans  la  variété 
et  la  preuve  évidente  que  l'édifice  entier  fut  construit  rapidement 
et  sans  interruptions. 

Les  parties  hautes  diffèrent,  et  pourtant  le  trifomim  semble 
accuser  encore  le  xii"  siècle,  mais  traité  moins  finement  que 
la  sculpture  et  la  moulure  de  l'étage  inférieur.  Elles  ont  été 
reconstruites  postérieurement,  après  un  incendie  dont  on  ignore 
la  date,  mais  dont  M.  Roblot  a  constaté  les  traces. 

La  chapelle  absidale  fut  refaite  à  la  même  époque;  puis  de  siècle 
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Fig.  IG.  —  Statue  de  Saint-Etienne 
du  pilier  central. 


Gravures  extraites  du  Diclionnaire  d'Architecture  de  Viollet-le-Duc. 
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en  siècle,  le  chœur  et  la  nef  s'entourant  de  chapelles,  le  plan  pri- 
mitif s'altéra,  surtout  à  la  fin  du  xv*  siècle,  où  les  transepts  s'éle- 
vèrent aux  dépens  d'une  double  travée  de  la  nef  et  de  deux  travées 
latérales. 

Le  sentiment  général,  à  cet  égard,  et  M.  Viollet-le-Duc  le  parta- 
geait, lorsqu'il  dressa,  en  1862,  le  plan  que  le  lecteur  a  sous  les 
yeux:  c'est  que  la  construction  primitive  comprenait  des  transepts. 
Or,  comme  il  arrive  parfois,  le  sentiment  général  se  trompait. 

Des  fouilles  opérées  en  1866  par  l'architecte  Lefort,  inspecteur 
des  travaux  de  restauration,  non-seulement  mirent  à  jour  les 
fondations,  mais  encore  les  assises  des  piles  anciennes  qui  s'éle- 
vaient dans  Taxe  actuel  des  transepts.  Ces  appendices,  si  fran- 
chement, si  universellement  adoptés  dans  les  grandes  églises 
abbatiales,  apparurent  donc  beaucoup  plus  tard  dans  les  églises 
cathédrales.  De  là,  dans  celle  de  Sens,  ce  fait  anormal  d'une  diffé- 
rence de  largeur  entre  la  nef,  qui  a  près  de  treize  mètres,  et  celle 
des  transepts,  qui  en  ont  douze  seulement. 


CHAPITRE   III. 

LE  GRAND  PORTAIL. 

Le  grand  portail  se  compose  d'éléments  disparates,  édifiés  du 
xn^  au  xvi^  siècle,  et  dont  chacun  a  marqué  de  son  cachet  les 
constructions  qui  lui  appartiennent.  Les  divers  étages  de  la 
tour  du  nord  sont  de  la  construction  primitive.  La  tour  du  sud, 
écroulée  en  1267,  fut  refaite  au  xiv«  siècle,  à  part  son  couronne- 
ment, qui  est  du  xvr.  Aussi  la  façade  n'a-t-eile  rien  de  l'admirable 
unité  qui  fait  de  celles  de  Paris  et  de  Reims  une  œuvre  aussi  har- 
monieuse, aussi  bien  proportionnée  qu'une  statue  taillée  par  un 
ciseau  unique.  Tout  son  mérite  consiste  dans  sa  masse  imposante 
et  surtout  dans  son  portique  central,  précieux  spécimen  des  ori- 
gines de  notre  statuaire  nationale.  Pourquoi  faut-il  ajouter  qu'après 
les  dévastations  sauvages  des  Marseillais  de  1793,  aidés  de  la  po- 
pulation terrifiée,  ce  portique  n'est  guère  plus  qu'une  ruine  '! 

Ruine  précieuse  néanmoins  pour  l'histoire  de  cette  grande  école 
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laïque,  éclose  du  mouvement  communal  du  xn*  siècle.  Tout  un 
monde  d'artistes  sortait  alors  des  écoles  monastiques,  s'affran- 
chissant  des  traditions  byzantines  qu'on  lui  avait  enseignées,  de- 
mandant à  la  nature  des  sujets  d'inspiration  qu'ils  s'assimilèrent- 
pour  en  tirer  un  art,  un  style  nouveau.  Le  portique  central,  l'inté- 
rieur de  la  nef,  du  chœur  et  des  collatéraux  nous  le  montrent 
s'essayant  à  tracer  de  nouvelles  moulures,  taillant  de  nouveaux 
profils,  transformant  la  statuaire  et  la  sculpture  d'ornement,  ima- 
ginant ainsi,  à  force  de  science  et  de  ténacité,  l'architecture  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  impropre  de  gothique. 

Voilà  ce  qui  constitue  l'attrait  particulier  à  la  cathédrale  de  Sens. 
.Comme  le  narthex  de  Vézelay,  elle  a  ce  charme  puissant  des  mo- 
numents de  transition  se  rattachant,  d'un  côté,  à  l'art  qui  s'en  va, 
et  de  l'autre  à  celui  qui  vient;  elle  aussi  atteste  le  génie  précoce 
et  hardi  des  premiers  artistes  laïques. 

L'étude,  par  M.  Viollet-le-Duc,  de  ces  manifestations  d'un  art 
fraîchement  éclos  nous  a  valu  bien  des  indications  utiles,  bien  des 
renseignements  précieux  pour  l'art  et  l'histoire  de  cette  époque. 
On  les  trouve  indiquées  avec  un  soin  spécial  dans  son  Diction- 
naire d'ArcMtedure,  avec  de  nombreuses  figures  à  l'appui.  Il  en 
ressort,  entre  autres  faits  curieux,  que  l'Église  favorisa  l'épanouis- 
sement de  ces  premiers  pères  de  la  sculpture  française  s'émanci- 
pant  du  vieux  symbolisme  religieux,  qu'elle  accueillit  et  sanctifia 
pour  ainsi  dire,  au  front  de  ses  églises,  leurs  premières  innova- 
tions, parmi  lesquelles  les  vertus  civiques,  l'art  et  la  science,  qu'ils 
personnifièrent  en  leur  donnant  un  corps  et  des  attributs. 

On  connaît  la  statue  de  la  Liberté,  au  portail  de  l'église  de  Mailly- 
le-Chàteau,  élevée  par  un  évèque  d'Âuxerre.  De  même,  au  portail 
de  Sens,  le  Courage,  Y  Activité,  la  Liberté,  la  Générosité  et  autres 
vertus  opposées  aux  misères  de  la  nature  humaine  :  la  Lâcheté,  la 
Paresse,  Y  Orgueil,  la  Colère  et  Y  Avarice.  Tous  ces  sujets,  large- 
ment compris  et  puissamment  rendus,  présentent  un  grand 
intérêt  iconographique. 

On  peut  en  juger  par  les  deux  figures  de  notre  pi.  V.  La  pre- 
mière symbolise  la  Générosité.  C'est  une  femme  drapée,  couronnée, 
assise,  ouvrant  de  ses  deux  mains  deux  coffrets  remplis  de  sacs 
et  d'écus.  Deux  lampes  en  forme  de  couronne  sont  suspendues  à 
ses  côtés  ;  à  ses  pieds,  deux  vases  de  fleurs.  V Avarice  lui  sert,  en 
quelque  sorte,  de  repoussoir.  C'est,  au  jugement  de  Violet-le-Duc, 
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«  une  des  belles  sculptures  de  cette  époque  »  (1170  environ).  Les 
cheveux  épars  sous  un  lambeau  d'étoffe,  la  main  gauche  crispée, 
crochue,  elle  est  assise  sur  un  coffre  qu'elle  a  fermé  violemment 
de  la  main  droite  ;  sous  ses  pieds  sont  des  sacs  d'écus. 

Les  vices  en  opposition  aux  vertus  sont  figurés  dans  un  bon 
nombre  des  36  médaillons  qui  décorent  le  soubassement.  Telles 
sont,  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  porte,  les  Vierges  sages, 
au-dessus  desquelles  on  voit  la  porte  ouverte  et,  au-dessus  de 
celui  des  Vierges  folles,  la  porte  fermée  de  la  Jérusalem  céleste. 
Il  fut  cependant  pardonné  à  la  Madeleine,  et  l'Eglise,  qui  proclama 
le  repentir  supérieur  à  la  vertu,  fait  asseoir  dans  son  paradis,  à 
côté  de  Marie,  la  sainte  patronne  de  Vézelay. 

Maints  autres  sujets  attirent  l'attention  du  curieux  dans  les  bas- 
reliefs  du  grand  portail  de  Sens,  et  dont  rénumération  complète 
fatiguerait  le  lecteur.  Malheureusement  l'état  de  mutilation  géné- 
rale de  ces  figures  ne  permet  pas  toujours  d'en  distinguer  les 
caractères,  ni  celui  de  beaucoup  d'autres  bas-reliefs  inscrits  dans 
les  médaillons. 

On  remarque  pourtant  encore  le  Zodiaque,  autrement  dit  la 
zone  que  le  soleil  semble  parcourir  dans  l'espace  d'une  année. 
Douze  parties  le  divisent,  une  pour  chaque  mois,  figuré  par  les 
occupations  champêtres  correspondantes.  Un  homme  coupe  du 
bois,  un  autre  se  chauffe,  un  troisième  taille  sa  vigne.  Puis  vien- 
nent les  mois  de  la  belle  saison  :  un  semeur,  un  faucheur,  un 
moissonneur,  un  batteur  en  grange  les  personnifient.  Septembre 
arrive  avec  ses  vendangeurs,  et  avec  Octobre  l'entonnage  des  vins. 
Novembre  est  illisible;  mais  pour  Décembre,  on  voit  un  homme 
préluder  aux  fêtes  de  Noël  par  l'abattage  d'un  porc.  Aux  compo- 
sitions symboliques  et  souvent  obscures  de  la  période  byzantine, 
l'art  nouveau  substitua  ainsi  des. sujets  d'observations  empruntés 
à  la  vie  réelle. 

Le  Moyen-Age  admettait  sept  arts  libéraux,  mais  il  parait  qu'on 
en  comptait  douze  en  pays  sénonais,  à  en  juger  par  les  médaillons 
de  la  série.  On  y  distingue  encore  la  Géométrie,  la  Peinture.  VAs- 
troïioï/iie,  la  Philosophie,  la  Musique  et  d'autres  encore  devenues 
illisibles  par  la  mutilation  des  figures  ou  de  leurs  attributs. 
V Asiro7io7)iie  et  la  Philosophie  ipl.  VI,  fig.  10  et  12),  dont  un 
ciseau  stupide  a  haché  les  figures,  sont  encore  les  moins  mutilées, 
avec  la  Granmaire  et  le  Dessin  représentées  fig.  11  et  la  Dialec- 
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tique  (fig.  13).  Les  moulures  encadrant  les  Arts  libéraux  sont 
d'une  richesse  ferme  et  robuste.  Leur  belle  conservation  ajoute 
encore  aux  regrets  universels  causés  par  la  mutilation  à  peu  près 
générale  des  sujets. 

Nul  département,  d'après  M.  Viollet-le-Duc,  ne  s'obstina  autant 
que  le  nôtre  à  détruire  les  œuvres  du  génie  des  ancêtres. 

Et  pourtant  elle  furent  tout  d'abord  l'unique  enseignement 
du  peuple.  Rares  et  coûteux  étaient  les  manuscrits;  peu  de  gens 
savaient  lire,  mais  tout  le  monde  pouvait  interroger  la  pierre 
qui  s'anime,  parle  et  raconte;  apprendre  par  son  symbolique  lan- 
gage à  honorer  les  arts  et  les  sciences,  à  cultiver  la  vertu,  à  fuir 
lé  vice  et  à  se  défendre  des  passions.  La  vraie  littérature  à  notre 
époque  a  le  même  but,  elle  s'inspire  des  mêmes  tendances  que  les 
imagiers  de  nos  vieilles  cathédrales,  car  l'essence  des  lois  du  bon, 
du  vrai  et  du  juste,  c'est  d'être  éternelles. 

L'histoire  naturelle,  les  emblèmes,  les  fables  et  les  apologues, 
même  les  merveilles  des  terres  lointaines  citées  par  les  voyageurs 
fourniront  à  l'imagination  des  artistes  le  sujet  des  autres  médail- 
lons. Beaucoup  sont  des  symboles.  V Éléphant  portant  une  tour, 
c'est  la  force  unie  à  la  patience,  et  le  Coq  la  vigilance.  Ainsi  du 
Griffon,  de  la  Licorne  et  autres  animaux  fantastiques  dont  le  sens 
nous  échappe  aujourd'hui.  Ailleurs  enfin  c'est  un  Sciopode,  cette 
prétendue  espèce  d'hommes  qui,  n'ayant  qu'un  pied,  mais  gigan- 
tesque, s'en  servaient,  en  se  couchant  sur  le  dos,  comme  d'un  pa- 
rasol pour  se  garantir  des  ardeurs  du  soleil.  (V.  fig.  13). 

D'autres  sujets,  en  partie  disparus,  complétaient  la  décoration 
des  deux  soubassements.  Ceux-ci  portaient  des  colonnes  entre 
lesquelles  se  dressaient  une  douzaine  de  statues,  plus  grandes 
que  nature.  Une  seule  échappa  au  marteau  des  Marseillais,  celle 
de  saint  Etienne,  patron  de  l'égUse.  Elle  est  très-belle,  du  moins 
dans  le  sens  qu'il  faut  attacher  à  la  statuaire  chrétienne,  c'est-à- 
dire  belle  par  l'expression  et  la  pensée  plutôt  que  par  la  forme. 

Au-dessous  et  sur  les  côtés  est  représentée,  comme  le  montre 
la  pi.  VIIT,  fig.  16,  la  Lapidation  du  patron  de  l'Eglise,  Saint-Etienne. 
Au-dessus,  le  même  sujet  décore  la  vaste  étendue  du  tympan 
surmontant  la  grande  porte.  On  voit  d'abord  le  saint  au  milieu 
des  Juifs  qu'il  instruit,  puis  chassé  de  la  synagogue,  d'où  il  se 
retire  tenant  à  la  main  son  livre  fermé  ;  puis  enfin,  lapidé.  C'est 
seulement  en  l'année  1211,  au  dire  de  Tarbé,  l'annaliste  sénonais, 
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que  la  cathédrale,  jusque  là  consacrée  à  Notre-Dame,  fut  placée 
sous  son  vocable.  D'après  Victor  Petit,  qui  a  dû  les  compter, 
soixante-dix  statuettes  d'anges  et  de  saints  décorent  les  vous- 
sures. 

Si  la  statue  de  saint  Etienne  fut  respectée,  alors  que  les  Marseil- 
lais brisaient  toutes  les  autres,  c'est  que  sur  le  Livre  des  Evan- 
giles qu'il  tient  devant  sa  poitrine,  un  Sénonais  eut  l'esprit  de 
l'accommoder  au  goût  du  jour  en  y  peignant  l'inscription  :  Le  livre 
DE  LA  LOI,  et  c'est  ce  qui  l'a  sauvée.  Il  est  entouré  d'un  encadre- 
ment d'orfèvrerie,  à  cabochons  losanges,  alternant  avec  des  rosaces 
à  quatre  feuilles,  qui  en  font  un  spécimen  précieux  des  reliures 
ornementées  de  la  fin  du  xir  siècle. 

Cette  statue  décore  le  pilier  central,  dont  les  côtés  latéraux  mon- 
trent une  admirable  décoration  végétale  ayant  pour  motif  tantôt 
de  jeunes  pousses  de  fougère,  tantôt  une  imitation  bien  sentie,  et 
cherchant  le  naturel,  de  la  feuille  d'ancolie.  Ces  ornements  d'un 
art  jeune,  et  déjà  à  son  apogée,  sont  fameux  et  connus  de  tous  les 
ornementistes  sous  le  nom  des  Rinceaux  de  Sens  <  Voy.  fig.  loi. 

Les  portiques  latéraux  ont  moins  d'importance.  S'ils  étonnent 
le  regard  au  premier  abord  par  le  manque  d'ampleur  de  leurs 
proportions,  en  revanche  ils  offrent,  celui  de  gauche,  la  Vie  de  la 
Vierge,  intéressant  spécimen  sculptural  de  la  fin  du  xii®  siècle, 
celui  de  droite,  la  Vie  de  saint  J ean- Baptiste ,  série  de  sujets 
sculptés  au  xiv%  et  tous  d'une  rare  finesse  d'exécution.  C'est 
l'art  de  cette  époque  parvenu  à  son  plein  épanouissement.  Le 
couronnement  de  la  Vierge,  surtout,  est  à  citer  : 

«  C'est  un  des  plus  anciens  qui  existent,  dit  Viollet-le-Duc  (Dicf. 
«  d'Architecture.  IV,  p.  136),  et  l'un  des  plus  beaux  comme 
«  style,  a 

Enfin,  un  autre  petit  portail  intéressant  de  la  fin  du  xii-  siècle 
et  bien  conservé,  donnait  autrefois  accès  du  cloître  dans  l'église. 
Quelques-unes  de  ses  parties  furent  transformées  postérieure- 
ment. 

La  largeur  du  portique  central  dépasse  quatorze  mètres;  cha- 
cune des  deux  tours  qui  l'accompagnent  mesure  seize  mètres  et 
demi  à  sa  base;  soit  une  largeur  totale  de  quarante-sept  mètres. 
Les  cinq  étages  de  la  tour  du  nord,  restée  inachevée,  sont  une 
œuvre  de  même  style,  bien  que  le  plein  cintre  et  l'ogive  y  alter- 
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nent  successivement  et  de  la  même  époque.  Le  motif  de  leur  déco- 
ration en  est  simple  et  l'exécution  très-soignée.  Mais  on  imagina 
de  l'achever  en  décorant  les  derniers  étages  du  système  d'arca- 
tures  romanes  qui  orne  le  soubassement  des  collatéraux  de  la  nef. 

Élever  un  soubassement  à  cent  pieds  du  sol,  l'idée  était  mal- 
heureuse, car  les  arcatures  à  jour  de  l'avant-dernier  étage  n'at- 
ténuent guère  la  lourdeur  inévitable  d'un  pareil  couronnement. 
Les  arcatures  supérieures,  taillées  dans  l'épaisseur  du  mur,  ont 
pour  support  des  Cariatides  foulant  aux  pieds  des  lions,  V,  fig.  14, 
pi.  Vil,  mais  cette  décoration  est  à  une  hauteur  telle  qu'on  l'aper- 
çoit à  peine  du  sol  de  la  place.  Une  grande  cage  en  charpente 
surmontait  toute  la  construction.  On  la  démolit  vers  1842,  sous  le 
prétexte  de  terminer  la  tour.  Elle  était  couverte  en  plomb;  de  là 
le  nom  de  tour  de  plomb  que  cette  tour  décapitée  porte  encore. 

Celle  du  sud,  nommée  tour  de  pierre,  doit  à  la  justesse  de  ses 
proportions  un  air  d'élégance  et  de  noblesse.  De  hautes  colon- 
nettes  à  jour  décorent  ses  deux  avant-derniers  étages  et  dégagent 
celui  du  sommet.  Terminée  seulement  en  1532,  elle  a  60  mètres 
de  hauteur  et  73  mètres  avec  le  campanille  gréco-romain  qui  sur- 
monte l'un  de  ses  angles.  Des  anciennes  cloches,  jadis  célèbres,  il 
n'en  reste  que  deux,  fondues  en  1560  :  Savinienne  (15,585  kilog.) 
et  Potentienne  (13,865). 

Le  campanile  contient  trois  cloches  du  xiv'  siècle;  c'était  l'an- 
cienne sonnerie  de  la  commune.  Elles  furent  montées  là  en  1777, 
lors  de  la  démolition  du  beffroi  municipal  élevé  au  xni«  siècle  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  porte  Dauphine. 

Un  clocher  en  charpente,  contemporain  de  la  construction  de 
l'église,  se  détachait  des  combles  au-dessus  de  l'entrée  du  chœur. 
Reconstruit  en  1398  et  démoli  en  1795,  il  était  formé  d'arcatures 
à  jour  supportant  une  flèche  assez  élancée. 

Un  mur  droit  dans  l'épaisseur  duquel  on  a  simulé  trois  maigres 
arcades  d'inégale  largeur  et  d'un  pauvre  aspect,  relie  les  épaule- 
ments  de  la  tour  nord  aux  pinacles  de  la  tour  sud.  Bien  que  le 
gable  de  l'arcade  centrale  domine  à  peine  la  galerie  de  couronne- 
ment du  mur,  il  ne  remplit  pas  moins  l'office  de  pignon. 

S'il  a  été  question,  comme  on  l'a  dit,  d'affiler  ce  mur  de  manière 
à  former  un  pignon  véritable,  c'est-à-dire  reliant  et  dégageant  les 
deux  tours,  puis  d'en  décorer  le  soubassement  par  un  prolonge- 
ment de  l'élégante  galerie  de  la  tour  du  sud,  on  ne  saurait  trop  y 
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applaudir.  La  façade  y  gagnerait  ce  qui  lui  manque  le  plus  :  un 
seml)Iant  d'unité  et  un  caractère  de  grandeur  que  ses  vastes  di- 
mensions ne  peuvent  lu:  donner.  Elle  a  l'ampleur;  il  lui  manque 
la  beauté. 


CHAPITRE    IV. 

LA  NEF  ET  LE  CH(EUR. 

La  nef  se  compose  de  sept  travées,  ou  plutôt  de  trois  travées  et 
demi,  c'est-à-dire  que  les  colonnes  et  leurs  arcs  doubleaux  n'exis- 
tent que  de  deux  en  deux  piles,  les  deux  colonnes  intermédiaires 
qui  forment  l'autre  pile  étant  destinées  seulement  à  recevoir  les 
arcs  doubleaux  et  retombées  des  voûtes  des  collatéraux.  Dès  lors, 
les  nervures  des  arcs  supportant  les  voûtes  s'élancent  et  retom- 
bent en  diagonale,  non  sur  la  pile  correspondante  de  face,  mais 
sur  la  suivante.  Procédé  de  construction  singulièrement  hardi,  eu 
égard  à  la  largeur  extraordinaire  de  la  nef,  qui  n'est  pas  moindre 
de  treize  mètres  et  demi  et  dépasse  celle  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Chaque  travée  porte  ainsi  sur  deux  arcades  dont  les  gros  piliers, 
formés  d'un  assemblage  de  colonnes  et  de  colonnettes,  alternent 
avec  des  groupes  de  deux  colonnes  accouplées,  aussi  hautes  mais 
d'un  moindre  diamètre.  Détail  caractéristique  et  reproduit  à  la 
cathédrale  de  Canterbury  :  les  colonnes  jumelles  ne  sont  pas  placées 
dans  le  sens  de  la  longueur,  de  façon  à  se  suivre,  mais  dans  le  sens 
de  la  largeur,  de  manière  à  être  vues  en  même  temps  et  k  laisser 
l'œil  passer  entre  elles.  De  cette  disposition  originale,  unique,  l'effet 
est  ainsi  caractérisé  par  M.  de  Monlaiglon  dans  sa  récente  et 
remarquable  étude  sur  les  Antiquités  de  la  Ville  de  Sens  : 

«  La  répétition  de  cette  alternance  donne,  au  lieu  d'une  perspec- 
«  tive  trop  uniforme  qui,  à  une  certaine  distance,  fait  disparaître 
«  les  vides  et  change  en  muraille  continue  la  suite  des  arcatures, 
«  une  souplesse,  amsi  qu'une  variété  incomparable.  L'effet  de 
«  force  y  est  augmenté  par  l'élégance  de  ce  beau  parti.  » 

Il  est  vrai  que  la  voûte  ne  s'élève  qu'à  :23  mètres  50  du  sol  et 
l'œil  le  moins  exercé  désire  une  élévation  plus  grande.  Mais 
l'exhaussement  des  voûtes  marque,  connue  on  sait,  les  gradations 
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successives  de  l'architecture  gothique.  Œuvre  de  transition,  et 
encore  à  moitié  romane,  cette  nef  reflète  les  timidités  du  com- 
mencement comme  le  transept  les  exagérations  de  la  fin.  Et  l'on 
ne  peut  douter  que  la  construction  de  celui-ci  aux  dépens  d'une 
double  travée  n'ait  troublé  la  perspective  originaire  des  lignes, 
lesquelles,  dans  le  plan  primitif,  se  prolongeaient  sans  interrup- 
tion sur  toute  l'étendue  du  vaisseau. 

C'est  dire  que  la  disposition  des  travées  du  chœur  est  identique 
à  celles  de  la  nef.  Le  chœur  en  comprend  deux  doubles,  sui- 
vies d'une  travée  simple  et  d'un  chevet  à  cinq  arcades.  Celles-ci 
reposent  sur  des  chapiteaux  qui,  dans  leur  simplicité  robuste, 
offrent,  comme  les  chapiteaux  de  la  nef,  un  intéressant  spécimen 
du  faire  des  premiers  sculpteurs  laïques.  Leur  ornementation  est 
l'une  des  premières  imitations  de  la  flore  naissante  qu'ils  s'appli- 
quèrent à  reproduire  :  le  cresson,  le  plantin  et  de  larges  feuilles 
d'eau  à  crochets  s'en  détachent  avec  une  fierté  et  une  pureté 
d'exécution  remarquable. 

Alors  que  les  chapiteaux  des  bas  côtés  reproduisent  encore  des 
détails  romans,  des  animaux  fantastiques  mêlés  à  des  feuillages 
dentelés,  ceux  portant  les  arcs  collatéraux  du  chœur,  accusent 
nettement  la  transition  d'un  style  à  un  autre.  Tel  est  le  chapiteau 
49  de  la  planche  IX,  placé  en  regard  de  ces  lignes.  Ses  feuillages, 
bien  quHmialurels  et  rappelant  encore  le  faire  de  la  sculpture 
gréco-romane,  sont  plus  libres,  plus  simples  et  son  évasement 
plus  souple,  plus  élégant.  Les  oiseaux  qui  surmontent  les  feuil- 
lages ne  sont  plus  des  volatiles  fantastiques,  mais  des  perdrix 
dont  l'allure  et  le  port  sont  reproduits  avec  une  remarquable 
fidélité.  Ces  chapiteaux,  au  dire  de  M.  Viollet-le-Duc,  appartien- 
nent presque  à  l'époque  de  la  basse  œuvre  du  chœur  de  N.-D.  de 
Paris  ;  ils  marquèrent  ainsi  la  transition  entre  ces  derniers  et  ceux 
de  l'église  de  Saint-Denis,  commencée  par  Suger. 

La  base  des  colonnes,  —  ce  détail  est  à  noter,  —  est  ornée  de 
griffes  pâtées  qui  relient  sa  moulure  au  piédestal.  Ce  genre  d'orne- 
mentation, peu  en  usage  dans  les  premières  époques  du  style  à 
plein  ceintre,  se  générahse  aux  xi^  et  xn^  siècles  et  disparaît  au 
xni'=  avec  le  style  à  ogives.  C'est  donc  l'un  des  signes  les  plus  sûrs 
pour  déterminer  l'âge  réel  de  la  nef  et  du  chœur.  Au  devant  du 
transept,  deux  bases  de  colonnes  portent,  au  lieu  de  griffes,  l'une 
un  pied  d'homme  chaussé,  et  l'autre  deux  pieds  de  femme  chaussés 
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PL.    IX. 


CATHÉDRALE    DE    SENS 
Fiir.  17.  —  Chapiteau  d'une  colonne  du  chœur. 


Gravure  extraite  du  Dictionnaire  d'ArchilectUfe  de  Viollet-le-Duc. 


—  Uo  — 

de  bottines  et  coupés  à  la  naissance  de  la  jambe.  On  peut  en  con- 
clure que  l'ancienne  corporation  des  cordonniers  de  Sens  aurait 
fait  les  frais  de  la  construction  de  ces  deux  piliers. 

Dans  les  collatéraux,  comme  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean  du 
transept,  le  roman  règne  sans  partage.  Les  voûtes  y  sont  à  plein 
cintre  et  d'arêtes  ;  les  chapiteaux,  encore  cubiques  ou  peu  évasés, 
portent  des  tètes  de  monstres  accouplés,  des  animaux  fantas- 
tiques, innaturels,  comme  dit  M.  Parker.  Ils  s'achevaient,  les  co- 
lonnes romanes  de  la  nef  et  du  chœur  attendaient  encore  leurs 
chapiteaux,  lorsque  Guillaume,  un  fervent  de  l'art  nouveau,  un 
échappé  sans  doute  du  narthex  de  Vézelay,  vint  diriger  les  travaux 
de  la  cathédrale  de  Sens  en  pleine  construction  et  y  marquer  l'em- 
preinte des  essais  et  du  plein  épanouissement  de  ses  ingénieuses 
créations. 

Un  autre  reste  précieux  de  la  construction  primitive,  et  qu'il  faut 
rapprocher  de  la  chapelle  Saint-Jean  du  transept,  c'est  le  petit 
escalier  du  collatéral  sud  du  chœur.  Il  frappe  l'attention  par  la 
manière  dont  se  découpent,  sur  l'ombre,  les  trois  arcades  et  les 
deux  colonnettes  qui  le  bordent.  Ses  dix-sept  marches  aboutissent 
à  une  double  porte  ornée  de  belles  pentures  du  xm^  siècle  et  gra- 
vée dans  les  Annales  arcliéologlques.  C'est  la  porte  du  Trésor, 
collection  célèbre  et  précieuse  que  la  Révolution  n'a  pas  entière- 
ment dévalisée.  J'aurai  occasion  d'y  revenir  plus  loin  en  classant 
par  séries  les  principaux  objets  qui  la  composent.  tVoy.  Trésors 
d'Art  de  Sens.) 

TrifoHum.  — Tandis  que  l'Ile-de-France  et  la  Champagne  adop- 
taient dans  leurs  églises  la  tradition  de  galeries  voûtées  au-dessus 
des  bas-côtés,  la  Bourgogne  se  bornait  à  les  indiquer  dans  les 
pleins  du  mur  et  à  en  faire  une  étroite  galerie  de  service,  adossée 
au  mur  du  comble  des  bas-côtés.  Mais  à  Sens,  Guillaume  disposa 
le  Triforium  sur  un  mode  nouveau  alors  :  il  en  subordonna  l'or- 
donnance à  celle  des  anciennes  fenêtres  hautes  remplacées  au 
xni^  siècle;  c'est-à-dire  qu'il  divisa  sa  galerie  en  deux  travées, 
avec  pile  intermédiaire,  et  inscrivit  dans  chacune  de  ces  travées 
une  arcature  jumelle  reposant  sur  une  colonnette  et  deux  pieds 
droits. 

Les  chapiteaux  des  arcatui'es  du  Triforium,  moins  ornés  que 
ceux  de  la  chapelle  de  Saint- Jean,  sont  absolument  du  même  style 
et  pour  ainsi  dire  du  même  temps.  Ainsi  partout,  dans  cette 
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grande  structure  du  milieu  du  xii^  siècle,  se  retrouve  la  même 
uniformité;  bases  et  chapiteaux  sont  les  mêmes  à  tous  les  étages 
et  dans  toutes  les  parties  du  plan  primitif  qui  ont  été  respectées. 
Au  cinquième  pilier  gauche  de  la  nef  s'adosse  un  retable  en 
pierre,  véritable  merveille  de  sculpture  ornementale.  Il  faisait  par- 
tie d'un  autel  érigé  par  Tristan  de  Salazar  au-devant  du  tombeau 
superbe  qu'il  éleva  à  son  père,  Jean  de  Salazar,  et  à  sa  mère, 
Marguerite  de  la  Trémoille.  Le  massif  de  l'autel  a  été  rasé  et  le 
tombeau  détruit,  mais  la  dentelle  de  pierre  dont  est  formé  le  retable 
désarma  la  rage  des  démolisseurs.  Sur  le  devant  sont  trois  niches 
dont  les  saints  ont  disparu,  et  au-dessus  desquelles  existe  une  suc- 
'  cession  de  pinacles  à  jour,  d'une  élégance  et  d'un  goût  exquis  : 

«  On  ne  peut  aller  plus  loin  dans  la  délicatesse,  dit  l'éminent 
«  auteur  des  Antiquités  de  Sens.  C'est  encore  de  l'architecture  et 
«t  de  la  sculpture,  mais  jamais  le  bois,  jamais  le  bronze  ou  l'argent 
«  n'ont  obéi  à  une  gouge  et  à  un  ciseau  plus  fermes,  plus  surs  et 
«  plus  fins.  Celui  qui  a  donné  le  patron  de  ce  retable,  comme  celui 
«  qui  l'a  sculpté,  avait  certainement  l'art  de  la  mesure  du  huchier 
«  le  plus  consommé  et  de  l'orfèvre  le  plus  exquis.  En  conservant 
«  la  grâce  capricieuse  de  l'imagination  flamboyante,  il  en  a  suppri- 
«  mé  les  écarts  et  il  en  a  assagi  l'exhubérahce.  Le  goût  de  la 
«  Renaissance  l'inspire  déjà,  skns  lui  rien  ôter  des  meilleures 
«  qualités  traditionnelles  de  son  éducation  gothique  du  xv*  siècle,  s 
(Antiq.  de  Sens,  p.  86). 

Les  restes,  à  demi-brisés,  du  tombeau  de  Jean  de  Salazar,  se 
voient  encore  au  Musée  de  la  salle  synodale,  où  nous  les  retrou- 
vons. M.  Louis  Gonse,  directeur  de  la  Gazette  des  Beaux  Arts, 
vient  de  les  faire  restituer  et  publier.  C'est  à  la  bonne  confraternité 
de  cet  éminent  écrivain  d'art  que  je  dois  d'avoir  pu  faire  du  dessin 
de  ce  tombeau  l'encadrement  du  titre  de  mon  ouvrage. 

Dans  beaucoup  de  grands  édifices  publics,  il  y  a  un  détail,  une 
chose  sans  valeur,  le  plus  souvent,  qui  a  le  mérite  d'exciter  la 
curiosité  de  la  foule.  Dans  la  cathédrale  de  Sens,  ce  qu'elle  veut 
contempler  tout  d'abord,  sur  la  foi  de  la  renommée  populaire,  ce 
n'est  ni  la  hardiesse,  ni  l'élégante  majesté  de  sa  structure,  ni  le 
caractère  des  styles  qui  la  composent;  ce  ne  sont  ni  les  vitraux, 
ni  les  richesses  merveilleuses  du  Trésor,  mais....  la  figure  de  Jean 
du  Coignot  ! 

C'est  une  tête  quelconque,  détachée  d'une  figure  d'ange,  que 
jadis  la  fantaisie  d'un  sculpteur  encastra,  à  environ  six  mètres 
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du  sol,  dans  un  angle  du  premier  pilier  nord  de  la  nef.  On  s'est 
plu  à  y  voir  le  portrait-charge  d'un  légiste,  Pierre  de  Cugnières, 
adversaire,  sous  Philippe  de  Valois,  de  la  puissance  temporelle  du 
clergé.  Il  est  des  erreurs  qui,  à  force  d'avoir  vieilli  et  d'être  ré- 
pétées partout  et  toujours,  ont  acquis  la  force  d'une  vérité,  et 
celle-ci  est  du  nombre,  à  n'en  pouvoir  douter. 

La  tète  tant  admirée  des  badauds  est  moderne.  L'ancienne, 
brisée  à  la  Révolution,  appartient  maintenant  à  la  Société  archéo- 
logique. 


CHAPITRE   V. 
LES  CHAPELLES. 

Presque  seule  en  France,  l'imposante  catliédrale  de  Chartres 
échappa  à  la  manie  des  chapelles  latérales,  qui  commença  à  sévir 
au  xiv^  siècle.  On  sait  qu'elles  furent  érigées  par  les  corporations 
de  métiers  ou  par  des  familles  comme  monuments  funéraires  et  à 
leurs  frais.  C'est  ainsi  que  du  xiv^  au  xvi%  la  cathédrale  de  Sens 
vit  s'élever  successivement,  entre  les  contreforts  des  bas-côtés,  une 
série  de  constructions  accessoires  en  discordance  avec  le  style 
général  de  l'édifice.  En  18o9,  tombant  déjà  de  vétusté,  elles  furent 
abattues. 

L'émotion  n'est  pas  encore  oubhée  que  provoqua,  paraît-il,  à 
Sens  l'amputation  de  ces  parasites,  ni  le  souvenir  des  controverses 
qu'elle  souleva  dans  la  presse  locale.  Le  mur  extérieur  des  colla- 
téraux fut  rétabli  conformément  au  plan  primitif,  à  cela  près 
qu'aux  arcatures  aveugles  on  substitua  des  arcatures  à  jour,  ou- 
\Tant  sur  des  chapelles  basses  dont  le  besoin  se  faisait  peu  sentir. 
Toutefois,  comme  elles  ne  dépassent  pas  la  ligne  d'appui  des 
fenêtres,  l'ordonnance  générale  n'en  est  point  troublée.  Sembla- 
bles à  celles  du  côté  nord  de  la  cathédrale  de  Reims,  elles  ne 
s'ouvrent  dans  le  bas-côté  que  par  de  petites  baies  et  elles  ont, 
tout  au  moins,  le  mérite  d'offrir  au  monument  une  échelle  de  pro- 
portion qui  en  fait  valoir  l'ensemble. 

Il  est  certaines  opinions  respectables  avec  lesquelles  on  gémit 
de  se  trouver  en  dissidence.  Telle  est,  entre  autres,  celle  de 
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M.  Challe,  le  président  honorable  et  honoré  de  la  Société  des 
Sciences  de  V  Yonne,  au  sein  de  laquelle  j'eus  à  faire  la  lecture  de 
cet  essai  monographique  de  la  Cathédrale  sénonaise.  M.  Challe 
eut  l'extrême  indulgence  de  déclarer  mon  travail  «  iien  fait, 
intéressant  et  complet;  »  seulement,  ajoute-t-il  :  «  j'ai  regretté  de 
«  voir  que  vous  approuviez  la  démolition  des  chapelles,  etc » 

Je  ne  suis,  hélas  !  à  mon  très  grand  regret,  ni  archéologue,  ni 
savant.  Toute  mon  ambition  est  de  m'efforcer  de  le  devenir,  un 
jour  peut-être,  à  force  de  travail  et  d'études.  Je  me  flatte  seule- 
ment d'aimer  l'art  et  de  l'avoir  pratiqué  dès  mon  extrême  jeu- 
nesse. Viollet-le-Duc,  le  grand  architecte,  qui  était  en  même  temps 
un  grand  artiste,  un  des  maîtres  du  goût,  tout  en  ayant  la  pra- 
tique du  métier  avec  ses  secrets  les  plus  intimes,  Viollet-le-Duc, 
qui  fut  mon  professeur  à  l'École  impériale  de  dessin,  m'enseigna 
toujours  qu'en  fait  d'art,  la  condition  rigoureuse  du  beau,  c'est  le 
vrai.  J'en  suis  venu  ainsi  à  me  demander  si  les  chapelles  dont  la 
démolition  a  éveillé  de  généreuses  sympathies,  exprimaient  réel- 
lement le  vrai;  si  leur  style  et  leurs  dispositions  ne  dénaturaient 
point  un  monument  type,  l'un  de  ceux  qui  représentent  le  mieux 
la  grande  révolution  artistique  du  milieu  du  xn'=  siècle.  Puisque 
tel  est  l'intérêt  capital  de  la  cathédrale  de  Sens,  ne  devait-il  pas 
dominer  toute  autre  considération  ? 

Concevoir  un  plan  aussi  vaste,  ordonner  entre  elles  ses  nom- 
breuses parties,  les  embrasser  constamment,  afin  que  celles  qui 
précèdent  viennent  s'harmoniser  avec  celles  qui  suivent,  cette 
préoccupation  constante  du  véritable  architecte  fait  de  son  œuvre 
un  hvre  ouvert,  exprimant  le  style,  la  pensée  et  le  sentiment  des 
temps  où  il  vécut.  A  ce  titre,  nos  grands  monuments  n'ont-ils  pas 
droit  aux  mêmes  respects  que  l'œuvre  des  écrivains?  Ne  sont-ils 
pas,  en  un  mot,  des  annales  de  pierre  ? 

A  cette  occasion,  je  me  permetterai  d'évoquer  un  souvenir  ré- 
trospectif et  tout  personnel. 

J'ai  passé  plusieurs  et  des  meilleures  années  de  ma  vie  au  mo7it 
Athos,  cette  montagne  sacrée  de  la  religion  grecque,  longue  et 
étroite  presqu'île  peuplée  de  monastères,  dont  le  séjour  est  interdit 
à  tout  laïque,  homme  ou  femme,  aux  femmes  surtout.  Depuis 
bientôt  mille  ans,  dans  ces  pieux  asiles,  la  prière  s'unit  à  la  cul- 
ture des  arts  et  des  lettres.  Dès  les  xr  et  xn*  siècles,  dans  cette 
phase  intermédiaire  où  l'antiquité  achève  de  mourir,  où  l'esprit 
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moderne  n'est  point  encore  né,  l'art  byzantin,  l'idéal  de  cette 
époque,  eut  pour  actif  foyer  la  Montagne-Sainte  yHagion  Oros). 
L'Italie,  encore  barbare,  lui  empruntait  des  peintres,  des  archi- 
tectes, des  mosaïstes,  comme  plus  tard  l'Europe,  les  nombreux 
manuscrits  qui  s'y  étaient  conservés,  des  chefs-d'œuvres  littérai- 
res de  la  Grèce  antique. 

Aujourd'hui,  c'est  une  école  de  décadence,  toute  de  routine,  et 
assez  semblable,  au  fond,  à  celle  du  poncif  qui  fleurissait  en 
France,  il  y  a  un  demi-siècle,  sous  le  nom  de  peinture  religieuse. 
Néanmoins,  la  communauté  des  travaux  me  rendait  agréable  et 
instructif  le  commerce  de  ces  confrères,  dont  l'habileté  de  main 
est  véritablement  surprenante. 

Un  de  ces  anachorètes  admirait  beaucoup  ma  faible  esquisse  du 
Muletier  grec  dont  je  viens  de  faire  hommage  au  Musée  d'Auxerre, 
et  il  me  pria  de  le  peindre  également.  J'accédai  à  son  désir,  et  le 
dessin  d'après  mon  croquis,  que  j'ai  eu  la  fantaisie  de  faire  graver 
(Voir  PI.  X),  était,  il  y  a  25  ans,  paraît-il,  d'une  ressemblance 
parfaite  d). 

J'étais  là  aux  frais  de  V Académie  des  Beaux-Arts  de  Saint- 
Pétersbourg  et  chargé,  avec  les  autres  membres  de  l'Expédition, 
de  copier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  byzantin  conservés  au  Mont- 
Athos  (2).  De  son  côté,  mon  moine  avait  mission  de  rétablir,  dans 
son  intégrité  primitive,  le  texte  de  vieux  écrits  de  FÉglise  d'Orient, 
abominablement  altéré  par  des  moines  ignorants  du  Moyen-Age. 

La  tâche  était-elle  ou  n'était-elle  pas  à  la  hauteur  de  l'érudition 
du  bon  religieux  ?  Je  n'en  sais  rien,  toujours  est-il  que  ce  labeur 

(1)  M.  Antonin  Proust,  éminent  écrivain  d'art,  que  j'eus  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  au  Mont-Athos,  et  que  les  hasards  de  la  politique  élevèrent 
à  un  poste  dont  il  était  digne  à  tous  égards,  peint  en  ces  termes  le  cos- 
tume traditionnel  des  solitaires  de  la  Montagne  Sainte  :  «  Les  membres  de 
Il  l'assemblée  étaient  assis  à  la  manière  turque,  vêtus  d'un  manteau  à  man- 
(I  ches  amples  ouvert  à  la  poitrine  sur  une  robe  de  soie  bleue  ou  violette, 
«  selon  leur  hiérarchie,  et  coiffés  d'un  kalimafki  de  feutre  noir  taillé 
M  comme  une  toque  d'avocat.  Sur  les  murs,  lavés  à  la  chaux  d'un  ton 
«  jaunâtre,  ces  personnages  étoffés  s'enlevaient  merveilleusement.  « 
«  (A.  Prolst,  le  Tour  du  Monde,  t.  Il,  page  111). 

(2)  M.  l'abbé  Neyrat,  de  l'Académie  de  Lyon,  mentionne  les  travaux  de 
l'expédition  à  laquelle  j'étais  attaché  comme  peintre  et  qui  comprenait  en 
outre  deux  photographes  dont  un  Français,  M,  Lebègue,  de  Paris,  et 
l'autre  grec  de  nation,  deux  paléographes  et  deux  ingénieurs-topographes 
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ingrat  le  mettait  au  désespoir.  «  Jamais  je  n'arriverai,  me  disait-il 
souvent,  à  effacer  la  souillure  de  ces  sophistiqueurs.  » 

L'exclamation  indignée  de  mon  modèle  improvisé,  l'incident 
qui  se  présente  l'a  réveillée  dans  mon  esprit.  Si  un  monument  est 
un  véritable  livre,  s'il  doit  rester  tel  que  son  auteur  l'a  conçu, 
la  question,  semble-t-il,  est  bien  près  d'être  résolue.  Puisque 
l'on  flétrit  du  nom  d'interpollateur  quiconque  modifie  la  pensée  de 
l'écrivain,  doit-on  beaucoup  plus  d'indulgence  à  ceux  qui  altèrent 
la  pensée  première  de  l'architecte,  qui  s'emparent  d'une  œuvre 
qu'ils  devraient  respecter,  d'un  livre  j'allai  dire,  pour  en  faire  une 
macédoine,  un  assemblage  de  tous  les  styles  et  de  tous  les  goûts  ? 

«  L'architecture,  c'est  la  musique  de  l'étendue  «,  dit  Charles 
Blanc  dans  son  admirable  Grammaire  des  Arts  du  Dessin  <page  59). 
A  ce  titre,  mélanger,  de  parti  pris,  des  styles  différents,  c'est  in- 
troduire dans  l'harmonie  d'un  ensemble  des  tons  discordants. 
Singulière  façon  d'honorer  les  morts  que  de  sophistiquer  ainsi 
leurs  œuvres  !  Pourquoi  alors  traduire  en  police  correctionnelle 
des  épiciers  qui  nont  gâté  que  du  café  en  y  mêlant  de  la  chicorée? 

L'unité,  cette  condition  première  de  la  grandeur  et  de  la  beauté, 
on  l'a  rétablie  dans  la  cathédrale  de  Sens,  du  moins  dans  la  plus 
grande  partie,  et  je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  lieu  de  le  regretter. 
Les  chapehes  abattues  étaient  «  à  peu  près  inutiles  »,  comme  Victor 
Petit,  leur  ardent  défenseur,  le  reconnut  lui-même  en  1847,  bien 
avant  leur  démolition.  On  peut  en  dire  autant  de  celles  qui  les  ont 

chargés  de  dresser  la  carte  de  la  presqu'île.  Voici  rensemble  véritable- 
ment effrayant  des  travaux  dont  la  presque  totalité  m'incombait,  à  savoir  : 

«  Les  calques  de  deux  cents  peintures  murales,  (généralement  plus 
«  grandes  que  nature)  et  de  trente  peintures  sur  bois. 

M  Cent  copies  de  croix  (émaux  et  reliquaires).  »  (M.  Neyrat,  VAthos, 
Paris,  1880,  p.  83).  b 

La  tâche,  je  viens  de  le  dire,  était  effrayante  et  je  ne  voudrais  pas 
m'engager  aujourd'hui  à  l'accomplir  en  dix  ans.  Mais  on  sait  combien  la 
solitude  excite  et  encourage  au  travail.  Le  gouvernement  russe,  sans  doute 
en  jugea  ainsi,  et  ce  m'est  l'occasion  de  lui  en  exprimer  publiquement  ma 
gratitude,  —  car  indépendamment  d'une  ample  rémunération,  je  fus,  seul 
entre  les  membres  de  l'expédition,  honoré  d'une  marque  distinctive.  Même 
à  Paris,  la  critique  d'art  jugea  assez  favorablement  plusieurs  paiHies  de 
mon  œuvre,  exposée  chez  M.  de  Sévastianoff,  chef  de  la  mission.  Voir 
entre  autres  le  Journal  des  Débats  du  24  avril  1858,  ou  bien  le  Journal  de 
Constantinople  du  21  juillet  1858. 
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remplacées,  je  le  reconnais;  seulement  elles  sont  à  peine  visibles 
et  ne  détruisent  pas  l'ordonnance  générale  des  lignes.  Ici  donc,  et 
le  cas  est  assez  rare,  la  mode  a  cédé  le  pas  à  la  science  ;  une 
grande  partie  de  l'œuvre  de  Guillaume,  dans  son  ensemble,  a  revu 
le  jour  telle  qu'il  l'avait  exécutée  et  conçue  (1). 

Malgré  le  retranchement  des  chapelles  de  la  nef,  celles  des  tran- 
septs et  du  chœur,  nombreuses  encore,  suffisent  largement  aux 
besoins  du  culte.  En  voici  la  liste  d'après  la  date  de  leur  construc- 
tion : 

XII*  siècle.  —  Saint- Jean,  la  plus  intéressante  de  toutes.  Elle 
porte  les  caractères  du  style  roman  secondaire.  Nous  avons,  à 
propos  du  plan  primitif,  signalé  l'intérêt  de  son  arcature  à  plein 
cintre  et  de  ses  chapiteaux,  types  curieux  de  la  sculpture  laïque  à 
ses  débuts. 

xnr  siècle.  —  Chapelle  absidale,  à  longues  baies  et  à  lancettes 
géminées,  construite  vers  1:206  et  consacrée  à  saint  Samnien. 

(1)  Au  tome  35  du  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne,  où 
parut  la  première  édition  de  ce  travail,  se  lit,  page  39,  la  note  suivante 
émanant  du  bureau  de  la  Société  : 

«  Tout  en  respectant  les  opinions  de  l'auteur,  nous  ne  croyons  pas 
devoir  renoncer  à  notre  critique,  que  partagent  les  principaux  archéolo- 
gues de  notre  Société. 

«  C'est  depuis  longtemps  et  c'est  encore  un  débat  entre  MM.  les  archi- 
tectes chargés  de  restaurer  les  grands  monuments  du  moyen-âge,  c'est-à- 
dire  de  les  consolider  et  de  les  conserver,  mais  non  de  les  modifier,  pour 
y  établir  selon  leurs  idées  l'unité  du  plan  primitif,  en  démolissant  ce  que 
les  siècles  suivants  de  l'art  ogival  y  avaient  ajouté,  ou  en  construisant  de 
nouvelles  chapelles  d'une  forme  étrange,  et  que  crée  leur  imagination.  Ce 
débat  vient  de  se  produire  encore  à  Reims,  où  l'Académie  a  vivement  cen- 
suré l'architecte,  et  le  conseil  municipal  a  appuyé  l'Académie.  Mais  là, 
comme  chez  nous,  le  mal  était  fait.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  V,  Petit 
ait  jamais  approuvé  les  suppressions  et  les  additions  dont  parle  l'auteur. 
Il  a  dit,  au  contraire,  dans  son  Guide  de  184'î  :  Peut-être  s  est-on  trop  hâté 
de  démolir.  » 

Sans  rentrer  dans  le  fond  du  débat,  je  dois  dire  que  les  dt.Tnières  lignes 
de  cette  note  font  évidemment  confusion.  A  propos  des  chapelles,  Victor 
Petit,  dans  son  Guide  de  184",  dlL  seulement;  «  De  nombreuses  sculp- 
«  tures  sont  rangées  avec  de  vieilles  planches  sous  un  hangar  autour  de 
«  l'abside  de  la  cathédrale.  N'aurait-il  pas  mieux  valu  les  déposer  dans 
«  quelques-unes  des  nombreuses  chapelles  de  l'église,  dont  la  2^1'Upart 
a  sont  à  peu  près  inutiles  au  culte.  »  Mais  il  ne  pouvait,  en  1847,  parler 
de  démolitions  opérées  seulement  en  1861  et  1862,  E.  'V. 
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xiv^  siècle.  —  Saint-Martial,  fondée  en  1320,  par  Pierre  Roger, 
archevêque  de  Sens,  et  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI  ; 
remaniée  au  xvi^  siècle. 

XV'  siècle.  —  Chapelle  de  la  Vierge,  très-grande  et  très-belle,  à 
l'angle  du  transept  sud,  a  remplacé  la  chapelle  romane  corres- 
pondant à  celle  de  Saint-Jean.  Le  maître-autel  est  un  intéressant 
spécimen  d'architecture  et  de  sculpture. 

xvi"  siècle.—  Chapelle  Saint- Mammès  et  chapelle  Saint- Thomas; 
elles  n'ont  rien  d'intéressant. 

Les  chapelles  de  Notre  Dame  de-Lorette  et  de  Sainte  Colombe, 
toutes  deux  ovales,  d'un  style  plat  et  vulgaire.  La  première, 
pourtant,  date  de  la  Renaissance  ;  l'autre  fut  reconstruite  entière- 
ment en  1845  et  1846. 

En  totalité,  huit  chapelles  existent  encore  et  le  plan  primitif  en 
avait  trois  seulement.  Mais  de  toutes  les  altérations  qu'il  subit, 
la  plus  grave  fut  l'établissement  du  transept. 


,    CHAPITRE    VI. 

LE  TRANSEPT. 

«  Les  façades  extérieures  du  transept,  ainsi  que  les  baies  et  les 
«  voûtes,  accusent  franchement  la  date  de  leur  construction  et  de 
«  leur  achèvement,  c'est-à-dire  de  1495  à  1513.  Elles  expriment 
«  les  habitudes  de  tracés,  d'appareils,  de  méthodes,  d'école  enfin, 
«  qui  caractérisent  cette  époque  d'un  art  déjà  en  décadence.  » 

«  Si,  en  général,  les  édifaces  de  ce  temps  présentent  des  lignes 
«  grêles,  fuyantes,  angulaires,  trop  cherchées;  si  l'œuvre  du  tail- 
«  leur  de  pierre  l'emporte  souvent  sur  celle  de  l'architecte,  il  faut 
«  reconnaître  une  exception  en  faveur  du  maître  de  l'œuvre  du 
a  transept.  Sa  construction  nouvelle  est  rattachée  à  l'ancienne 
«  avec  un  art  infini  ;  ses  voûtes  surélevées  de  six  mètres  s'y  rac- 
«  cordent  habilement;  les  points  d'appui  en  sont  fermes  et^puis- 
«  sants.  L'ornementation  répond  à  la  construction:  les  rosaces, 
«  les  verrières,  les  portails  comptent  parmi  les  plus  beaux  spécî- 
«  mens  de  l'art  de  la  fin  du  xv  et  du  commencement  du  xvp  siècle. 

«  Mais  tout  en  m'inclinant  devant  la  supériorité  d'exécution  de 
«  ce  grand  œuvre  dans  ses  différentes  parties,  je  dois  constater, 
cr  non  sans  regret,  combien  son  édification  altère  l'édifice  primitif 
«  bâti  par  Guillaume  de  Sens.  » 


—  lo3  — 

A  M.  Roblot-Lefort,  Tinspecteur  des  travaux  de  restauration 
du  monument,  je  dois  la  note  qu'on  vient  de  lire,  note  som- 
maire, mais  complète,  tellement  substantielle,  que  l'on  ne  ti'ou- 
verait  pas  un  mot  à  ajouter  sur  le  point  qu'elle  traite  avec  toute 
l'autorité  d'un  talent  spécial.  Je  dois  me  borner,  dès  lors,  à  quel- 
ques indications  historiques  très-succinctes  sur  l'ornementation. 

On  doit  aux  comptes  du  Chapitre  de  Sens,  relevés  par  M.  Quantin, 
maints  détails  importants  pour  l'histoire  de  l'art  dans  la  contrée. 
Tel  est,  entre  autres,  le  nom  ignoré  jusque-là  de  Pierre  Gramain, 
statuaire  auxerrois.  Les  niches  du  portail  extérieur  du  transept 
sud  étaient  décorées  de  huit  statues,  de  grandeur  naturelle,  et 
sorties  de  son  ciseau  (,1^91).  Elles  furent  brisées  en  1793,  mais 
les  voussures  du  portail  montrent  encore,  en  vingt-six  sujets,  les 
Prophètes  et  les  Sf/Mles,  morceaux  d'une  bonne  exécution  et  qui 
attestent  le  talent  élégant  et  gracieux  du  statuaire  auxerrois. 

«  On  doit  renoncer  à  décrire,  dit  M.  Victor  Pelit,  les  statuettes  délicieuses 
(I  et  d'un  fini  précieux  qui  remplissent  les  niches  délicatement  ciselées 
«  des  grandes  voussures.  Leur  incroyable  délicatesse  donne  à  l'ornemen- 
«  tation  de  ce  portail  une  rare  perfection  d'exécution  qui,  nulle  part,  n'a 
«  été  surpassée.  »  {Guide  dans  la  ville  de  Sens,  p.  47.) 

L'art,  du  reste,  tenait  autrefois  à  Auxerre  une  place  infiniment 
plus  large  qu'aujourd'hui.  Pierre  Gramain,  comme  ses  contempo- 
rains François  Faulconnier  et  Jean  Blondel  doril»,  aussi  imagiers; 
comme  Germain  Michel,  peintre -verrier;  comme  les  peintres 
Thomas  Duesme(lol7i,  Féhx  Chrétien  il o66)  et  Nicolas  (loSli,  con- 
tinuaient la  grande  école  fondée  par  nos  évèques,  à  l'origine  du 
Moyen-Age,  école  dont  les  œuvres  connues  ont  fourni  à  l'histoire 
de  l'ancien  art  français  l'une  de  ses  pages  les  plus  substantielles. 

Tout  le  luxe  décoratif,  toute  l'imagination  exhubérante  des 
artistes  de  l'époque  se  produisent  à  profusion  dans  le  réseau  géo- 
métrique et,  savamment  conçu,  des  deux  roses  du  transept.  Leurs 
verrières  splendides,  dont  nous  parlons  plus  loin,  illustrent  l'école 
de  Troyes,  alors,  avec  Rouen  et  Toulouse,  l'un  des  trois  grands 
foyers  de  l'art  national. 

La  construction  du  transept  est  de  Martin  Chambigcs,  qui  éleva 
plus  tard  le  portail  principal  des  cathédrales  de  Beauvais  et  de 
Troyes  (1).  Il  n'était  donc  plus  le  temps  où  la  ville  de  Sens  comp- 

(1)  Martin  Chambiges  habitait  Paris  en  1489,  lorsque  le  chapitre  de  Sens 

10 


—  154  — 

tait  parmi  les  siens  des  architectes  éminents,  comme  Guillaume, 
l'un  des  créateurs,  sinon  le  créateur  principal,  de  l'arcliitecture 
gothique.  Bien  déchue  déjà  de  son  antique  splendeur,  la  ville  de 
Jean  Cousin  se  voyait  réduite  à  demander  un  architecte  à  Paris,  à 
Troyes,  Gondinet,  autre  architecte,  et  des  peintres-verriers,  à 
Auxerre  des  sculpteurs  et  même  un  fondeur  de  cloches.  Mangin 
Viard  y  fondit  en  effet,  en  1560,  les  deux  célèbres  bourdons  encore 
existants,  Savinien  et  Potentien. 

M.  Roblot,  il  est  vrai,  ne  partage  point  mon  opinion  sur  ce  dé- 
clin des  arts  à  Sens  au  xvi^  siècle  : 

0  Le  Chapitre,  m'écrit-il,  s'adressait  aux  artistes  le  plus  enrenom,  sans 
(I  se  préoccuper  du  lieu  de  leur  origine.  Mais  je  tiens  pour  certain  qu'au 
«  commencement  du  xvi^  siècle  il  y  avait  une  école  de  verriers  de  réelle 
«  valeur,  des  peintres,  des  orfèvres,  etc.  Votre  opinion  contraii'e  dé- 
«  tonne  au  milieu  de  tant  d'excellentes  choses  que  votre  travail  contient, 
(I  et  l'avenir  pourra  vous  donner  tort,  car  si  mes  loisirs  me  le  permettent, 
«  je  traiterai  cette  question  des  artistes  sénonais  au  moyen-âge  à  l'aide 
«  des  documents  attestant  leur  valeur  et  leur  influence.  "  (M.  Roblot, 
Lettre  partiaUière.) 

Cette  affimiation  catégorique,  le  savant  sénonais  l'étaie  de  faits 
sommaii^es  dignes  d'attention.  Néanmoins,  je  maintiens  la  mienne, 
appuyée  comme  elle  l'est  de  faits  d'histoire  générale,  auxquels  je 
ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur.  (Voir  plus  haut,  page  123,  le  cha- 
pitre uxE  GRANDEUR  DÉCHUE.)  Je  m'cstimerai  heureux,  néanmoins 
si  M.  Roblot  arrive  à  démontrer,  par  des  dates  et  des  faits  précis, 
la  pi^ospérité  artistique  de  la  ville  de  Sens,  antérieurement  à  Jean 
Cousin. 


CHAPITRE   VII. 


LES  VITRAUX. 


La  peinture  sur  verre  procédait  de  l'architecture  gothique  et 
périt  avec  elle,  après  avoir  participé  à  ses  phases  d'éclat  et  d'a- 
baissement. C'est  l'intérêt  particulier  de  la  cathédrale  de  Sens 


le  chargea  de  la  construction  du  transept.  Il  paraît  à   Sens  en  1497  et 
1499,  avec  le  titre  de  «  Maître  de  l'entreprise  et  conducteur  de  la  croisée.  » 
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d'offrir  et  de  permettre  d'étudier  les  variations  successives  de  cet 
art,  de  sa  naissance  à  son  déclin. 

Le  vitrail  à  petits  sujets  légendaires,  de  la  tin  du  xn«  siècle,  s'y 
montre  avec  la  chaude  intensité  de  ses  tons,  à  côté  de  ceux  des 
xnie  et  xiv^  siècles,  plus  grands,  d'une  harmonie  plus  lumineuse, 
et  non  loin  de  la  mosaïque  éblouissante  des  grandes  baies  du 
transept  (xv^  et  xvi^  siècles).  Arrive  enfin  le  vitrail  de  la  Renais- 
sance, dans  lequel  le  plus  puissant  des  derniers  maîtres  de  cet 
art,  si  français,  Jean  Cousin,  se  sépare  absolument  des  règles  qui 
le  constituaient  avant  lui. 

Ces  règles  veulent  que  toute  partie  d'un  monument  fasse  corps 
avec  le  monument  lui-même.  Comme  la  sculpture,  l'art  de  peindre 
sur  verre  ne  fut  d'abord  que  l'ornement  de  l'architecture.  Sa  mis- 
sion était  de  la  faire  valoir.  Arrive  le  milieu  du  xvi°  siècle,  et  il 
s'en  sépare  absolument  ;  le  verrier  fait  une  œuvre  d'art  distincte, 
un  tableau  plutôt  qu'une  verrière  appelée  à  un  effet  architectural. 
Les  barres  ou  tiges  de  plomb,  qui  donnent  tant  de  solidité  aux 
vitraux,  il  les  supprime,  ou  il  ne  s'en  sert  plus  que  pour  accentuer 
le  dessin.  Chacun  de  ces  systèmes  a  ses  adversaires  et  ses  parti- 
sans. La  cathédrale  de  Sens  peut  aider  à  les  concilier,  caries  deux 
genres  y  ont  chacun  leur  caractère  distinct  de  beauté. 

Trois  de  ces  vitraux  de  l'art  primitif  se  voient  encore  dans  le 
bas-côté  du  chœur.  Ils  sont  divisés  chacun  par  de  fortes  arma- 
tures de  fer,  en  guise  de  meneaux.  Aux  premières  heures  du 
soleil  levant,  l'intensité  de  leur  coloris  fait  vibrer  en  quelque  sorte 
les  couleurs  et  les  tons.  Telle  est  leur  valeur,  leur  beauté,  qu'on 
peut  affirmer,  sans  crainte  d'exagération,  qu'aucun  vitrail  en 
France  ne  leur  est  supérieur,  pas  même  ceux  de  la  basilique  de 
Saint-Denis. 

Le  vitrail  de  Saint-Thomas  Becket  surtout,  est  d'une  extrême 
beauté  et  d'un  grand  intérêt  pour  l'église  qui  a  conservé  ses  vête- 
ments sacerdotaux.  Par  malheur,  il  reproduit  seulement  la  seconde 
partie  de  la  vie  du  saint  après  son  départ  de  Sens,  c'est-à-dire  son 
débarquement  en  Angleterre,  sa  réception  par  le  clergé  de  Can- 
terbury,  sa  célébration  de  la  messe,  son  assassinat  et  son  service 
funèbre.  Les  scènes  de  sa  vie  plus  spécialement  intéressantes 
pour  l'histoire  locale,  son  arrivée  à  Sens,  son  entrevue  avec  le 
Pape  Alexandre  III,  sa  retraite  à  Pontigny,  son  séjour  à  Sainte- 
Colombe, toutes  ces  scènes  retracées  par  un  contemporain,  c'est- 
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à-dire  précieuses  pour  l'exactitude  des  lieux  et  des  vêtements, 
furent  détruites,  on  peut  le  croire,  pour  faire  place  à  l'horrible 
chapelle  ovale  attenant  à  ce  beau  vitrail. 

Deux  autres  du  même  temps  et  d'une  valeur  égale  d'exécution, 
sont  consacrés  à  Saint-Eustache,  à  la  parabole  de  V Enfant  jyo- 
diçueei  à  celle  du  Bon  Samaritain. 

Beaucoup  d'autres  verrières  du  même  temps  décoraient  les  tra- 
vées attenantes;  mais  elles  disparurent,  l'une  après  l'autre,  lors- 
qu'on ouvrit  le  mur  extérieur  pour  y  accoler  des  chapelles.  Les 
vitraux  de  celles-ci  sont  de  toutes  les  époques,  même  du  xvni*  siècle, 
où  Fart  du  verrier  agonise  et  n'est  plus  qu'une  tache  au  milieu  de 
verres  blancs.  Tel  le  Christ  en  croix  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Colombe,  singulier  reste  de  vitalité  d'un  art  éteint  depuis  un  siècle. 

Comme  spécimen  du  xnr  siècle,  les  cinq  verrières  de  la  chapelle 
ab'sidale,  consacrée  ksaint  Saviîiien,  sont  précieuses  et  importantes. 
Elles  offrent  des  scènes  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  de 
la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec  des  légendes  explica- 
tives; puis,  dans  les  chapelles  voisines,  la  Création  du  monde,  l'his- 
toire de  Moïse,  de  Joseph,  etc....  Plusieurs  de  ces  verrières  accusent 
le  xiv=  siècle. 

Au  siècle  suivant  le  verrier  s'affranchit  de  l'architecte.  La  fenêtre 
que  celui-ci  lui  livre  devient  un  champ  à  lui,  animé  de  figures 
d'un  beau  dessin,  d'un  fini  complet,  mais  sans  autre  eff"et  à  dis- 
tance que  celui  d'un  coloris  magique  et  savant.  Telle  la  rose  du 
transept  sud  avec  la  claire-voie  qui  la  supporte.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  des  artistes  de  Troyes,  Liévin  Varin,  Jean  Verrat  et  Bal- 
tazar  Gondon.  Le  marché  en  fut  passé  l'an  1500.  Un  littérateur 
aimable  doublé  d'un  artiste,  M.  Emile  Montégut,  décrit  en  termes 
excellents  l'impression  profonde  que  donne  l'aspect  de  cette  grande 
composition. 

«  Le  tour  de  force  de  l'artiste  ingénieux  qui  a  créé  ces  verrières  a  con- 
«  sisté  à  n'employer  en  quelque  sorte  que  des  couleurs  pour  peindre  ces 
«  deux  spectacles  du  monde  surnaturel,  le  Paradis,  VEnfer.  N'ayant 
«  recours  que  le  moins  possible  à  la  figure  humaine  et  à  l'élément  drama- 
M  tique,  il  a  exprimé  le  paradis  au  moyen  de  toutes  les  nuances  et  teintes 
«  de  la  couleur  bleue,  l'enfer  au  moyen  de  toutes  les  nuances  et  teintes 
«  de  la  couleur  rouge,  harmonieusement  assorties  et  combinées.  De  celte 
«  musique  de  couleurs  résulte  une  sensation  singulière.  La  pensée  flotte 
«  indécise  pendant  que  l'œil  se  baigne  voluptueusement  dans  cette  lumière 
«  colorée  d'une  si  harmonieuse  abondance  et  d'une  si  douce  clarté,  »  — 
(E.  MoNTÉGLT,  la  Bourgogne,  p.  1.) 
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Cette  page,  belle  et  immense,  apparaît,  en  effet,  comme  un 
astre  lumineux  vers  lequel  convergent  des  satellites,  autres  com- 
positions moins  vastes,  mais  appelées  à  compléter  sa  splendide 
et  harmonieuse  marqueterie.  De  celles-ci  nous  rappellerons  seu- 
lement l'emplacement  et  le  sujet. 

Dans  les  arcs  de  la  claire-voie,  sous  la  rose  :  la  Légende  de  saint 
Etienne,  continuée  dans  les  fenêtres  hautes  du  côté  de  la  nef. 

i'^  fenêtre  du  côté  du  chœur  :  XArlredeJessè. 

2*  id.  id.  légende  de  saint  Nicolas,  patron 

des  gens  de  loi,  donataires  du  vitrail,  au  bas  duquel  ils  figurent 
agenouillés. 

La  rose  du  transept  nord,  œuvre  des  mêmes  artistes,  quoiqu'en 
dise  M.  de  Montaiglon,  fut  exécutée  après  lo03,  et  représente  un 
Concert  céleste.  Le  sujet  parait  traité  d'une  manière  moins  gran- 
diose que  dans  la  rose  du  sud,  mais  la  qualité  des  couleurs  est 
aussi  belle,  aussi  douce  et  harmonieuse.  Toutes  deux  soutien- 
draient la  comparaison  avec  les  plus  belles  créations  analogues 
du  même  temps. 

Dans  les  arcs  de  la  claire-voie  :  sujets  de  V Ancien  et  du  nouveau 
Testament,  où  figurent  le  donataire  des  vitraux  présenté  à  la 
Vierge  par  XAnge  Gabriel,  son  patron. 

f®  fenêtre  du  côté  de  la  nef  :  Histoire  d' Abraham  et  d.e  Jacoi,  qui 
se  continue  dans  la  fenêtre  de  face. 

Ici  s'arrête  l'œuvre  étincelante  des  verriers  troyens.  En  I0I6,  le 
chapitre  chargea  deux  verriers  de  Sens,  Jean  Hympe  et  Tassin 
Grassot,  d'orner  la  deuxième  fenêtre  du  transept  du  côté  du  chœur 
et  celle  qui  lui  fait  face.  On  y  voit  étagées  sur  trois  rangs  les  effi- 
gies, plus  fortes  que  nature,  de  vingt-six  apôtres  et  archevêques 
sénonais  canonisés. 

Cela  peut  coûter  à  dire,  mais  l'esprit  d'équité  doit  commander 
aux  jugements  du  goût  et  il  nous  oblige  à  confesser  la  médiocrité 
générale  de  ces  grandes  effigies.  Aucune  ne  supporte,  comme 
tonalité  et  comme  dessin,  le  voisinage  de  l'œuvre  merveilleuse  des 
verriers  de  Troyes. 

Le  catalogue  du  Louvre  dit  pourtant  que  Jean  Cousin  fut  élève 
de  Jehan  Hympe  et  de  Tassin  Grassot,  et  que  «  il  surpassa  bientôt 
«  ces  maîtres  habiles!  »  Nous  n'avons  aucune  peine  à  le  croire. 
Mais  quant  à  Vhabileté  des  maîtres  de  Jean  Cousin,  ou  supposés 
tels,  comme  les  vitraux  du  transept  sont  tout  ce  que  l'on  connaît 
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d'eux,  il  semble  permis  de  ne  pas  en  être  absolument  convaincu. 

De  l'illustre  maître  sénonais,  on  montre  deux  grandes  verrières, 
l'une,  la  Sibylle  de  Tibw\  expliquant  à  l'empereur  Auguste  une 
vision,  et  l'autre,  la  Légende  de  saint  Eutrope,  en  neuf  sujets  dans 
le  bas-côté  nord  de  la  nef.  Cette  dernière  est  à  médaillons,  c'est- 
à-dire  d'un  goût  un  peu  antérieur  au  temps  de  Jean  Cousin,  mais 
elle  paraît  bien  de  son  style,  comme  de  sa  manière,  et  la  date  de 
1530,  qu'on  y  lit,  en  ferait  une  œuvre  de  sa  jeunesse. 

La  Sibylle  de  Tibur  se  distingue,  au  contraire,  par  l'ampleur  et 
la  dignité  de  la  composition.  C'est  un  véritable  tableau,  composé 
de  personnages  grands  comme  nature  et  tous  empreints  du  style 
élevé  et  du  dessin  magistral  des  grandes  œuvres  du  maître.  Tou- 
tefois celle-ci  reproduit  seulement,  dit-on,  un  tableau  du  Parmesan 
gr.avé  par  Antoine  de  Trente.  En  1814,  un  boulet  wurtembergeois 
fracassa  plusieurs  de  ses  parties  essentielles.  Le  dommage  n'a  pas 
été  réparé.  Espérons  qu'il  ne  le  sera  jamais.  Quel  artiste  aujour- 
d'hui oserait  se  mesurer  avec  Jean  Cousin  (1)! 

Les  sept  fenêtres  hautes  du  chœur  contenaient  d'anciennes 
verrières,  tellement  dégradées  par  le  défaut  d'entretien  que  leur 
restauration  fut  d'abord  jugée  impossible.  M.  Alfred  Gérente,  qui 
avait  fait  ses  preuves  dans  les  restaurations  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de  Saint-Denis  et  d'Amiens,  l'entreprit  pourtant,  mais  la 
mort  vint  le  frapper  au  milieu  de  son  œuvre  inachevée  que  termina 
M.  Didron. 

Dans  les  collatéraux  de  la  nef,  des  grisailles  à  bordures  ont  rem- 
placé quelques  fragments  de  verrières  fort  mutilées  du  xvi^  siècle. 
Les  peintres  italiens  appelés  en  France  par  François  \"  y  apprirent 
l'art  essentiellement  français  de  la  peinture  sur  verre.  On  leur 
attribuait  plusieurs  de  ces  verrières.  Sens  est  si  près  de  Fontaine- 
bleau que  le  fait  n'a  rien  d'invraisemblable. 


(1)  On  trouve  dans  les  Monuments  de  la  France  d'Al.  de  Laborde  c» 
vitrail  dessiné  avant  l'époque  de  sa  mutilation. 
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CHAPITRE   VIII. 
TABLEAUX. 

Le  primat  d'Angleterre,  Thomas  Becket,  archevêque  de  Kan- 
terbury  (Cantorbérv),  réfugié  à  Sens  en  1164,  en  même  temps  que 
le  pape  Alexandre  III,  qui  y  séjourna  pendant  un  an  et  demi,  le 
mariage  de  Louis  IX  avec  Marguerite  de  Provence,  célébré  dans  la 
cathédrale  de  Sens  en  1234,  le  saint  roi  et  son  frère  y  apportant 
ensuite  \^  Couronne  d'épines  que  venait  de  lui  céder  Beaudoin,  em- 
pereur de  Constantinople  di,  tels  étaient  les  faits  mémorables 
retracés  dans  ces  tableaux. 

Mais  les  toiles  de  grande  dimension  sont  rarement  à  leur  place 
dans  les  églises  ogivales.  Le  pire,  quand  elles  ne  reçoivent  pas  un 
faux  jour,  c'est  d'être  élevées  à  une  hauteur  où  il  est  impossible  de 
les  distinguer  et  en  face  de  verrières  peintes  dont  le  rayonnement 
fait  de  leur  coloris  une  sorte  de  bigarrure.  Et  ces  inconvénients 
sont  peu  de  chose  auprès  des  causes  de  destruction  dont  la  multi- 
plicité détruit  journellement  un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre. 

Les  tableaux  en  question,  heureusement,  n'en  étaient  pas  !  Ils 
avaient,  parait-il,  été  donnés  par  l'État  il  y  a  quarante  ans  et 
plus,  en  vue  d'orner  le  chœur  à  l'instar  de  celui  de  Notre-Dame 
de  Paris,  où  les  mai  de  la  corporation  des  peintres  et  orfèvres, 
comme  aujourd'hui  les  grands  tableaux  de  l'église  de  Ponti- 
gny,  masquaient  les  arcatures  des  premières  travées  du  chœur. 


(1)  «  C'est  le  10  août  1239  que  Louis,  suivi  de  toute  sa  cour  et  d'un  nom- 
breux clergé,  arriva  à  Sens,  d'où  il  se  rendit, accompagné  de  l'archevêque 
Gauthier  Cornu,  à  Villeneuve-l'Archevêque,  pour  y  recevoir  et  adorer  la 
sainte  couronne.  Le  saint  roi  voulut  ensuite  l'escorter  jusqu'à  l'église  de 
Saint-Pierre-le-Vif  de  Sens,  où  elle  fut  déposée.  Le  lendemain,  lui  et  son 
frère  Robert,  comte  d'Artois,  prirent  la  châsse  sur  leurs  épaules  et  la 
portèrent  processionnellement  dans  la  cathédrale,  où  elle  ne  demeura 
qu'une  nuit.  Tous  deux  étaient  pieds  nus  et  vêtus  simplement.  De  Sens  il 
la  transporta  à  Paris  et  la  déposa  sur  l'autel  de  la  Sainte-Chapelle,  qu'il 
venait  de  faire  construire  pour  la  recevoir.  »  (Chaillou  des  Barrks,  Bul- 
leiin  de  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne,  1853.; 
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Le  mérite  de  ces  tableaux  étant  beaucoup  moindre  que  celui  des 
lignes  architecturales  qu'ils  cachaient,  on  les  descendit  en  1866, 
comme  on  venait  de  descendre  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
comme  descendront  probablement  un  jour  les  toiles  médiocres 
dont  le  chœur  de  Pontigny  est  encore  encombré.  On  les  transféra 
dans  les  chapelles,  où  elles  ne  sont  guère  mieux  à  leur  place. 

A  côté  de  ces  œuvres,  de  MM.  Gaillot,  Chabord  et  autres,  soi- 
disant  peintres  d'histoire,  apparaît  un  Saint  Germain,  par  Joseph 
Parrocel.  C'est  non  un  chef-d'œuvre,  mais  une  singularité  dans 
l'œuvre  de  ce  vigoureux  peintre  de  batailles.  Une  douzaine  de 
portraits  intéressants,  ceux  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  et  de 
différents  archevêques,  tapissent  la  salle  du  Chapitre. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  est  un  tableau  connue  le  dernier 
siècle  savait  les  faire.  C'est  une  grande  Assomption  de  Restout  et 
fortement  empreinte  de  la  manière  molle  et  sensuelle  de  ce  petit 
maitre.  Ce  tableau  lui  fut  commandé  par  l'abbé  de  Vauluisant  et 
l'État  le  donna  à  la  Cathédrale  pour  la  dédommager  sans  doute 
de  tableaux  anciens  dont  il  s'empara  en  93. 

Sur  ces  derniers  nous  n'avons  aucun  renseignement,  à  part  un 
RapimrtdiL  citoyen  Laire,  bibliothécaire,  mentionnant  à  leur  égard 
un  fait  inouï,  la  vente  par  la  municipalité  de  vingt-cinq  tableaux 
à  moins  de  mngt  sols  la  pièce  et  l'envoi  à  la  fonte  de  ce  qu'il 
nomme  les  cuivres  de  la  cathédrale. 

«  On  a  eu  la  bonhomie,  rapporte  le  savant  bibliothécaire,  d'en- 
«  voyer  à  la  fonderie  de  Paris,  avec  les  cvÂvres  de  la  cathédrale, 
«  une  superbe  copie  en  bronze  du  Christ,  de  Girardon.  J'étais  à 
«  Âuxerre  au  moment  de  cet  envoi,  je  n'ai  pu  l'empêcher...  Quant 
a  aux  vingt-cinq  tableaux  vendus  pour  23  francs,  je  ne  puis  pas 
«  vous  en  parler,  cette  vente  s'est  faite  sans  que  j'aie  ete  appelé. 
0  J'ai  beaucoup  crié  là-dessus,  mais  le  mal  était  fait.  »  {Rapport 
du  citoyen  Lauie  «?^  district  de,  Sens,  18  brumaire  an  ni.) 

a  Les  cuivres  de  la  cathédrale!  »  c'est-à-dire  les  neuf  tombeaux 
d'archevêque,  cette  perte  irréparable  pour  l'art  et  son  histoire, 
qu'il  va  falloir  m'inscrire  sur  la  liste  des  dévastations  dont  la 
cathédrale  a  eu  le  plus  à  souffrir. 

Quant  aux  vingt-cinq  tableaux  vendus,  ou  plutôt  donnés,  ils 
n'étaient  pas  assurément  sans  valeur.  On  peut  en  juger  ainsi  aux 
paroles  de  regrets  du  savant  homme  qui  fut  l'Alexandre  Lenoir 
du  département  de  l'Yonne,  et  parvint  plus  d'une  fois,  au  péril  de 
ses  jours,  à  sauver  les  œuvres  d'art  des  mains  de  nos  modernes 
vandales. 
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CHAPITRE   IX. 

LES  DÉVASTATIONS 

Dans  la  longue  histoire  de  la  cathédrale  sénonaise  ses  plus 
tristes  pages  ont  trait  aux  ravages  que  lui  infligea,  au  siècle  der- 
nier, le  mauvais  goût  d'abord,  le  fanatisme  politique  ensuite. 
Elles  avaient  cessé  de  plaire,  Louis  XV  régnant,  ces  créations 
naïves  et  inspirées  dont  le  Moyen-Age  enrichit  nos  églises  ; 
aussi,  bien  peu  échappèrent  aux  faux  embellissements  que  la 
mode  imposait. 

En  France,  comme  dans  toute  l'Europe,  la  mode  du  clinquant 
régnant  en  souverain  maître,  le  Chapitre  résolut  d'y  accommoder  le 
chœur,  dont  les  ornements  riches  et  variés  lui  semblaient  barbares  ! 
Voyons  comment  s'accompht  cette  dernière  concession  au  goût 
du  jour,  «  aussi  meurtrière,  dit  le  docte  abbé  Chauveau,  que  les 
«  absurdes  fureurs  du  protestantisme  ou  le  marteau  révolution- 
ce  naire  de  1793.  »  {Congrès  archéologique  de  Sens,  1849.  p.  152.) 

L'auteur  d'un  poème  latin,  Pierre  Lavenier,  professeur  au  col- 
lège de  Navarre,  et  depuis  chanoine  d'Auxerre,  fait  d'un  rétable 
d'orfèvrerie  byzantine,  nommé  la  Table  d'or,  et  des  «  fameux  tom- 
beaux qui  Vavoisinent,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  cathédrale  de 
Sens.  »  Comme  l'autel  d'or  de  la  cathédrale  de  Bàle  qu'on  voit  au 
Musée  de  Cluny,  mais  beaucoup  plus  grande,  car  elle  mesurait 
dix  pieds,  plus  de  trois  mètres,  la  pièce  était  en  or  fin,  travaillé 
au  repoussé.  Au  milieu  Ton  voyait  figuré  le  Christ  bénissant,  et  sur 
les  côtés,  les  Quatre  Éxangélistes,  saint  Jean  et  la  Vierge.  C'était 
un  travail  du  ix^  siècle,  exécuté  par  deux  chanoines  de  l'église  de 
Sens,  Bernouin  et  Bernelin,  orfèvres  renommés  de  leur  temps.  Le 
père  de  l'archéologie,  Lebceuf,  le  docte  auxerrois,  l'a  décrit  le  pre- 
mier dans  son  Etat  des  Sciences  en  France  depuis  Charte  ma  g  m 
jusqu'au  roi  Robert,  et  dans  son  Recueil  de  divers  écrits,  t.  II, 
p.  137. 

Cette  magnifique  parure  de  l'église  de  Sens,  Louis  XV  en 
demanda  le  sacrifice  «  pour  le  bien  de  l'État  »  (17o9).  Pour  nos 
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grands  musées,  elle  vaudrait  aujourd'hui,  au  bas  mot,  250,000  fr. 
En  compensation,  quatre  des  grandes  colonnes  rostrales  entou- 
rant la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris, 
échurent  à  la  cathédrale  de  Sens,  pour  supporter  le  lourd  balda- 
quin qui  la  dépare  encore.  Triste  compensation  ! 

De  riches  accessoires  entouraient  le  maître-autel,  entre  autres, 
des  châsses  et  des  reliquaires  placés  sur  le  rétable,  des  statues  en 
cuivre  doré  posées  sur  quatre  colonnes  de  même  matière  et  sup- 
portant des  rideaux  en  tapisserie.  C'était  un  souvenir  liturgique 
de  la  primitive  Église  et  que  les  hasards  de  ma  vie  m'ont  permis 
de  revoir  dans  les  églises  d'Orient.  Ainsi,  au  moment  de  la  consé- 
cration, les  rideaux  se  ferment;  le  prêtre  et  l'autel  disparaissent, 
et  si  indifférent  que  l'on  soit  aux  choses  religieuses,  devant  ce 
symbole  mystique  on  se  sent  impressionné  profondément.  C'est 
comme  un  mystère  nouveau  qui  s'ajoute  au  mystère  du  sacrifice 
de  la  messe.  On  enleva  donc  le  maître-autel  et  avec  lui  les  clôtures 
et  toute  l'ornementation  du  chœur,  notamment  neuf  tombeaux 
en  cuivre  qui  seraient  sans  prix  aujourd'hui,  car  il  n'en  existe 
plus  que  deux  en  France  et  ils  font  l'orgueil  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  des  pierres  tombales,  des  épitaphes  en  cuivre  à  la  fois 
précieuses  pour  l'art  et  pour  l'histoire. 

Entre  ces  dévastations,  l'une  des  plus  ineptes  fut  celle  du  Jubé, 
qu'un  écrivain  de  la  fin  du  xvn«  siècle,  Thiers,  auteur  d'une 
Dissertation  sur  les  Jubés  (Paris,  1688),  décrit  ainsi  : 

"  Ils  sont,  dit-il,  de  pierre,  séparés  l'un  de  l'autre  ;  le  crucifix 
«  est  entre  deux.  Ils  sont  soutenus  par  devant  de  quatre  colonnes 
«  de  pierre  qui  font  trois  arcades  de  face.  Ils  ont  chacun  leur 
<r  entrée  du  côté  du  chœur  et  chacun  leur  sortie  du  côté  de  la  nef, 
«  aux  deux  côtés  de  la  principale  porte  du  chœur.  » 

A  en  juger  par  ses  débris  encore  existants,  la  beauté,  le  goût 
exquis  de  sa  décoration,  révélaient  la  touche  d'un  grand  maître, 
de  Guillaume  de  Sens  vraisemblablement.  Quelques  lignes  em- 
pruntées encore  au  jugement  éclairé  de  M.  de  Montaiglon,  expri- 
ment toute  rétendue  de  cette  perte  absolument  irréparable  : 

(V  II  était  de  goût  encore  roman,  et  à  trois  arcades  cintrées  sépa- 
c  rant  le  chœur  de  la  nef...  Il  n'y  a  pas  de  sculpture  d'ornement 
«  plus  ferme  et  plus  serrée.  Ce"^  ne  sont  que  des  rinceaux,  des 
«  grappes,  des  feuilles  inspirées  de  celles  du  chêne  et  du  lierre  et 
«  qui  masquent  les  nervures,  mais  d'une  exécution  étonnante. 
«  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  sculpture  et  l'on  en  citerait 
«  peu  d'équivalents.  »  {Antiq.  de  Sens,  page  67). 
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Ce  crime  de  lèse-art  une  fois  consommé,  on  ferma  l'entrée  du 
chœur  de  deux  murs  carrés  et  lourds,  recouverts  de  stucs  et 
portant  des  figures  de  plâtre  également  enduites  de  stuc.  En  cou- 
pant les  lignes  de  la  perspective,  leur  masse  ajoutait  encore  au 
défaut  le  plus  apparent  du  vaisseau,  qui  semble  manquer  d'élé- 
vation et  de  profondeur,  eu  égard  à  sa  largeur.  Aussi  parait-il 
réellement  agrandi  depuis  la  démolition  récente  de  ces  faux  em- 
bellissements. 

Un  gros  mur  relia  ensuite  les  colonnes  du  chœur  dont  les  an- 
tiques stalles  boisées  firent  place  à  d'autres  mieux  en  rapport  avec 
le  style  contourné,  maniéré,  gracieux  dans  les  détails,  mais  d'un 
effet  monumental  médiocre  et  qu'on  a  nommé  rocaille  ou  style 
Pompadour.  Ces  prétendus  embellissements  furent  l'œuvre  d'un 
sculpteur  nommé  Barasset,  lequel  édifia  en  même  temps,  dans 
la  nef,  une  chaire  du  même  goût  pour  remplacer  l'ancienne 
qui  avait  cessé  de  plaire.  C'était  cette  même  chaire  d'où  saint 
Bernard,  le  Bossuet  du  xn''  siècle,  tonna  contre  Abeilard. 

A  tant  de  stigmates  infligés  à  l'antique  métropole  par  le  faux 
goût  du  siècle  dernier,  il  faut  ajouter  encore  les  carreaux  de  salle 
à  manger  dont  on  pava  l'aire  de  l'édifice  en  remplacement  de 
l'ancien  pavage,  composé  de  mosaïques,  de  earrelages  historiés  et 
émaillés  et  que  terminait  un  labyrinthe  à  l'entrée  de  l'église. 
D'après  le  dessin  publié  par  M.  de  Caumont,  c'était  une  vaste  mar- 
queterie circulaire,  de  trente  pieds  de  diamètre,  au  milieu  de  la- 
quelle des  lames  de  plomb  incrustées  dans  la  pierre  décrivaient 
des  circuits  interminables.  En  plan,  ceux-ci  rappelaient  des  gra- 
dins d'amphithéâtre,  mais  bifurquant  l'un  sur  l'autre  avec  des 
détours  tels,  qu'il  fallait,  parait-il,  deux  mille  pas  et  une  heure  de 
temps  pour  les  parcourir. 

Disposé  à  l'entrée  de  la  nef,  le  labyrinthe  en  occupait  toute  la 
largeur.  Le  seul  et  unique  monument  de  ce  genre  qui  subsiste 
encore  se  voit  dans  l'église  de  Saint-Quentin. 

Vingt  ans  plus  tard,  les  dévastations  recommencèrent.  La  Con- 
vention, après  avoir  décrété  toutes  les  libertés,  interdit  celle 
d'aller  à  la  messe,  ferma  les  églises,  saisit  leur  mobilier  au  profit 
de  la  nation.  Etaient  réputés  mobilier  :  les  peintures,  les  sculp- 
tures et  même  les  tombeaux  !  Toutefois,  on  daigna  excepter  de  la 
vente,  c'est-à-dire  de  la  destruction,  tout  objet  auquel  des  ar- 
tistes, ou  soi-disant  tels,  attribueraient  un  intérêt  quelconque. 
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La  visite  annoncée  se  fit  peu  attendre.  Le  19  août  1793,  Cos- 
sard  et  Mulot,  artistes  délégués  par  la  Commission  conservatrice 
des  monuments  cVart,  récemment  instituée  par  la  Convention, 
vinrent  à  Sens  pour  dresser  l'inventaire  des  monuments  qui  mé- 
ritaient d'être  conservés.  Ils  décidèrent  que  les  neuf  tombeaux  en 
cuivre  méritaient  d'être  convertis  en  gros  sous!  Et  l'exécution 
suivit  de  près  la  sentence. 

En  revanche,  les  citoyens  commissaires  appréciaient  étrange- 
ment les  chefs-d'œuvre  que  leur  matière  rendait  impropre  au 
creuset.  Leur  rapport  à  la  Convention,  étant  à  peu  près  la  seule 
description  arrivée  jusqu'à  nous  des  anciens  trésors  d'art  de 
l'église  métropohtaine,  on  en  lira  avec  intérêt  ces  courts  extraits  : 

■«  A  côté  de  l'autel  est  le  tombeau,  tout  en  marbre,  du  chancelier  Du- 

«  jirati  fait  sur  les  dessins  du  Primatice.  Aux  quatre  coins  du  socle,  ornés 

«  de  bas-reliefs,  de  grandes  statues  représentent  les  Vertus.  Derrière  ces 

«  statues,  des  colonnes  de  marbre  noir  supportent  une  table  de  marbre 

«  semblable  sous  laquelle  est  le  cénotaphe.  Le  cardinal  est  couché  nu.... 

'(  Au-dessus  de  la  statue  est  le  même  cardinal  à  genoux  et  revêtu  de  ses 

«  habits.  Cet  ouvrage  est  le  plus  beau  de   cette  église.  Il  mérite  d'être 

t  conservé.  » 

Le  patriotique  délire  des  municipaux  de  l'époque  en  décida 
autrement.  La  disette  régnait  en  France;  des  perquisitions  do- 
miciliaires s'opéraient  dans  les  villages  et  ceux  qu'on  dénonçait 
comme  accapareurs  courraient  grand  risque  d'être  pendus.  Deux 
propriétaires  du  hameau  des  Loges,  près  Vaudeurs,  reçurent  les 
assaillants  à  coups  de  fusils.  Tous  deux  périrent  sous  les  décom- 
bres de  leur  ferme  incendiée,  mais  six  gardes  nationaux  ayant  été 
tués  et  dix-huit  blessés,  la  municipalité  sénonaise  décida,  qu'en 
l'honneur  des  uns  et  des  autres,  «  un  superbe  mausolée  serait 
élevé  avec  les  marbres  des  tombeaux  de  la  ci-devant  cathédrale.  » 
On  en  était  revenu  ainsi  à  ces  âges  barbares,  où  l'on  dépouillait 
les  édifices  anciens  pour  orner  les  nouveaux. 

L'admirable  tombeau  de  Duprat,  cette  merveille  de  la  Renais- 
sance, fut  détruit.  Le  même  sort  échut  à  ceux  des  Salazar  et  des 
Duperron,  dont  il  va  être  question,  et  de  leurs  colonnes,  de  style  et 
de  proportions  différentes,  on  édifia  sur  la  promenade,  près  de  la 
porte  Dauphine,  un  mausolée  d'un  effet  grotesque,  on  peut  le  croire. 
Les  quatre  Vertus  du  tombeau  de  Duprat,  plus  grandes  que  nature, 
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en  ornèrent  les  quatre  angles.  Elles  symbolisaient  la  Justice,  la 
Tempérance,  la  Prudence  et  la  Force. 

«  Mais  tout  cède  au  torrent  des  Révolutions,  a  dit  à  cette  occasion  le 
Il  judicieux  Tarbé.  Les  monuments  de  ces  grands  prélats  ont  à  peine  duré 
«  deux  ou  trois  siècles  ;  celui  qui  fut  élevé  pour  éterniser  l'affaire  des 
«  Loges  a  subsisté  à  peine  six  ou  sept  ans.  Il  n'en  reste  plus  le  moindre 
i<  vestige.  »  (Tarbé,  Almanach  de  Sens  1826). 

Quelques  débris  en  réchappèrent  pourtant,  et  parmi  eux,  quatre 
bas-reliefs  du  tombeau  de  Duprat,  quatre  merveilles  de  la  plus 
belle  époque  de  la  Renaissance.  On  en  jugera  par  nos  planches 
XXII  et  XXIII  offrant  la  reproduction,  très-fidèle,  de  leurs  différents 
sujets.  Doublement  précieux  comme  chef-d'œuvre  d'art  et  comme 
documents  historiques,  j'aurai  à  y  revenir  plus  loin  (Voy.  Trésors 
d'art  1. 

On  y  voit  les  deux  Entrées  de  Bv.prat  à  Paris  comme  cardinal 
légat,  et  à  Setis  comme  archevêque  ;  V Assemblée  du  concile  qu'il 
présida  et  une  Séance  de  la  Chancellerie  oîi  il  siégeait. 

La  statue  gisante,  quelques  débris  des  colonnes  et  l'entablement, 
formant  le  pavillon  de  l'ancien  tombeau,  se  voient  au  musée  du 
rez-de-chaussée  de  la  salle  synodale,  mais  dans  un  triste  état  de 
dégradation. 

«  A  la  porte  du  chœur,  continue  le  Rapport  Cassard  et  Mulot,  est  un 
«  double  mausolée,  aussi  en  marbre.  Il  est  formé  de  six  colonnes  portant 
t  les  statues  de  Duperron,  archevêque  de  Sens,  et  de  Jacques  Duperron, 
«  chancelier.  Elles  sont  agenouillées  devant  un  prie-Dieu,  dont  les  tapis 
«  sont  chargés  d'armoiries  que  l'on  a  pris  soin  de  voiler.  » 

Le  tombeau,  avec  sa  riche  architecture,  partagea  le  sort  de 
celui  du  cardinal  Duprat.  Les  statues  se  voient  encore  dans  une 
chapelle  du  chœur,  à  côté  du  tombeau  du  Dauphin,  ainsi  qu'un 
groupe  d'enfants  représentant  des  Génies  funéraires.  Ces  trois 
œuvres,  seraient,  d'après  31.  de  Montaiglon,  de  l'artiste  célèbre  à 
qui  notre  département  doit  déjà  le  Mausolée  des  Dauvet,  à  Saint- 
Valérien,  que  j'ai  dessiné  et  fait  graver.  (V.  Eglises  Rurales).  Le 
tombeau  de  Sens  rappelle  bien,  en  effet,  le  genre  et  la  manière 
un  peu  lourde,  dans  son  ampleur,  de  Michel  Bourdin. 

«  Au  chevet  du  choeur  nous  avons  vu  une  épitaphe  en  cuivre,  de  1518; 
«  c'est  celle  de  Salazar,  dernier  évèque  (sic)  élu  de  Sens.  Elle  était  placée 
«  dans  le  chœur  au-dessus  du  tombeau  gothique  en  marbre  de  cet  évèque, 
«  et  elle  fut  ôtée  quand  on  boisa  le  sanctuaire.  » 
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Paris  montre  encore  l'opulente  habitation  élevée  sous  le  nom 
d'Hôtel  de  Sens,  par  l'archevêque  Tristan  de  Salazar,  et  qui  servit 
d'habitation  à  plusieurs  personnages  célèbres,  parmi  lesquels  la 
reine  Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV,  Louis  de  Bourbon 
et  le  cardinal  de  Lorraine.  Moins  heureux.  Sens  n'a  conservé  ni 
son  épitaphe,  ni  son  tombeau,  et  de  celui  que  sa  piété  filiale  érigea 
à  ses  auteurs  sous  l'une  des  arcades  gauches  de  la  nef,  il  n'en 
reste  que  des  débris  restitués  par  un  artiste  intelligent,  et  dont  le 
dessin  m'a  servi  de  frontispice  pour  cet  ouvrage. 

Cette  œuvre  d'art  est  ainsi  jugée  par  les  artistes  commissaires 
de  la  Convention  : 

«  Nous  avons  trouvé  dans  la  nef,  à  gauche,  et  porté  par  des  colonnes 
«  de  marbre,  un  mausolée  de  marbre  blanc,  très-élevé,  et  porté  par  des 
«  colonnes  de  marbre  noir.  C'est  celui  du  père  de  Tristan  de  Salazar  et 
«  de  son  épouse.  Ce  n'est  point  un  ouvrage  très-précieux.  » 

C'était,  au  contraire,  une  création  précieuse,  singulièrement 
puissante  et  originale  du  temps  de  Louis  XII,  alors  que  déjà 
l'esprit  de  la  Renaissance  influençait  l'art  gothique  à  son  dé- 
clin. Les  statues  en  albâtre  «  du  père  de  Tristan  de  Salazar,  et  de 
«  son  épouse,  »  devaient  être  l'ouvrage  de  l'un  des  plus  grands 
sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  la  première,  qui  subsiste 
encore,  mais  dans  le  plus  piteux  état.  La  tête  manque,  toute  la 
surface  du  marbre  a  été  rongée  par  l'action  des  eaux  d'une  gar- 
gouille de  l'église  sous  laquelle  on  l'avait  exposée.  Le  choix  d'un 
tel  emplacement  s'explique  peu  ! 

Mais  arrêtons  ici  cet  inventaire  navrant  de  tant  de  richesses  à 
jamais  perdues  et  que  tout  l'or  du  monde  ne  saurait  nous  rendre. 
Chose  triste  à  dire,  la  destruction  des  tombeaux  des  archevêques 
fut  l'œuvre  de  ce  même  peuple  dont  les  ancêtres  avaient  aidé  à 
l'exécution  de  plus  d'un  d'entre  eux  et  qui  détruisait  ainsi,  avec 
l'œuvre  de  ses  sueurs,  l'histoire  sculptée  de  la  ville. 

Par  un  hasard  singulier,  une  statue  du  xiv^  siècle  échappa 
presque  seule  aux  coups  du  vandalisme,  et  c'est  une  statue  de  la 
Vierge!  On  la  voit  encore  dans  la  chapelle  sud  du  transept,  mais 
défigurée  par  un  grossier  badigeon. 

«  Elle  était  remarquable,  il  y  a  peu  d'années  encore,  écrivait  Victor  Petit 
«  en  1847,  par  la  peinture  éclatante  qui  la  couvrait  et  par  les  plaques  de 
«  verre  historiées  semées  dans  les  boi'dures  du  vêtement.  Un  badigeon 
«  grisâtre  est  venu  s'étendre  sur  toutes  les  parties  de  cette  brillante  oi'- 
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«  nementation.  Et  ce  badigeon  souille  non-seulement  la  statue,  don  du 
«  chanoine  Laporte  en  1334,  mais  les  sculptures  de  son  soubassement.  >- 

Ni  cette  statue,  ni  la  Lapidation  de  saint  Etienne,  groupe  en 
albâtre  de  la  chapelle  absidale,  ne  peuvent  consoler  des  attentats 
révolutionnaires.  Ce  groupe  pouiiant  n'est  ni  raide,  ni  dur  d'exé- 
cution, comme  on  l'a  écrit,  mais  plein  de  vie  et  de  mouvement. 
Or,  comme  l'a  dit  justement  à  ce  sujet  un  aimable  écrivain,  un 
dilettante  de  l'art,  M.  Montégut  : 

«  Le  mouvement  est  avant  tout  la  qualité  nécessaire  à  toute  conception 
«  qui  cherche  un  but  populaire.  »  {Souv.  de  Bourgogne,  p.  17.) 

C'est  l'œuvre  d'un  aiiiste  ignoré  du  dernier  siècle,  Hermann, 
sur  la  vie  duquel  les  biographes  sont  muets.  Citons  enfin  une 
œuvre  considérable  par  ses  dimensions  et  petite  par  la  manière 
dont  l'auteur,  Coustou  le  jeune,  l'a  traitée  :  le  Tomdeaio  du  Dau- 
phin et....  de  la  Dauphine,  dont  le  souvenir  fut  longtemps  popu- 
laire à  Sens.  Ce  groupe,  s'il  était  réduit  à  l'échelle  des  biscuits  de 
Sèvres,  ferait  une  jolie  garniture  de  cheminée;  mais  traité  comme 
il  l'est,  sur  un  plan  colossal,  les  défauts  saillants  de  cette  compo- 
sition théâtrale  apparaissent  pour  choquer  à  la  fois  la  pensée  et 
le  goût.  Ce  hors-d'œuvre  serait  plus  propre  à  orner  une  prome- 
nade ou  un  musée  qu'une  église.  L'exécution,  néanmoins,  en  est 
remarquable  et  habile.  J'y  reviendi^ai  plus  loin. 

En  résumé,  il  ne  reste  à  la  cathédrale  de  son  ancienne  et  opu- 
lente statuaire,  qu'un  bien  petit  nombre  d'épaves.  Le  tombeau 
des  Duperron,  seul  comme  celui  du  Dauphin,  qui  lui  est  très 
inférieur,  se  voit  encore  sinon  intact,  du  moins  presque  complet. 
Sa  statuaire  subsiste  en  entier,  comme  sa  décoration  architectu- 
rale. L'une  des  colonnes  est  à  la  mairie,  les  trois  autres  au  rez-de 
chaussée  de  la  salle  synodale  avec  leur  entablement.  Sa  réédifi- 
cation serait  donc  chose  facile,  et  satisferait,  à  peu  de  frais,  un 
double  intérêt  d'art  et  de  convenance. 
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CHAPITRE   X. 

LA  RESTAURATION. 

A  l'histoire  et  à  la  description  de  l'édifice  se  lie  intimement 
l'œuvre  de  sa  consolidation  et  de  sa  restauration.  Elle  dure  depuis 
près  d'un  demi-siècle  et  n'est  pas  encore  terminée.  CEuvre  difficile 
et  délicate  qui,  si  elle  n'est  conduite  avec  intelligence,  fait  plus  de 
mal  que  de  bien  et  laisse  sur  un  édifice  des  plaies  aussi  cruelles 
que  celles  que  le  temps  ou  le  vandalisme  peuvent  lui  imprimer. 
D^ cette  vérité  la  cathédrale  de  Sens  fournit,  hélas!  plus  d'une 
preuve. 

Le  premier  projet  de  restauration  fut  conçu  par  l'architecte 
Robelin,  qui  avait  attaché  son  nom  à  plusieurs  des  grands  monu- 
ments de  Paris.  Le  devis  s'élevait  à  309,798  fr.,  qui  furent  votés 
par  les  chambres  en  183o  et  en  majeure  partie  mal  employés. 
Le  fait  réclame  quelques  mots  d'explication. 

L'art  de  restaurer  les  monuments,  c'est-à-dire  de  les  consoUder 
tout  en  conservant  scrupuleusement  Yappareil,  avec  ses  disposi- 
tions primitives,  et  \ ornementation  avec  le  style  et  le  sentiment  qui 
lui  sont  propres,  cet  art,  depuis  longtemps  connu  et  pratiqué  en 
Angleterre,  la  France  l'ignorait  encore.  C'est  ici  le  lieu  de  rendre 
un  légitime  hommage  à  M.  de  Caumont,  le  promoteur  et  l'instru- 
ment le  plus  actif  d'un  mouvement  régénérateur  qui  fut  pour 
notre  pays  une  nouvelle  Renaissance.  Dès  1824,  le  savant  archéo- 
logue publiait  Y  Essai  sur  V  arcldtecture  du  Moyen- Age,  point  de 
départ  d'autres  publications  successives,  devenues  aujourd'hui 
populaires.  A  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  fondée  par 
lui,  à  la  même  époque,  s'adjoignit,  dix  ans  plus  tard,  la  Société 
française  d'Archéologie,  laquelle  imprima  à  la  province  l'élan  d'oîi 
surgirent  dans  nos  département  des  sociétés  du  même  genre, 
afin  d"y  répandre  le  goût  et  le  sentiment  de  notre  art  ancien  et 
historique,  mieux  compris  et  étudié. 

En  même  temps  quelques  architectes,  attirés  par  un  sentiment 
de  curiosité  et  d'admiration  pour  cet  art  méconnu,  se  pénétraient 
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de  son  génie,  de  ses  combinaisons  à  la  fois  hardies  et  savantes. 
L'heure  sonna  enfin  des  Lassas,  des  Questel  et  des  Viollet-le  Duc, 
ces  grands  chirurgiens  ou,  pour  mieux  parler,  ces  bons  Samari- 
tains qui  ont  remis  tant  de  membres  à  nos  églises  et  pansé  tant 
de  plaies  de  nos  cathédrales.  Mais  il  n'était  pas  de  ce  ceux-là, 
M.  Robelin(l),  auteur  dupremier  projet  de  la  restauration  qui  nous 
occupe  ! 

Et  il  y  parut  bien  dès  ses  premiers  travaux.  Après  les  consolida- 
tions les  plus  urgentes  du  gros  œuvre,  son  plan  de  restauration 
comprenait  le  grand  portail  auquel  il  voulait,  avant  tout,  restituer 
sa  riche  statuaire  d'autrefois.  La  tâche  échut  à  M.  Maindron.  C'était 
un  ciseau  fin  et  gracieux  que  celui  de  3L  Maindron.  Tout  Paris 
venait  d'acclamer  sa  statue  de  Veîléda,  du  jardin  du  Luxembourg, 
comme  l'un  des  derniers  coups  portés  à  l'enseignement  acadé- 
mique expirant.  Aussi  attendait-on  monts  et  merveilles  de  l'œuvre 
monumentale  confiée  à  un  artiste  aussi  célèbre.  Voyons  ce  qu'il 
en  advint. 

Un  groupe  colossal  décorait  autrefois  le  grand  mur  plein  qui 
reUe  les  deux  tours.  C'était  un  CArist  Mnissant  entouré  d'anges. 
M.  Maindron  le  rétablit.  Des  protestations  intelligentes  s'élevèrent. 
«  C'est  un  travail  lourd  et  grossier.  »  écrivit  3L  Quantin  dans 
V Annuaire  de  l'Yonne  de  1851. 

Tel  devait  être  l'effet  du  groupe  vu  d'en  bas,  mais  vue  de  près 
l'œuvre  parait  irréprochable.  Seulement  une  chose  ignorée 
encore  du  temps  de  M.  3Iaindron,  c'est  que  les  lignes  d'une 
statue,  d'un  groupe,  d'un  bas-relief,  doivent  être  combinées 
d'après  une  loi  de  proportion  réglée  par  la  perspective.  De  près, 
les  statues  de  nos  grandes  cathédrales  sont  défectueuses  ;  de  loin 
elles  sont  admirables.  Comme  Phidias,  qu'ils  ne  connaissaient 
guère,  nos  vieux  imagiers  avaient,  par  leur  seul  génie,  créé  la 
grande,  la  vraie  statuaire  ornementale,  aussi  inséparable  de  l'ar- 
chitecture que  celle-ci,  elle-même,  l'était  de  la  statuaire. 

Sans  se  décourager,  l'artiste  en  vogue  continua  la  soi-disant 

(1)  M.  Robelin  était  élève  du  pseudo-classique  Mazois.  Qui  ne  se 
rappelle  comment,  chargé  de  l'appropriation  de  l'Archevêché  de  Reims, 
à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X,  M.  Mazois  allégea  le  portail  de  la 
cathédrale  de  statues  dont  les  ondes  vibrantes  du  canon  de  réjouissance 
pouvaient,  d'après  lui,  occasionner  leur  chute  sur  le  cortège.  Les  statues 
tombèrent,  en  effet,  mais  à  coups  de  marteau  réitérés  ! 

il 
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ornementation  du  grand  portail.  Veuve  depuis  93  des  grandes 
statues  d'archevêque  qui  décoraient  ses  galeries,  la  grande  tour 
en  reçut  l'un  après  l'autre  les  simulacres.  «  Ces  statues  sont  trop 
maigres,  »  écrivait  M.  Quantin.  Elles  avaient  pourtant  quatre 
mètres  de  hauteur,  comme  les  plus  grandes  statues  de  nos  cathé- 
drales. Si  le  statuaire  était  allé  étudier  les  grands  pignons  de 
Vézelay  et  de  Saint-Père,  il  eut  sauvé  son  amour-propre  d'échecs 
qui  durent  lui  être  pénibles.  Mais  comme  M.  Robelin,  il  avait  étu- 
dié, grandi  tout  à  fait  en  dehors  des  petits  groupes  d'architectes 
livrés  à  l'étude  et  à  la  restitution  des  règles  d'un  grand  art  oublié 
dans  le  pays  même  qui  l'avait  vu  naître,  et  c'est  par  .les  savantes 
publications  de  M.  VioUet-le-Duc  que  M.  Maindron  dut  appren- 
dre les  conditions  élémentaires  de  la  sculpture  décorative. 

L'incendie  de  1184,  qui,  comme  on  l'a  vu,  détruisit  une  grande 
partie  de  la  ville,  arrêta  forcément  le  concours  de  la  population  à 
l'œuvre  d'édification  de  la  cathédrale.  Telle  est  l'explication  pro- 
bable de  l'inachèvement  de  la  tour  du  nord,  que  l'archevêque 
Pierre  de  Charny,  vers  1:279,  surmonta  d'une  charpente  recouverte 
en  plomb  et  d'un  aspect  assez  pittoresque.  Comme  on  venait  de 
reconstruire  le  grand  clocher  de  l'église  de  Saint-Denis,  qu'il  fallut 
bientôt  abattre,  M.  Robelin  imagina,  de  son  côté,  d'achever  ce 
qu'on  nommait  la  tour  de  2)loinb,  du  métal  qui  recouvrait  sa  char- 
pente. Celle-ci  fut  donc  abattue,  sous  prétexte  qu'elle  menaçait 
ruine  et  l'on  se  mit  à  édifier  la  construction  appelée  à  la  rem- 
placer. 

«  Les  assises  inférieures  sont  élevées  déjà  à  une  certaine  hau- 
teur, »  dit  M.  Quantin  dans  sa  notice  de  1851.  Nous  allons  dire 
pourquoi  et  comment  il  fallut  s'en  tenir  là. 

Pendant  qu'on  s'appliquait  à  faire  la  caricature  de  l'ancienne 
décoration  du  grand  portail,  on  n'oubliait  pas  l'intérieur  de  l'édi- 
fice. Deux  des  chapelles  dont  on  flanqua  les  collatéraux  du  chœur 
à  diverses  époques,  n'étant  plus  d'aplomb,  menaçaient  de  s'écrou- 
ler. C'étaient  celles  de  Sai/de-Colonibe  qI  (ïe  J^^olre-Dumede-Lorette, 
construites  en  ovale,  disposées  en  salon  voûté  et  parsemées  de 
mauvais  pilastres  corinthiens.  La  première  fut  démolie  et  la 
seconde  reprise  en  sous-œuvre  seulement.  Autant  valait  rétablir 
sur  ce  point,  attenant  à  la  chapelle  absidale,  la  disposition  primi- 
tive du  plan  ou,  tout  au  moins,  réédifier  les  deux  chapelles  dans 
le  style  général  de  l'édifice.  Mais  ni  le  goût,  ni  même  le  bon  sens 
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n'inspiraient  le  malheureux  M.  Robelin.  «  La  chapelle  abattue  fut 
«  reconstruite  et  l'autre  presqu' entièrement  refaite,  dit  Victor 
«  Petit,  toutes  deux  réédiliées  sur  l'ancien  plan  ovale,  sans  style 
«  et  sans  goût.  »  KAnmiaire  de  Vienne,  1847.  p.  II61. 

Le  passage  à  Sens,  en  1847,  de  M.  Viollet-le-Duc,  chargé  par  le 
gouvernement  de  restaurer  l'église  de  Vézelay,  vint  entraver,  un 
peu  tard  malheureusement,  l'œuvre  du  vandalisme  administratif. 
L'éminent  architecte  avisa  le  gouvernement  de  la  façon  dont 
l'architecte  dépensait  les  deniers  publics.  Grâce  à  son  intluence, 
tous  les  travaux,  moins  ceux  des  chapelles  ovales  déjà  à  moitié 
achevées,  furent  suspendus.  L'architecte  Boivin,  digne  interprète 
de  la  pensée  de  M.  Viollet-le-Duc,  remplaça  3L  Robelin  et  formula 
le  plan  nouveau  de  la  restauration  (1848).  On  renonça  à  l'achève- 
ment de  la  tour  du  nord,  qui  eût  coûté  près  d'un  demi  million  de 
francs,  pour  courir  au  plus  pressé,  l'épuration  de  la  nef  et  du 
chœur. 

Après  M.  Boivin,  que  la  mort  frappa  à  l'improviste  (I800),  vint 
M.  Lance,  architecte  d'élite  et  écrivain  d'art  de  premier  ordre.  On 
s'en  aperçut  à  l'occasion  des  polémiques  soulevées  dans  la  presse 
locale  par  la  suppression  des  chapehes  de  la  nef.  M.  Lance,  mort 
en  1874,  a  maintenant  pour  successeur  M.  Laisné,  qui  a  fait  ses 
preuves  dans  les  restaurations  des  cathédrales  d'Auch  et  de  Gap, 
et  dans  celles  de  nombreux  monuments  historiques  parmi  les- 
quels le  pont  du  Gard. 

Ces  maîtres  de  l'œuvre,  comme  on  disait  autrefois,  trouvèrent 
un  collaborateur  digne  d'eux  en  l'architecte  Lefort  qui,  pendant 
trente  ans,  de  1848  jusqu'à  sa  mort,  fut  l'inspecteur  des  travaux. 
M.  Benoni  Roblot,  son  gendre  et  successeur,  s'est  formé  à  leurs 
leçons.  C'est  lui  qui  se  dévoue  aujourd'hui  pour  l'achèvement 
d'une  œuvre  dont  les  difficultés  ne  sont  pas  appréciées  du  vul- 
gaire et  dont  la  responsabilité  a  quelque  chose  d'effrayant,  celle 
de  restaurer,  de  consolider  les  parties  faibles  ou  altérées  de  l'édi- 
fice sans  en  troubler  la  savante  harmonie. 

La  restauration  des  vitraux  s'accomplit  aussi  heureusement. 
Elle  fut  l'œuvre  d'abord  de  M.  Alfred  Gérente,  artiste  d'un  goût 
sûr  et  élevé,  ensuite  de  MM.  Didron  et  Hisch,  les  maîtres  de  notre 
époque. 

M.  Viollet-le-Duc  avait  fait  l'épreuve  du  talent  d'Alfred  Gérente 
à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint-Denis  et  à  Amiens,  et  l'avait  re- 
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commandé  à  l'architecte  Lance,  qui  lui  fit  les  honneurs  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Les  superbes  grisailles  à  bordure  coloriée  des 
bas-côtés  de  la  nef,  puis  les  vitraux  à  sujets  légendaires  d'une 
fenêtre  haute  du  chœur,  occupèrent  d'abord  cet  habile  artiste.  Il 
restaura  ces  derniers  avec  tant  d'art  et  tant  d'adresse  que,  le 
travail  terminé,  l'œil  si  exercé  de  Viollet-le-Duc  distinguait  avec 
peine  les  parties  anciennes  des  parties  neuves,  alors  même  qu'il 
ne  lui  arrivait  pas  de  les  confondre. 

Gérente  retoucha  avec  le  même  respect  les  fenêtres  du  xiii'' 
siècle  de  la  chapelle  Saint-Savinien.  Il  restaura  avec  un  bonheur 
égal  le  fameux  vitrail  de  Saint-Eutrope,  attribué  à  Jean  Cousin.  La 
mort  vint  le  surprendre  en  1868,  comme  elle  avait  déjà  surpris,  ou 
allait  surprendre  bientôt  sur  leur  champ  de  bataille,  les  artistes 
d'élite  Boivin,  Lance,  Lefort  et  Viollet-le-Duc,  qui  tous,  à  des 
degrés  divers,  ont  attaché  leur  nom  au  grand  œuvre  de  la  restau- 
ration véritable  de  la  cathédrale.  Alfred  Gérente  avait  laissé,  très 
avancés  déjà,  les  cartons  des  fenêtres  hautes  du  chœur.  Elles 
furent  enfin  terminées  et  placées  en  1874. 

Le  baldaquin  masque  encore  les  lignes  architecturales  du  chevet, 
mais  ses  jours  sont  comptés.  Si  justice  n'en  a  pas  encore  été  faite, 
c'est  faute  d'argent  pour  lui  substituer  un  maitre-autel  en  har- 
monie avec  l'édifice.  Les  quatre  grandes  et  behes  colonnes  qui  le 
supportent  firent  partie  du  monument  votif  érigé  à  Louis  XIV, 
encore  vivant,  par  le  maréchal  de  la  Feuillade.  On  parle  de  les 
employer  à  la  décoration  du  Tapis  vert  et  des  autres  promenades 
qui  entourent  la  ville.  Elles  y  seraient  là  à  leur  place  et  formeraient 
un  agréable  motif  de  décoration.  Déjà  les  grilles  dorées  qui  en- 
touraient le  chœur,  belle  œuvre  de  serrurerie  'du  reste,  décorent 
l'avant-cour  du  palais  archiépiscopal,  comme  clôtures  de  jardins. 
Toutes  les  gloires  de  ce  monde  passent  ! 

L'œuvre  attend  donc  encore,  comme  dernier  complément,  un 
maitre-autel  digne  d'un  monument  restauré  avec  tant  de  soins,  et 
la  restitution  exacte  de  la  riche  statuaire  qui  ornait  le  grand  por- 
tail, ceux  du  transept  et  les  galeries  de  la  tour.  Mais  au  point  où 
aujourd'hui  en  est  l'édifice,  consolidé  à  si  grands  frais  dans  toutes 
ses  parties  essentielles,  il  pourra  durer  bien  des  siècles  encore.  A 
moins  pourtant  que  des  révolutions  nouvelles,  ce  mal  chronique 
de  la  France,  n'éclatent  avec  les  mêmes  fureurs  qu'en  1793  et  ne 
s'en  prennent,  des  fautes  du  gouvernement,  à  des  joyaux  de 
sculpture,  à  des  pensées  d'art  inoffensives. 
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Espérons  que  de  telles  épreuves  seront  épargnées  à  la  cathé- 
drale de  Sens,  connue  à  tous  nos  grands  monuments  historiques. 
N'oublions  point  toutefois  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  ne  vit 
nulle  part  les  populations  s'acharner  autant  que  dans  l'Yonne  à 
effacer  la  trace  du  génie  de  nos  pères.  Triste  priorité  et  constatée 
avec  douleur  par  Viollet-le-Duc,  à  propos  de  la  belle  statuaire  du 
portail  de  Villeneuve-l'Archevêque  et  du  grand  pignon  de  Vézelay 
que  respectèrent,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  les  briseurs  d'images. 
Comme  le  dit,  à  cette  occasion,  ce  grand  et  profond  esprit  : 
«  L'homme,  quelquefois,  perd  le  sentiment  de  ses  propres  œuvres, 
«  méconnaît  son  génie  et  détruit  les  monuments  de  sa  grandeur.  » 


AUXERRE. 

PONTIGNY. 

VEZELAY 

98™o0 

lOS"'»)) 

iig-^so 

11  30 

11  30 

10  44 

39  »» 

50  »» 

28  30 

9  60 

6  »» 

6  30 

29  50 

21  «« 

18  55 

68  >M, 

U  l>   I)  » 

87  50 

Voici  quelles  sont  les  dimensions  de  la  cathédrale  de  Sens, 
dans  ses  parties  essentielles,  comparée  aux  églises  les  plus  vastes 
du  département  de  l'Yonne  : 

SENS. 

Longueur  dans  œuvre 111™60 

Largeur  de  la  nef 12  75 

—  aux  transepts ...  43   80 

—  des  bas  côtés ...  8    »» 

Hauteur  des  voûtes 24   40 

Tour  principale,  hauteur.  60   »» 

L'église  de  Vézelay,  on  le  voit,  l'emporte  sur  toutes  celles  du 
département  par  les  dimensions  de  son  vaisseau,  comme  Pontigny 
par  l'étendue  du  transept.  Celle  d'Auxerre  n'arrive,  comme  lon- 
gueur, qu'au  quatrième  rang,  mais  cette  infériorité,  elle  la  rachète 
par  l'élancement  de  sa  haute  voûte,  qui  dépasse  de  dix  mètres  la 
voûte  de  Vézelay  et  de  cinq  celle  de  Sens. 

En  revanche,  cette  dernière,  si  l'on  retranche  le  narthex  de 
Vézelay,  long  de  21  "'60  et  formant  une  église  distincte,  devient 
la  plus  vaste  du  département.  Aucune  de  nos  églises,  peut-être, 
Notre-Dame  de  Paris  elle-même,  n'atteint  à  la  largem^  tout  à  fait 
exceptionnelle  de  sa  nef  centrale. 
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De  là  résulte,  combinée  avec  l'harmonie  générale  du  plan,  cette 
impression  d'ampleur  que  nous  avons  signalée  comme  carac- 
térisant par  dessus  tout  l'intérieur  de  l'église  métropolitaine. 
Et  M.  Montégut  le  dit  avec  raison  dans  ses  Souvenirs  de  Bour- 
gogne :  t  On  s'y  sent  plus  à  l'aise  que  dans  aucune  autre  cathé- 
«  drale;  la  vue  n'y  est  gênée  nulle  part,  et  quelque  point  de  l'édi- 
«  fiée  que  l'on  occupe,  l'œil  en  embrasse  l'ensemble  sans  effort.  » 

Des  quatre  édifices  mis  en  parallèle,  un  seul  a,  dans  toutes  ses 
parties,  le  mérite  si  rare  de  l'unité  absolue  du  style  :  c'est  l'admi- 
rable église  abbatiale  de  Pontigny.  Son  plan,  figuré  sur  notre  pi. 
III,  fut  comme  celui  de  la  cathédrale  de  Sens,  conçu  d'un  seul  jet 
et  exécuté  aussitôt  que  conçu;  mais,  plus  heureux  qu'elle,  il 
échappa  à  la  contagion  des  remaniements  disparates  qui  ont  trou- 
blé l'harmonie  du  plan  de  l'architecte  Guillaume. 


VII 

LES  ÉGLISES  DE  SENS, 


Au  Moyen -Age,  et  sous  la  Renaissance,  il  n'y  avait  pas  de 
musées,  il  n'y  avait  pas  d'école  des  Beaux-Arts,  mais  il  y  avait 
les  églises.  Chacun  trouvait  là  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  qu'il 
exerçait;  les  uns  dus  à  la  libéralité  des  rois,  des  grands  et  même 
de  simples  particuliers,  voulant  que  le  don  de  ces  magnificences 
leur  fût  compté  comme  une  bonne  action  au  jour  du  jugement. 

On  cherche  encore  quel  fut  le  maitre  de  Jean  Cousin.  Est-ce 
que  les  nombreuses  églises  de  Sens,  toutes  resplendissantes  des 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  arts,  ne  répondent  pas  suffisam- 
ment à  cette  question  ?  N'est-ce  pas  là  que  le  grand  artiste  dut 
puiser,  dès  ses  jeunes  années,  non  seulement  l'inspiration,  mais 
des  modèles,  sauf  à  aller  acquérir  ensuite  l'instruction  pratique 
de  l'atelier,  de  la  ioutique,  comme  on  disait  encore  de  son  temps  ? 

Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  églises  ne  sont  plus,  et  celles 
échappées  au  vandalisme  ont  perdu  presque  tous  leurs  orne- 
ments, fondus  dans  le  creuset  révolutionnaire  ou  dispersés  aux 
quatre  coins  de  l'Europe  par  les  brocanteurs.  Dans  les  grandes 
villes  où  un  décret  de  la  Convention  condamnait  à  deux  ans  de  fer 
les  destructeurs  de  monuments  d'art,  les  musées  étaient  leur 
refuge  ;  mais  à  Sens,  comme  dans  toutes  les  villes  secondaires, 
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les  municipalités  ignares  qui  en  avaient  le  dépôt,  eurent  pour 
premier  soin  de  s'en  défaire  à  tout  prix.  Tels  les  municipaux 
sénonais  de  l'an  III,  vendant,  comme  nous  l'a  appris  le  savant 
Laire,  2o  tableaux  d'église  à  moins  de  20  sols  l'un  et  les  tombeaux 
en  cuivre  de  Saint-Etienne  au  poids  du  métal  !  tels  aussi  les  muni- 
cipaux de  Vallery,  livrant  à  un  horloger  de  Villeneuve-la-Guyard 
les  ornements  en  cuivre  du  magnifique  tombeau  de  Henri  de 
Condé  moyennant  400  livres  et  un  écot  bachique  de  60  livres. 
Ce  fut  une  nouvelle  invasion  de  Barbares,  invasion  moins  sau- 
vage, mais  aussi  destructive  que  celles  des  Francs,  des  Burgondes 
et  des  Vandales. 

«  Lorsque  d'un  point  élevé,  m'écrivait >I.  Roblot,  la  vue  s'éten- 
«  dait  sur  la  ville  de  Sens,  tous  ses  édifices  religieux  semblaient 
«  de  nobles  vaisseaux,  des  nefs,  comme  on  disait  alors,  entraînées 
«  par  un  même  courant  vers  l'Orient,  leur  principe  et  leur  but.  » 

De  toutes  ces  grandes  nefs,  une  seulement  subsiste,  celle  de 
Saint-Etienne,  et  je  viens  de  la  décrire  longuement.  Comme  l'im- 
portance et  la  valeur  des  églises  détruites  l'emportaient,  et  de 
beaucoup,  sur  celles  des  églises  conservées,  j'imagine  qu'avant 
d'arriver  à  celles-ci,  les  autres  méritent  bien  un  souvenir  et  un 
chapitre  spécial. 


CHAPITRE   I" 

ÉGLISES  DÉTRUITES. 

Dans  cette  catégorie,  figurent  deux  édifices,  dont  les  dimensions, 
la  beauté  et  l'intérêt  de  leur  construction  le  cédaient  peu  à  la 
cathédrale  elle-même.  C'étaient  Sainte-Colombe  et  Saint-Pierre- 
le-Vif.  Avant  d'essayer  de  les  reconstituer  par  la  pensée,  à  l'aide 
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d'anciennes  gravures  et  de  quelques  rares  témoignages  histo- 
riques ou  contemporains,  je  dois  mentionner,  d'après  la  liste 
qu'en  donne  Victor  Petit,  les  églises  de  second  rang  qui  parta- 
gèrent leur  sort  et  quelques-uns  des  principaux  objets  d'art 
qu'elles  contenaient  : 

Sainte-Colombe,  dite  du  Carrouge,  succursale  de  la  grande 
église  abbatiale  et  démolie  en  1792;  on  y  remarquait  un  groupe 
de  deux  statues  en  argent  doré,  saint  André  et  sainte  Colojnbe, 
d'un  pied  de  hauteur.  Le  piédestal  portait  cette  inscription  :  Donné 
par  noble  homme  A^idré  de  la  Raye,  receieur  des  aides  et  des 
tailles,  l'an  mil  nn  nn  xx  et  six  (1486>.  Le  donataire  était,  sans 
nul  doute,  l'un  des  aïeux  du  célèbre  Cormenin  i  Timon  >,  dont  le 
nom  patronimique,  de  la  Haye,  figure  dans  les  annales  du  pays 
sénonais. 

Saint -Hilaire.  —  Eglise  paroissiale,  autrefois  la  plus  considé- 
rable de  Sens,  dit  Tarbé,  et  occupant  l'emplacement  de  la  maison 
qu'habita  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  «  le  RJiône  de  Vèloqtience 
latine  »,  comme  l'a  appelé  saint  Jérôme. 

Saint-Léon.  —  Ancienne  église  bâtie  à  l'est  de  la  ville  et  bordant 
la  voie  romaine  de  Sens  à  Troyes. 

Saint  Maximin.  —  Eglise  paroissiale. 

Sainte-Madeleine.  —  Autre  église  paroissiale  démolie  avant  la 
Révolution. 

Saint-Pierre-le-Donjon.  —  Ainsi  nommée  du  donjon  de  l'abbaye 
de  Saint-Pierre-le-Vif,  qui  l'avoisinait.  Démolie  en  1776. 

Saint-Romain.  —  Qui  montrait  avec  orgueil  une  grande  ver- 
rerie de  Jean  Cousin,  le  Jugement  dernier,  détruite  avec  l'église  en 
4792,  en  même  temps  que  celle  du  Serpent  d'airain,  gravé  par 
Etienne  Delaune,  et  qu'on  admirait  dans  l'église  du  couvent  des 
Cordeliers.  (Voy.  plus  loin  Monastères). 

Les  autres  contenaient-elles  également  des  vitraux  du  grand 
artiste  ?  Oh  peut  le  croire,  car  il  passa  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  de  sa  vie  à  Sens  ou  dans  les  environs.  Et,  si  l'on 
se  rapporte  à  ce  passage  d'un  écrivain  d'art  bien  connu  du 
xvn«  siècle  et  compétent  sur  ce  point  d'histoire  locale,  puisqu'il 
était  originaire  de  Clamecy,  ma  supposition  devient  presqu'une 
certitude  : 

«  Comme  de  son  temps,  dit  Roger  de  Piles,  dans  son  Abrégé  de 
a  la  vie  des  Peintres,  la  mode  était  de  peindre  sur  le  verre,  il  s'y 
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«  est  plus  attaché  qu'à  faire  des  tableaux,  et  on  voit  de  ses  beaux 
«  ouvrages  dans  les  églises  de  Sens  et  des  environs.  » 

Sainte-Colombe.  —  Mais  aucune  des  églises  détruites  n'attei- 
gnait à  la  grandeur,  à  la  beauté,  à  la  richesse  de  l'église  de 
l'abbaye  royale  de  Sainte-Colombe,  cette  pépinière  illustre  de 
chroniqueurs  et  d'artistes,  où  tous  les  arts  étaient  enseignés  en 
même  temps  que  les  belles-lettres,  et  qui  fut,  sans  aucun  doute, 
l'un  des  plus  puissants  auxihaires  de  la  civihsation  dans  toute  la 
Sénonie. 

«  Cette  basilique,  écrivait  en  1648,  un  bénédictin,  dom  Cotron, 
«  est,  après  la  cathédrale,  la  plus  vaste  et  la  plus  élégante  de  tout 
«  le  pays  sénonais.  Elle  a  environ  43  toises  (87  m.i  de  long  sur  15 
c  de  large  au  transept  et  12  dans  la  nef  (23  m.,  y  compris  les  bas- 
«  côtés  ).  Elle  est  appuyée  sur  de  très  hautes  colonnes  d'une  élé- 
«  gante  variété.  Une  "^  galerie  règne  entre  leurs  arcades  et  les 
«  vitraux  supérieurs.  Les  voûtes  atteignent  à  la  hauteur  de  11 
«  àl2  toises. 

a  Au  milieu  de  la  nef...  vis-à-vis  le  troisième  pilier,  et  à  la  hau- 
«  leur  de  4  pieds,  s'élèvent  deux  tombeaux  en  pierre,  posés  l'un 
«  devant  l'autre  et  surmontés  de  deux  statues  de  grandeur  natu- 
«  relie,  l'une  et  l'autre  couchées  et  ayant  les  mains  jointes.  L'une 
«  représente  saint  Loup,  vêtu  pontificalement,  et  l'autre  sainte 
«  Colomlje,  habillée  suivant  le  costume  des  premiers  siècles  de 
«  l'Eglise  et  tenant  sous  son  bras  la  palme  du  martyre. 

a  Le  chœur  est  d'une  beauté  ra^1ssante.  Au  milieu  de  quatre 
«  magnifiques  colonnes  en  cuivre,  supportant  chacune  un  ange 
«  adorateur,  est  le  maître-autel.  Autour  du  chœur  rayonnent  les 
«  chapelles.  »  iDoy^  (^qtko^,  Chronique  de  Sainte- Colombe.) 

Ces  chapelles,  au  nombre  de  cinq,  étaient  :  Saint  Michel,  con- 
tenant le  Martyre  de  sainte  ColornM\  saint  Etienne,  avec  un  tableau 
représentant  saint  Loup  guérissant  les  malades:  la  chapelle  de  la 
Vierge,  ornée  d'une  Assomption;  enfin,  des  saints  Pierre,  Paul  et 
Ja  ce  s. 

On  voyait  au  transept  sud,  et  correspondant  au  bas-côté  du 
midi,  la  chapelle  de  saint  Symphorien,  patron  d'Autun,  et  con- 
tenant les  tombeaux  de  deux  ducs  de  Bourgogne  de  la  souche 
carlo^^ngienne  :  Richard  le  Justicier  et  le  roi  Raoul,  son  fils,  mort 
à  Auxerre,  en  936.  Le  tombeau  de  ce  dernier  avait  été  brisé  par 
les  Huguenots  et  ses  débris  replacés  dans  le  chœur,  à  droite  du 
maître-autel.  Un  entablement,  posé  sur  quatre  colonnes,  portait 
la  statue  couchée  de  ce  roi  de  France,  avec  cette  inscription,  qui 
était  postérieure  à  l'inhumation  : 

RADDLFUS  REX. 
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A  côté,  débouchait  le  souterrain  par  lequel  les  religieux,  en  cas 
d'attaque,  se  réfugiaient  dans  la  ville,  placée  à  1  mille  du  monas- 
tère. 

Au  transept  nord,  une  autre  chapelle  absidiale  était  consacrée 
à  saint  Hubert.  D'après  la  tradition,  le  patron  des  chasseurs  passa 
deux  mois  à  Sainte-Colombe  avant  de  se  rendre  à  Rome. 

A  en  juger  par  l'inventaire  de  1648,  qui  vient  d'être  publié  par 
le  savant  M.  Julliot,  le  trésor  devait  offrir  un  spectacle  éblouissant: 
c'étaient  l'or  et  l'argent,  le  cuivre,  le  bronze,  tous  les  métaux, 
enfin,  sous  mille  formes  :  des  chasses,  des  bustes,  des  ostensoirs, 
des  calices,  des  ciboires,  à  la  confection  desquels  le  graveur  et 
l'émailleur,  le  lapidaire  et  le  ciseleur  avaient  tour  à  tour  apporté 
leur  talent  et  leur  travail,  depuis  le  grand  saint  Eloi  jusqu'aux 
artistes  de  la  Renaissance,  y  compris  probablement  Jean  Cousin. 

Les  pièces  principales  étaient  : 

La  châsse  de  saint  Loup,  toute  en  argent,  ornée  de  douze 
statuettes  et  de  bas-reliefs  représentant  sa  vie  accidentée  ; 

Le  buste  en  vermeil  de  saint  Loup,  avec  sa  mitre  enrichie  de 
pierres  précieuses  ; 

La  châsse  de  sainte  Colombe,  œuvre  authentique  de  saint  Eloi, 
nef  en  argent  doré  renfermant  les  ossements  de  la  sainte.  Des 
bas-reliefs  l'entouraient,  représentant  les  principaux  faits  de  sa 
vie. 

La  châsse  de  saint  Flavit,  en  argent,  avec  des  ornements  en 
cuivre  doré  et  entourée  de  bas-reliefs. 

Enfin,  un  soleil  soutenu  par  des  anges,  d'autres  statues  d'anges 
en  vermeil,  un  Mton  pastoral  en  argent,  une  crosse  en  or,  une 
nombreuse  série  d'objets  servant  au  culte,  tels  que  calices,  osten- 
soirs, flambeaux,  un  pupitre  en  bronze  dit  èvangelifère,  et  une 
statue  de  Moïse,  du  même  métal.  C'étaient  deux  dons  de  Jean  de 
Salazar,  neveu  de  l'archevêque  Tristan,  de  même  que  presque 
toutes  les  autres  pièces  provenaient  de  la  libéralité  des  rois,  des 
grands  et  des  abbés  du  monastère.  Presque  toutes  ont  disparu 
dans  le  creuset  révolutionnaire  avec  les  pierres  de  l'église  elle- 
même,  aujourd'hui  dispersées  à  tous  les  vents. 

Elle  rappelait,  par  le  style  et  son  mode  de  construction,  la 
cathédrale  de  Sens  ;  elle  en  avait  les  principaux  caractères.  Le 
prélat  qui  commença  à  construire  celle-ci,  posa  la  première  pierre 
de  celle-là.  M.  l'abbé  Brullée,  il  y  a  trente  ans,  la  retrouva  dans 


—  180  — 

les  débris  avec  cette  inscription  :  «  Henricus  Aper,  ibi  Episcopus 
ce  meposuit.  »  Elle  était,  dit  cet  estimable  écrivain,  «  au  sommet 
«  de  la  chapelle  absidale  qui  correspondait  au  bas-côté  du  midi.  » 
Ainsi,  d'après  cette  indication,  Sainte-Colombe  et  Saint-Etienne 
possédaient  la  même  disposition  du  transept,  ouvert  à  l'Orient 
par  deux  chapelles  absidales. 

A  l'intérieur,  apparaissait,  dans  les  lignes  générales,  la  même 
concordance  et  particulièrement  cette  indécision  de  style  qui  fait 
l'intérêt  des  monuments  de  transition  avec  leurs  grandes  lignes 
horizontales,  que  les  verticales  ne  viennent  pas  encore  couper 
sous  forme  de  tourelles  et  de  pinacles.  Comme  à  Saint-Etienne  et 
sur  les  bords  du  Rhin  «V.  page  131)  le  couronnement  des  murs 
reposait  sur  des  arcatures  romanes  qui  remplaçaient  les  corbeaux 
placés  ordinairement  sous  les  corniches.  Mais  un  genre  d'intérêt 
particulier  à  Sainte-Colombe,  c'était  la  tour  centrale  fièrement 
campée  sur  le  croisement  du  transept  et  qui  élevait  dans  les  airs 
une  flèche  tout  en  pierre,  très  belle,  dit-on,  et,  en  tout  cas,  à  peu 
près  unique  dans  la  contrée. 

Les  fenêtres  du  chœur  et  du  transept  étaient  romanes  et  même 
entourées,  en  guise  de  moulures,  de  forts  boudins,  autant  que  les 
anciennes  gravures  permettent  d'en  juger,  alors  que  l'ogive 
s'inscrivait  dans  celles  de  la  nef  et  aux  portails  du  transept.  On 
ne  connaît  aucun  dessin  de  la  façade;  mais,  d'après  les  souvenirs 
de  ceux  qui  l'ont  vue,  elle  était,  dit  M.  Tabbé  Brullée,  «  décorée 
«  de  trois  beaux  portails  avec  des  voussures  garnies  de  statuettes 
«  délicatement  sculptées  et  un  tympan  représentant  tout  le 
«  martyre  de  sainte  Colombe.  » 

Le  décret  du  13  février  1790  confisqua  l'abbaye  et  ses  trésors  au 
profit  de  la  Nation,  ou  plutôt  de  ceux  qui  les  acquirent  à  vil  prix. 
Le  30  décembre  suivant,  les  bâtiments  et  leur  vaste  enclos  étaient 
adjugés  pour  45,000  livres,  payables  en  assignats.  Le  chœur  et  la 
nef  furent  démolis,  les  matériaux  vendus,  avec  ceux  des  bâtiments 
claustraux,  à  l'exception  du  réfectoire  et  de  la  cuisine,  que  les 
démolisseurs  laissèrent  debout,  parce  qu'ils  n'avaient,  sans  doute, 
plus  besoin  de  pierres  !  J'y  reviendrai  plus  loin,  en  mentionnant 
les  rares  débris  des  anciens  monastères  sénonais.  (V.  Monastère 
de  Sainte-Colombe.) 

Saint  Pierre-le-Vif,  On  n'a  aucun  détail  précis  sur  le  style  et 
les  caractères  de  cette  église,  fameuse  dans  les  fastes  sénonais  par 
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sa  beauté,  son  étendue  et  les  trésors  d'art  qu'elle  contenait.  Les 
seuls  que  l'on  connaisse  se  rapportent  principalement  au  mo- 
nastère, et  je  les  résume  ci-après.  (Voy.  Monastères). 

M.  Julliot,  à  la  science  duquel  j'avais  imaginé  de  recourir,  n'en 
sait  pas  d'avantage.  Il  m'annonce,  toutefois,  qu'un  éruditsénonais 
possède  à  cet  égard  plusieurs  faits  intéressants,  mais  dont  il  se 
réserve  exclusivement  la  publication. 


CHAPITRE  IL 

ÉGLISES  CONSERVÉES. 

Saint  Savinien.  —  Lieu  vénéré  pour  les  fidèles,  car  il  occupe 
l'emplacement  dç  l'oratoire  élevé  par  le  premier  apôtre  de  la 
Sénonie,  vers  270.  Savinien  y  célébrait  la  messe  lorsqu'il  fut  tué 
à  coups  de  hache  par  ses  bourreaux.  On  l'ensevelit  sous  le  sol 
même  de  l'église,  reconstruite  vers  le  milieu  du  v"  siècle  et  qui 
subsista  jusqu'aux  premières  années  du  xi«  siècle. 

La  crypte,  bâtie  par  l'archevêque  Léotheric,  est  petite  et  de 
forme  carrée.  Une  seule  fenêtre  éclaire  sa  voûte  en  plein  cintre. 
Sur  les  murs  latéraux,  et  encastrées  dans  la  maçonnerie,  existent 
encore  quatre  inscriptions  latines  du  xi"  siècle,  considérées  comme 
de  précieux  monuments  de  paléographie  murale.  La  quatrième  et 
dernière,  traduite  par  M.  de  Guilhermy  dans  les  Anuales  archéolo- 
giqiies,  porte  : 

«  Savinien  et  Potentien,  martyrs  du  Christ,  remportèrent  la 
«  victoire  avec  beaucoup  d'autres  et  furent  couronnés  de  fleurs 
«  empourprées  de  leur  sang.  Ils  furent  ensevelis  ici  la  veille  des 
«  Ralendes  de  janvier.  » 

Mais  Odoranne,  le  célèbre  chroniqueur  et  sculpteur  sénonais, 
ayant  été  chargé,  par  le  roi  Robert,  d'exécuter  une  chasse  en  or 
et  argent  pour  recevoir  le  corps  du  martyr,  il  fut  exhumé,  trans- 
féré en  grande  pompe  et  placé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  (1).  On  l'y  voyait  encore  en  1790. 

(1)  Odoranne  décrit  longuement  ceUe  solennité  dans  sa  Translation  de 
Saints avinien,  i)ubliée  par  Mabillon  dans  ses  Acta,  t.  VIII,  p.  254. 
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C'est  l'édifice  religieux  le  plus  ancien  de  la  contrée.  Malheureu- 
sement, le  soi-disant  bon  goût  des  deux  derniers  siècles  avait 
presque  complètement  altéré  son  caractère  monumental  lorsque 
survinrent  les  démolitions  partielles  de  1793.  Aussi  son  aspect 
n'éveille-t-il  plus  guère  que  l'idée  d'une  simple  église  de  village. 

La  nef,  d'une  construction  fort  simple,  et  précédée  d'un  petit 
porche,  était  autrefois  accompagnée  de  collatéraux  dont  on  n'a 
conservé  que  les  parties  attenantes  à  ce  qui  fut  le  transept,  plus 
le  chœur  surmontant  la  petite  crypte  élevée,  au  x^  siècle,  sur 
l'emplacement  du  meurtre  de  saint  Savinien  :  tel  est  le  monument. 

Le  clocher,  qui  surmontait  le  transept,  a  échappé  presque  seul 
à  la  fièvre  des  faux  embellissements.  Les  dispositions  austères  de 
la  construction  primitive  régnent  encore  à  ses  étages  inférieurs. 
L'étage  supérieur  est  du  commencement  du  xni^  siècle  et  en  a 
conservé  le  caractère. 

Aliéné  comme  bien  national,  le  vénérable  édifice  fut  acquis  par 
un  généreux  sénonais,  Simon -André  Blanchet,  qui  le  restitua  à 
ses  concitoyens.  Une  inscription  latine,  tracée  sur  une  plaque  de 
cuivre,  consacre  ce  bienfait.  En  voici  la  traduction  :  Nous  nous 
dispensons  d'en  apprécier  le  sens  quelque  peu  énergique. 

«  Cette  antique  basilique,  monument  de  la  foi  des  Sénonais, 
«  consacré  aux  saints  apôtres  et  martyrs  Savinien  et  Potentien, 
«  fut  dévasté  et  1793  parles  Vandales  de  cette  époque.  Les  fureurs 
«  de  la  sédition  s'étant  calmées  et  la  liberté  ayant  été  rendue  aux 
«  ministres  des  autels,  elle  fut  enfin  restituée  au  culte  en  l'an 
«  1797,  ou  Simon-André  Blanchet,  citoyen  sénonais,  l'acheta  de 
«  ses  deniers  et  en  prit  soin.  » 

Longueur  totale,  31"°;  largeur,  9";  hauteur,  11". 

Saint-Pierre.—  Cette  église  se  nommait  autrefois  Saint-Pierre- 
le-Rond,  pour  la  distinguer  de  deux  autres  dédiées  également  au 
premier  des  apôtres.  Il  faut  en  conclure  que  l'édifice  actuel  a  rem- 
placé une  de  ces  églises  rondes  et  octogones  construites  sur  le 
plan  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  imitation  dont  on  retrouve 
encore  des  types  célèbres  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Ravenne. 

Dans  son  état  actuel,  Saint-Pierre  offre  le  plan  particulier  aux 
anciennes  églises  des  ordres  mendiants,  cordeliers,  capucins, 
jacobins  et  autres,  c'est-à-dire  comprenant  deux  nefs  à  peu  près 
égales  en  longueur  avec  des  voûtes  en  bois,  peut-être  en  signe 
d'humilité.  L'abside,  à  pans  coupés,  est  percée  de  hautes  baies  en 
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ÉGLISE    SAINT-JEAN    DE    SENS 
Fig.  18.  —  Galerie  du  chœur. 


Gravure  extraite  du  Dictionnaire  d'Architecture  de  Viollet-le-Duc. 
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ogives  séparées  par  d'épais  contreforts  en  grès  ferrugineux  et  d'un 
appareillage  si  grossier  qu'il  parait  difficile  d'en  fixer  la  date, 
même  approximative. 

On  y  remarque  de  beaux  vitraux  des  premières  années  du  xvi' 
siècle,  représentant  V Histoire  de  Joseph,  la  Nativité,  les  Evan- 
gélistes  et  des  légendes  de  saints,  au  bas  desquels  sont  les  por- 
traits agenouillés  des  donataires  de  ces  vitraux,  puis,  une  Mise 
au  Tombeau,  avec  les  personnages  obligés.  Plusieurs  ont  un  carac- 
tère d'individualité  très  prononcée  ;  ils  attirent  l'attention  par  la 
richesse  et  la  variété  des  costumes,  richement  colories. 

Dans  le  chœur,  à  droite,  une  inscription  rappelle  le  dévouement 
de  deux  citoyens  généreux  qui,  à  la  Révolution,  acquirent  l'église 
et  la  préservèrent  ainsi  du  sort  de  tant  d'autres. 

<i.  Ala  mémoire  de  MM.  Macé  et  Thomas,  coiL^ercaieurs  de  cette 
église,  »  dit  Tinscription. 

Ces  bienfaiteurs  rachetèrent,  en  outre,  diverses  statues  et  ta- 
bleaux qu'ils  déposèrent  dans  l'église,  où  on  les  voit  encore. 

«  Les  statues  sont  généralement  médiocres,  dit  Victor  Petit, 
«  mais  quelques  tableaux,  parmi  lesquels  une  Nativité,  un  Caï- 
«  vaire  et  les  Saintes  femmus  au  tombeau,  ne  sont  pas  sans  mé- 
«  rite.  »  ^Annuaire  de  1847,  p.  12o,i. 

Longueur  des  deux  nefs  45  m.  30,  hauteur  des  voûtes  16  m. 

Saint-Jean.  —  De  la  puissante  abbaye  fondée  par  saint  Eracle, 
archevêque  de  Sens,  vers  495  et  reconstruite  en  1127  par  l'arche- 
vêque Guillaume  de  Champagne,  un  débris  important  est  arrivé 
jusqu'à  nous.  C'est  le  chœur  de  l'ancienne  éghse  abbatiale,  spéci- 
men intéressant  du  style  mixte  champenois  et  bourguignon  du 
xiir  siècle. 

On  sait  comment  chacune  des  grandes  provinces  françaises 
participa  avec  des  caractères  distincts  et  suivant  ses  aptitudes 
particulières,  au  magnifique  développement  de  l'art  qui  marqua 
l'avènement  du  gothique.  Aux  lieu  et  place  des  tribunes  ouvertes, 
dont  les  architectes  de  l'Ile-de-France  surmontaient  les  nefs  laté- 
rales des  grandes  églises,  les  bourguignons  imaginèrent  des  gale- 
ries faisant  le  tour  du  monument  dont  ehes  facilitaient  ainsi  la 
surveillance  et  l'entretien. 

Les  galeries  du  tronçon  d'église  qui  nous  occupe  offrent,  d'après 
VioIlet-le-Duc,  après  celles  de  >'.  D.  de  Dijon,  toutefois,  le  type  le 
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plus  complet  qui  existe  de  cet  annexe  de  la  construction  trans- 
formé en  un  motif  heureux  d'ornementation. 

Les  bas  côtés  du  chœur  sont  éclairés,  en  effet,  par  de  triples 
fenêtres  dont  notre  planche  XI  indique  le  caractère  et  la  belle 
structure.  On  y  voit  la  galerie  bourguignonne  s'ouvrant  à  travers 
les  pieds  droits  des  triples  fenêtres  comme  à  travers  les  piles 
portant  les  voûtes.  Celte  curieuse  disposition,  que  M.  Viollet-le- 
Duc  date  de  1230  environ,  produit  un  effet  aérien  très  original. 

En  outre,  une  chapelle  unique  au  fond  de  l'abside,  de  grosses 
colonnes  robustes  qu'on  ne  retrouve  qu'en  Bourgogne  et  qu'on 
dirait  avoir  été  taillées  pour  un  temple  égyptien  et  supportant 
toute  la  construction,  leurs  chapiteaux  enfin,  ornés  de  feuillages 
vigoureux;  tous  ces  caractères  généraux  de  l'ancienne  école 
bourguignonne  apparaissent  dans  cet  intéressant  débris  de  ce  qui 
fut  autrefois  la  belle  et  grande  église  abbatiale  de  Saint-Jean, 
devenue  aujourd'hui  simple  chapelle  d'hôpital. 

Onze  baies  à  lancettes  élégantes,  qui  ont  perdu  leurs  vitraux, 
forment  la  chapelle  de  l'abside.  Les  gros  piliers  du  chœur,  au 
nombre  de  neuf,  supportent  seuls  les  hautes  voûtes,  dont  la  lar- 
geur dépasse  10  mètres  et  la  hauteur  18  m.  40.  La  pression  de 
chaque  travée  ayant  été  dirigée  sur  des  faisceaux  de  colonnes 
retombant  sur  le  tailloir  des  piliers,  aucun  contrefort  n'apparait 
extérieurement. 

Le  maître-autel  portait  une  belle  statue  de  la  Vierge,  en  marbre 
blanc,  œuvre  du  xm"  siècle,  et  placée  aujourd'hui  au  Musée.  On 
voit  encore,  dans  le  collatéral  sud,  quelques  fragments  d'un  bas- 
relief  du  xvi*"  siècle,  représentant  la  Cé7ie.  On  entre  dans  l'éghse 
neuve  par  un  portail  mesquin  ouvert  dans  le  mur  qui,  depuis  la 
démolition  de  sa  nef,  la  ferme  à  l'ouest.  Sa  longueur  n'est  plus  que 
de  37  mètres. 

Saint-Maurice.  —  Bâtie  dans  l'ile  d'Yonne,  au  commencement 
du  xni'  siècle  et  dénaturée  au  xvi^  par  la  démolition  de  son  abside, 
pour  élargir  le  lit  de  la  rivière  et  par  la  reconstruction  totale  des 
voûtes.  Les  cinq  travées  de  la  nef  portent  sur  des  colonnes  isolées. 
Autour  des  collatéraux,  terminés  encore  par  leur  abside  romane, 
règne  une  areature  plein  cintre  portant  sur  des  chapiteaux  à  cro- 
chets, avec  tailloir  carré.  Des  trois  portes  d'entrée,  celle  du  col- 
latéral Nord  date  de  la  construction  primitive;  les  autres,  plus 
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modernes,  sont  sans  intérêt.  Le  toit  porte  une  flèclie  en  cliarpente, 
assez  élancée  et  d'un  effet  pittoresque. 

Au  bas  du  collatéral  sud,  un  bas-relief  d'un  style  médiocre, 
représente  A/adeieine  dans  le  désert.  Une  inscription  latine  rappelle 
qu'il  fut  sculpté  en  1567,  aux  frais  de  Guillaume  Sotan,  de  Cour- 
tenay.  M.  Firmin  Didot  qui,  dans  sa  Vie  de  Jean  Cousin,  FattiMbue 
à  ce  grand  maître,  était  loin  de  soupçonner  qu'il  consacrait  une 
erreur  et  qu'à  l'abri  de  son  autorité,  une  invention  ridicule  entrait 
furtivement  dans  l'histoire  de  l'art. 

Longueur  de  l'église  27  mètres,  largeur  15  mètres,  hauteur  de  la 
voûte  1:2  mètres. 


CHAPITRE  III. 

LES  CHAPELLES. 

Les  premières  églises  chrétiennes  furent  des  chapelles,  petits 
édifices  bâtis  au-dessus  des  cryptes  où  avait  été  déposée  la  dé- 
pouille d'un  martyr.  La  primitive  église  de  Saint-Savinien  fut  donc 
une  chapelle  et  la  plus  ancienne  de  toute  l'ancienne  Sénonie.  Plus 
tard,  toute  église  n'ayant  ni  fonts  baptismaux,  ni  cimetière,  reçut  le 
nom  de  chapelle  ;  de  même,  les  édicules  annexés  aux  grandes  églises 
paroissiales  ou  conventuelles  et  où  se  trouvait  un  autel,  et  les  édifices 
religieux  des  collèges,  hôpitaux,  prieurés,  palais  royaux  ou  épis- 
copaux. 

La  Chapelle  Royale.  —  Jusqu'au  xv«  siècle,  les  rois  de  France 
eurent  à  Sens,  où  ils  résidaient  souvent,  une  habitation  particulière 
nommée  VHôtel  du  Roy  et  à  côté  de  laquelle  s'élevait  la  Chapelle 
royale.  On  n'a  que  peu  de  détails  sur  cette  habitation,  démolie  en 
14-94  pour  faire  place  au  Baillage  royal,  sur  l'emplacement  duquel 
s'élève  aujourd'hui  le  Palais  de  Justice.  Mais  la  chapelle  fondée  par 
Philippe-Auguste,  qui  lui  fit  plusieurs  dotations,  fut  conservée.  Entre 
autres  dotations  était  celle  d'une  rente  de  deux  muids  de  vin  à 
prendre  sur  la  récolte  du  clos  de  vigne  qu'on  nomme  encore  aujour- 
d'hui Clos  du  Roi. 

En  1345,  la  Chapelle  royale  avec  ses  revenus  fut  rattachée  à  la 

12 
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paroisse  de  Saint-Maximin  ;  chapelle  et  paroisse  disparurent  dans 
l'ouragan  de  1793. 

Ancienne  Chapelle  Épiscopale.  —  Les  chroniqueurs  de  Sainte- 
Colombe  et  de  Saint-Pierre-le-Vif  mentionnent  cette  annexe  du 
palais  des  archevêques  de  Sens,  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Laurent,  mais  ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  construction.  Cepen- 
dant, à  considérer  l'importance  et  la  splendeur  de  l'antique  Église 
de  Sens,  elle  devait  constituer  une  œuvre  architecturale  intéressante, 
comparable  peut-être  à  la  belle  et  élégante  chapelle  archiépiscopale 
de  Reims. 

On  sait  seulement,  grâce  aux  laborieuses  recherches  de  M.  de 
Laborde,  que  les  stalles  du  chœur  figuraient  parmi  les  œuvres  capi- 
tales de  la  sculpture  sur  bois  et  illustrèrent  un  huchier  du  nom  de 
Jacques,  qui  les  sculpta  en  1370.  Telle  était  leur  renommée  que  les 
contemporains  surnommèrent  leur  auteur  Jacques  des  Stalles.  La 
chapelle  de  Saint-Laurent  aliénait  probablement  à  la  salle  du  Tré- 
sor, contre  laquelle  s'adosse  la  chapelle  archiépiscopale  actuelle. 
Érigée  depuis  en  Chapitre,  on  l'établit  dans  la  grande  salle  de  l'Offi- 
cialité  dont  le  xvF  siècle  fit  un  marché  aux  poissons.  (Voir  Arche- 
vêché, page  194.) 

«  En  1096,  d'après  Tarbé,  l'archevêque  Richer  se  fit  inhumer 
dans  la  chapelle  archiépiscopale,  située,  ajoute-t-il,  entre  la  sacristie 
et  le  grand  escalier  de  l'archevêché  et  dont  il  n'existe  plus  trace.  » 

Chapelles  Diverses.  —  Je  comprends  sous  cette  dénomination 
les  églises  de  petite  dimension,  restées  debout.  Quelques-unes,  comme 
Saint-Pregts  et  Saint-Didier,  sont  affectées  au  service  de  paroisse, 
ce  qui  n'atténue  guère  leur  pauvreté  architecturale.  Aussi,  ne  puis-je 
que  les  mentionner  rapidement  : 

Saint-Didier,  construite  en  briques  (xiv«  ou  xv«  siècle),  fut  rema- 
niée à  l'intérieur  au  siècle  dernier.  Celle  du  couvent  des  Célestins, 
de  cette  dernière  époque,  rappelle  les  extravagances  architecturales 
mises  à  la  mode  par  le  Bernin  et  Fontana.  Elle  sert  de  chapelle  au 
Lycée. 

Reste  enfin,  dans  le  faubourg  de  ce  nom,  l'église  de  Saint-Pregts 
(1756)  et  la  chapelle  des  Pénitents  (fin  du  xvF  siècle)  qui  a  con- 
servé quelques  taljleaux  curieux,  notamment  la  Femme  Adultère, 
non  signé,  mais  daté  1657. 

La  Chapelle  des  Dames  de  Nevers,  construction  moderne  et  peu 
intéressante,  possède  un  grand  Christ  en  Croix  par  Van  Dyck.  Je 
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parlerai  plus  loin  (voir  Trésor  d'art)  de  cette  œuvre  remarquable, 
épave  égarée  des  nombreux  tableaux  qui  ornaient  la  cathédrale 
avant  les  pillages  légaux  de  1793. 


CHAPITRE  lY. 

LE  CHAPITRE  DE  SEiNS. 

Le  Chapitre  (latin  capituhim,  de  capid,  tète)  constituait  le  corps 
des  dignitaires  de  l'Eglise  métropolitaine.  Celui  de  Sens,  un  des  plus 
célèbres  de  la  chrétienté,  a  eu  son  historien  dans  M.  Quantin,  qui 
en  a  retracé  la  grandeur  et  les  vicissitudes. 

Nous  savons  par  lui  comment,  de  simple  conseil  de  l'Archevêque, 
aux  premiers  siècles  de  l'Église,  cette  institution  et  son  chef,  qui 
portait  le  nom  de  prévôt,  se  constituèrent  plus  d'une  fois  en  pouvoir 
indépendant.  Guillaume  de  Champagne,  ayant  obtenu  du  pape  la 
suppression  du  prévôt  (1476),  force  fut  au  Chapitre,  sous  la  direc- 
tion du  Doyen,  de  se  renfermer  dans  ses  attributions  régulières. 
Celles-ci  comprenaient  la  gestion  de  ses  biens,  l'administration  du 
diocèse  lorsque  le  siège  épiscopal  venait  à  vaquer;  enfin,  l'élection 
des  archevêques  jusqu'au  jour  où  le  Concordat  de  1516  vint  enlever 
aux  Chapitres  leurs  droits  électoraux. 

Ce  fut  tout  un  événement  que  ce  Concordat  et  l'un  des  grands 
acheminements  de  la  royauté  au  pouvoir  absolu.  Par  lui,  le  clergé, 
en  perdant  sa  liberté,  tombait  dans  la  dépendance  royale.  Aussi 
refusa-t-il  longtemps  de  s'y  soumettre,  fort  qu'il  était  de  l'opinion 
publique,  de  celle  de  l'Université  et  du  Parlement.  Tandis  que  le 
roi  nommait  un  évêque,  en  vertu  du  Concordat,  les  Chapitres  en 
élisaient  un  autre  selon  les  règles  canoniques.  C'est  ainsi  qu'après  la 
jnort  de  Tristan  de  Salazar  (1519),  le  Chapitre  de  Sens  accepta  sous 
réserves  Etienne  Poncher,  et  élut  à  sa  mort  Jean  de  Salazar,  neveu 
de  Tristan  et  abbé  de  Sainte-Colombe.  Le  chancelier  Duprat,  nommé 
archevêque,  ne  put  prendre  possession  de  son  siège.  Il  mourut 
n'ayant  jamais  mis  le  pied  dans  sa  ville  épiscopale  et  sans  avoir 
jamais  vu  son  église  (1536). 

Une  opinion  très-accréditée  attribue  à  la  ferveur  religieuse  du 
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temps  la  construction  de  nos  grands  édifices  religieux.  À  la  prendre 
dans  son  sens  absolu,  cette  opinion  est  une  erreur  contre  laquelle 
s'élèvent  des  preuves  nombreuses.  Ainsi  fut  la  primitive  cathédrale 
de  Sens,  à  la  construction  de  laquelle  Saint-Anastase  appliqua  tout 
son  patrimoine.  Et,  plus  tard,  sous  l'influence  du  mouvement  com- 
munal, l'actif  concours  de  la  population  et  ses  sacrifices  personnels 
aidèrent  puissamment  à  la  rapide  construction  des  parties  les  plus 
essentielles  de  l'édifice  actuel;  mais  une  calamité  publique  survenant 
(v.  p.  132),  au  Chapitre  de  Sens  échut  la  tâche  de  terminer,  et  à  beaux 
deniers  comptants,  l'œuvre  interrompue. 

Les  comptes  des  travaux  existent  encore  aux  Archivés  de  l'Yonne, 
et  leur  témoignage  est  irrécusable.  Certes,  beaucoup  d'abbayes  fu- 
rent érigées  par  les  moines  se  réduisant  volontairement  au  rôle  d'ou- 
vriers ;  plusieurs  églises,  objet  de  fervents  pèlerinages  comme  Notre- 
Dame-de-l'Epine,  en  Champagne,  furent  surtout  l'œuvre  de  simples 
paysans  quittant  à  l'envi  leurs  villages  pour  y  travailler,  croyant  tra- 
vailler à  leur  salut  ;  mais  c'étaient  là  des  cas  exceptionnels  et  trop 
peu  nombreux  pour  infirmer  l'opinion  de  nos  plus  éminents  archéo- 
logues touchant  le  caractère  populaire  de  l'édification  des  cathé- 
drales. 

Un  autre  intérêt  des  comptes  du  Chapitre,  c'est  qu'ils  résument 
le  peu  de  faits  que  l'on  connaît  sur  le  mouvement  artistique  de  la 
contrée,  depuis  la  fin  du  xiii«  siècle.  J'y  reviendrai  plus  loin,  à  propos 
de  la  Maison  de  VŒuvre  (voir  Monuments  civils,  chap.  I).  Le  plus 
ancien  compte,  celui  de  1283,  accuse  un  budget  de  853  livres  6  sols 
3  deniers,  et  le  dernier,  celui  de  1790,  un  revenu  total  de  11 7, -447 
livres.  C'était  maigre,  eu  égard  au  nombreux  personnel  hiérarchique 
dont  les  comptes  nous  donnent  les  attributions,  avec  le  traitement,  et 
qui  était  ainsi  composé  : 

Le  doyen,  chef  suprême  du  Chapitre  (4,838  livres),  l'archidiacre 
qui  présidait  à  la  prise  de  possession  des  évêques  suffragants,  comme 
le  préchantre  à  l'instruction  publique,  et  recevant  chacun,  comme  les 
chanoines,  au  nombre  de  trente,  2,969  livres.  Le  Chapitre  possédait 
cependant  plusieurs  seigneuries,  mais  la  dépréciation  successive 
de  l'argent  réduisait  presqu'à  rien  les  tailles,  cens  et  autres  droits 
seigneuriaux,  dont  le  taux,  assez  élevé  à  l'origine,  n'a  jamais  subi 
d'augmentation.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  comme  le  dit  M.  Challe 
(Histoire  de  VAuœerrois,  p.  248),  «  tous  ces  droits  ne  représentaient 
pas  la  centième  partie  de  leur  valeur  primitive.  » 


—  189  — 

C'est  donc  par  des  ressources  exceptionnelles  qu'à  partir  de  1:283 
le  Chapitre  put  pourvoir  à  l'entretien  de  la  cathédrale,  à  l'achèvement 
de  la  tour  du  sud,  à  la  construction  du  transept  et  plus  tard,  il  faut 
le  dire,  aux  tristes  dégradations  infligées  à  l'intérieur  du  monument, 
sous  prétexte  de  l'embellir!  Ces  ressources  consistaient  en  quêtes 
faites  dans  tout  le  diocèse  et  les  diocèses  voisins,  en  promesses  d'in- 
dulgences, produisant,  dit  M.  Quantin,  c  plus  du  tiers  de  la  somme 
totale,  »  et  enfin  en  offrandes  de  cire,  si  nombreuses  qu'elles  attestent 
l'état  alors  florissant  de  l'apiculture  dans  la  contrée.  En  1342,  une 
femme  pieuse  de  Voisines  offrit  une  statue  de  cire  pesant  38  livres. 

Le  Chapitre  de  Sens  avait  son  cloître  tenant  au  collatéral  nord  de 
l'église  à  laquelle  il  accédait  par  un  petit  portail  beaucoup  trop  fine- 
ment sculpté  et  qui  existe  encore.  Il  eut  comme  l'archevêque  lui- 
même  sa  juridiction  particulière,  son  tribunal  nommé  aussi  VOfp,- 
cialité;  il  avait  sa  salle  capitulaire  et  à  côté  sa  chapelle,  où  les  cha- 
noines venaient  prier  avant  et  après  leurs  réunions.  Comme  à  Auxerre 
le  cloitre  du  Chapitre  était  clos  et  interdit  à  la  circulation  qu'il 
entravait.  Sur  son  emplacement  on  ouvrit  à  la  Révolution  la  place 
où  s'élève  la  statue  en  bronze  du  grand  chimiste  Thénard. 

Quelques  débris  insignifiants  de  l'ancien  cloitre  se  voient  encore 
au  pied  et  en  face  de  la  tour  du  nord.  Mais  il  reste  mieux  que  des 
pierres  pour  attester  l'ancienne  splendeur  du  corps  d'élite  qu'il 
abrita  pendant  huit  siècles  :  c'est  le  nom  des  hommes  importants 
qui  en  sortirent  et  parmi  lesquels  nombre  d'évéques,  plusieurs  arche- 
vêques et  le  pape  Clément  YI,  qui  fut  archidiacre  du  Chapitre  de  Sens 
lorsqu'il  s'appelait  encore  Pierre  Roger. 

Dès  les  temps  mérovingiens  le  droit  de  battre  monnaie  appartint 
à  l'église  de  Sens;  mais  pendant  la  féodalité  les  archevêques  s'attri- 
buèrent tous  les  droits  de  souveraineté,  et,  par  suite,  le  droit  moné- 
taire. C'est  à  Provins  qu'ils  l'exerçaient. 

Leur  monnaie,  d'après  M.  Duchalais,  auteur  d'un  savant  travail 
sur  la  Mo7inaie  de  Provins,  était  très-répandue;  on  la  trouvait 
même  à  Rome,  où  les  drapiers  de  Troyes  l'avaient  importée.  Elle 
portait  une  légende  peu  intelligible,  ainsi  traduite  par  le  docte 
numismate  : 

Senonis  civi  Provinis  Castro. 


VIII. 

L'ARCHEVÊCHÉ. 


L'OFFICIALITÉ.  —  LA  GRANDE  SALLE.  —  LA  GALERIE  DE 
LOUIS  XII  —  PALAIS  DU  MÉTROPOLITAIN. 

Au  côté  sud  de  la  Cathédrale  se  développe  une  série  de  constructions 
splendides  classées  depuis  longtemps  parmi  les  plus  beaux  fleurons 
de  Tart  français.  Vient  d'abord,  à  droite  du  grand  portail,  le  bâtiment 
comprenant  autrefois  la  Salle  Synodale,  VOfficialité  et  les  prisons; 
puis,  en  retour  d'équerre,  l'ancienne  Galerie,  dont  il  ne  reste  plus, 
à  deux  travées  près,  que  l'étage  inférieur;  puis  enfin,  se  raccordant 
aux  bas  côtés  du  chœur  de  l'église,  le  vaste  et  beau  Palais  archi- 
épiscopal, et  tous  trois  offrant,  sinon  dans  leur  ensemble,  du  moins 
dans  leurs  détails,  des  dispositions  qu'on  peut  offrir  comme  modèles 
à  nos  artistes  et  à  nos  architectes. 

Avant  d'essayer  de  décrire  et  de  caractériser  ces  superbes  édifices, 
il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  quelques  faits  touchant  leur  histoire 
et  celle  des  édifices  antérieurs  qu'ils  remplacent,  en  me  bornant, 
bien  entendu,  aux  points  qui  ont  un  rapport  direct  avec  la  construc- 
tion. 
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CHAPITRE  I. 
UNE  PAGE  D'HISTOIRE. 

Les  premiers  évèqiies  métropolitains  habitaient  l'ancien  cloître 
du  Chapitre,  qui  longeait  le  côté  nord  de  la  petite  église  dédiée  à 
la  Vierge,  dès  le  iii«  siècle,  par  Saint-Savinien.  A  cette  église,  on 
annexa  plus  tard  deux  chapelles  construites  comme  elle  grossière- 
ment et  en  bois.  Ces  édifices  tombant  de  vétusté,  Wénilon,  45"  ar- 
chevêque (voir  pages  110  et  suivantes),  les  réédifia  au  IX«  siècle  sur 
un  plan  plus  vaste.  Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  Atalde,  49"  ar- 
chevêque, répara  les  bâtiments  du  cloître  ;  mais  bientôt  un  violent 
incendie  les  ayant  détruits  de  fond  en  comble,  Archambauld,  51"  ar- 
chevêque, dut  aller  habiter  le  cloître  de  Saint-Pierre-le-Vif,  qu'il 
souilla  de  mille  excès  (voir  page  109.) 

«  Dieu  consola  l'église  de  Sens  de  ses  malheurs,  dans  la  personne 
d'Anastase,  »  disent  les  Statuts  Synodaux  (1),  lesquels  font  à  tort 
de  ce  saint  prélat  le  véritable  fondateur  de  la  cathédrale  actuelle.  Il 
y  consacra  son  patrimoine,  ne  laissant  à  Sewin,  son  successeur, 
que  la  gloire  d'y  mettre  la  dernière  main.  S'il  fallait  en  croire 
l'abbé  Crosnier,  «  les  bases  du  pourtour  nord  et  sud  du  chœur  et  une 
partie  des  bas  côtés  du  nord  »  peuvent  avoir  appartenu  à  l'édifice 
érigé  par  Anastase  (î>)  ;  mais  cette  opinion  peut  passer  pour  bien 
conjecturale. 

SeT\in  y  sacra  le  roi  Robert  en  982,  et  transféra  les  bâtiments 
de  l'archevêché  de  l'autre  côté  de  l'église.  Ils  s'appuyaient  sur  le 
transept  méridional  et  y  formèrent  un  nouveau  cloître  qu'il  habita, 
abandonnant  au  Chapitre  l'emplacement  de  l'ancien.  Telle  fut  l'origine 
des  magnifiques  constructions  qui,  réédifiées  plus  tard,  consti- 
tuèrent l'archevêché. 

L'aspect  monumental  manquait  absolument,  on  peut  le  croire, 

(1)  Statuts  Synodaux,  notice  sur  les  archevêques  de  Sens,  par  l'abbé 
Cornât,  ancien  curé  du  Mont-Saint-Sulpice.  Sens,  Duchemin,  1854. 

(2)  Crosmer,  Origines  de  la  Métropole  de  Sens. 


—  192  — 

aux  constructions  édifiées  par  Sewin,  car  l'arcliitecture  du  x^  siècle 
ne  connaissait,  ni  ne  recherchait  l'élégance  et  la  pureté  des 
formes  : 

«  C'est  au  xii"  siècle  seulement,  dit  M.  de  Caumont,  que  les 
«  évêques  et  les  abbés  agrandissent,  dans  leurs  villes  épiscopales  et 
«  leurs  abbayes,  les  édifices  consacrés  aux  usages  de  la  vie,  Jus- 
«  qu'alors  les  galeries  des  cloîtres  n'avaient  été  souvent  qu'en  bois 
«  et  supportées  par  des  poteaux  faisant  l'office  de  colonnes  »  (1). 

Les  anciens  évèchés  de  Beauvais,  d'Angers  et  d'Auxerre  montrent 
encore  de  curieux  restes  de  cette  recherche  architecturale  du  xif 
siècle.  A  Auxerre,  la  célèbre  Galerie  romane  a  ceci  de  particulier 
que  les  colonnettes  sont  disposées  en  largeur  alternativement  deux 
et  une,  disposition  adaptée  un  peu  plus  tard  aux  colonnes  de  la  nef 
dans  la  cathédrale  de  Sens.  Mais,  des  bâtiments  du  cloître  édifié  par 
l'archevêque  Sewin,  aucun  débris  n'est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Les  dépendances  des  anciens  évèchés  étaient  assez  considérables. 
Elles  comprenaient,  outre  le  cloître,  une  chapelle,  des  salles  pour 
les  Synodes  ou  Conciles  provinciaux,  puis  les  bâtiments  de  service, 
la  salle  du  Trésor,  celles  des  Archives  et  des  Chartes,  puis  enfin  des 
bâtiments  pour  l'Officialité  ou  justice  ecclésiastique,  des  prisons, 
des  prétoires,  etc. 

Dans  les  soubassements  de  VOfficialité  actuelle,  Victor  Petit  a  cru 
voir  la  trace  des  constructions  de  Sewin,  mais  un  simple  coup  d'œil 
sur  le  plan  intérieur  de  cet  édifice  annonce  qu'il  fut  construit  tout 
d'un  jet  et  dans  le  caractère  particulier  au  xiii«  siècle.  Cette  dispari- 
tion absolue  des  bâtiments  édifiés  par  Sewin  s'explique  assez  par 
l'inhabilité  des  constructeurs  de  l'époque  et  le  choix  médiocre  des 
matériaux  employés. 

Aussi,  lorsqu'en  1231,  Gauthier-Cornut,  67^  archevêque,  rebâtit 
VOfficialité,  les  chroniqueurs  mentionnent,  avec  une  sorte  d'admi- 
ration, qu'il  fut  construit  ex  lapidibus  quadratis,  en  pierres  de 
taille,  matériaux  dont  le  sol  sénonais  est  absolument  dépourvu.  Il 
fallait  aller  les  chercher  au  loin  et  à  grands  frais,  soit  à  Bailly,  au- 
delà  d'Auxerre,  ou  à  Saint-Leu-l'Esserent,  au-delà  de  Paris.  L'écrou- 
lement de  la  tour  méridionale  du  portail  de  l'église,  contre  lequel  est 
adossé  le  bâtiment  de  l'Officialité,  le  ruina  presque  entièrement 
(1267)  avec  «  la  plus  grande  partie  du  palais  des  archevêques,  » 

(1)  De  Cawiont,  Archit.  civile,  p.  44. 
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disent  les  chroniqueurs.  Donc,  ce  palais  aliénait  aux  bâtiments  de 
rOfficialité  ;  il  faisait  corps  avec  eux  sur  la  cour,  disposition  étrange, 
contraire  aux  règles  de  l'architecture  monastique,  en  vertu  desquelles 
l'habitation  des  évèques,  comme  celle  des  abbés,  se  liait  au  transept 
et  leur  facilitait  ainsi  l'accès  du  chœur. 

On  peut  s'en  tenir  néanmoins  à  la  version  des  chroniqueurs,  car 
seule  elle  explique  pourquoi  la  Salle  synodale,  si  splendidement 
décorée  et  éclairée  d'un  côté,  celui  de  la  place,  ne  présente  sur  la 
cour  qu'un  mur  lisse,  dépourvu  de  toute  ornementation  et  percé  de 
rares  fenêtres.  Dès  lors,  celles-ci  éclairaient  sans  doute  la  petite  cour 
intérieure  des  bâtiments  d'habitation,  lesquels  auraient  remplacé  les 
constructions  élevées  par  Sewin,  à  côté  du  transept  méridional  et 
détruits  au  siècle  suivant  par  un  incendie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  71''  archevêque,  Pierre  de  Charny,  incomba 
la  tâche  de  réparer  les  dégâts  considérables  amenés  par  l'écroulement 
de  la  tour.  «  Il  rebâtit  le  palais  archiépiscopal,  »  dit  l'abbé  Cornât, 
ou  «  la  plus  grande  partie  »  seulement,  d'après  Tarbé,  lequel  men- 
tionne «  l'adjonction  de  quelques  édifices  à  l'archevêché  »  par  le 
80*'  archevêque,  Guillaume  II  de  Melun,  mort  en  1375.  Ce  prélat  y 
reçut  le  roi  Charles  V,  venant  tenir  à  Sens  une  assemblée  des  États- 
Généraux  (juillet  1367)  et  en  obtenant  des  subsides  pour  continuer 
la  guerre  contre  les  Anglais. 

De  ces  anciennes  constructions  de  l'Archevêché,  sur  la  disposition 
desquelles  on  a  peu  de  détails,  la  Salle  synodale  est  tout  ce  qui  en 
reste.  Celle  salle  était  mise  en  communication  avec  le  palais  par  une 
galerie  parallèle  à  la  Grande-Rue  et  débouchant  sur  la  travée  du  fond 
par  une  porte  dont  Viollet-le-Duc  a  constaté  les  traces  au  cours  des 
travaux  de  restauration.  (Voir  noire  planche  FV.) 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  les  vicissitudes  infligées  au  splen- 
dide  édifice  par  le  goût  effréné  d'innovations  qui  fut  toujours  le  mal 
chronique  de  notre  pays.  Je  dois  me  borner  à  les  indiquer  sommai- 
rement. 

A  une  époque  indéterminée,  la  chapelle  archiépiscopale,  consacrée 
à  Saint-Laurent,  érigée  en  Chapitre,  fut  installée  dans  la  salle  de 
l'Officialité,  au  rez-de-chaussée.  On  pourrait  conclure  de  là  à  une 
transformation  de  la  grande  salle  en  logements  affectés  à  l'habitation 
des  archevêques.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'au  xvF  siècle  une  halle  aux 
poissons  ayant  remplacé  la  chapelle  de  Saint-Laurent,  le  cardinal 
de  Bourbon  s'émut  d'un  voisinage  «  dont  la  malpropreté  et  l'odeur 
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désagréable  l'incommodaient,  »  nous  dit  Tarbé  (1).  D'anciennes  gra- 
vures du  bâtiment  nous  le  montrent  tel  qu'on  le  voyait  encore  il  y  a 
vingt  ans,  avec  sa  façade  défigurée  par  deux  étages  de  hautes  fenê- 
tres carrées  s'élevant  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  ce  qui  implique 
la  démolition  de  la  plus  grande  partie,  sinon  de  la  totalité  des  voûtes 
de  la  grande  salle,  divisée  par  des  planchers  et  des  cloisons.  En 
1802,  on  y  adossa  extérieurement  un  sordide  hangar  affecté  à  l'éta- 
blissement d'un  marché  aux  poissons  et  de  deux  corps  de  garde. 

Enfin,  l'administration  civile  prit  en  pitié  cette  vieille  demeure  si 
intéressante  à  tous  les  points  de  vue.  1793  l'ayant  déclarée  bâtiment 
départemental,  le  Conseil  général  de  l'Yonne  voulut  bien  s'en 
dessaisir  et  le  rétrocéder  pour  une  somme  minime  à  la  ville  de  Sens, 
mais  à  condition  «  qu'il  ne  serait  pas  démoli.  »  (Délibération  du 
i^j  septembre  18il.)  L'incurable  vandalisme  d'une  municipalité  qui 
venait  de  faire  abattre  aux  deux  tiers  l'aile  sud  de  l'archevêché  et 
tant  d'autres  merveilles  d'art,  méritait  bien  cette  leçon  !  Sur  le  rap- 
port de  MM.  Mérimée  et  Lenormand,  l'édifice  fut  classé  comme  monu- 
ment historique,  signalé  ainsi  à  l'attention  et  au  respect  publics, 
mais  sans  aucun  engagement  de  le  restaurer. 

Les  choses  en  étaient  encore  là,  dix  années  après,  lors  de  la  réu- 
nion à  Sens  du  Congrès  archéologique  et  des  sociétés  savantes  du 
département.  Le  29  juin  1852,  le  vœu  suivant  fut  émis  à  l'unanimité 
des  membres  présents  : 

«  Considérant  : 

«  1°  Qu'une  commission  composée  de  plusieurs  membres  de  l'Ins- 
«  titut  présidée  par  M.  Léon  Foucher,  ministre  de  l'Intérieur,  est 
«  venue  visiter  le  bâtiment  de  l'Officialité  dans  ses  plus  petits 
«  détails  ; 

«  2°  Que  le  prince  Louis-Napoléon,  dans  un  voyage  à  Sens,  a 
«  voulu  le  visiter  également  ; 

«  3»  Que  ce  bâtiment,  d'après  le  témoignage  des  hommes  les  plus 
«  instruits  et  les  plus  spéciaux  en  cette  matière,  est  probablement 
«  le  seul  en  son  genre  ; 

«  4°  Que  la  ville  de  Sens,  vu  l'exiguité  de  ses  ressources  qui  lui 
«  rend  impossible  de  pouvoir  jamais  s'occuper  d'une  réparation 
«  convenable  ; 

«  Emet  le  vœu  que  le  gouvernement  veuille  bien  ordonner  l'ac- 
«  quisition  par  l'Etat  du  bâtiment  de  l'Officialité  et  sa  prompte  et 
«  complète  restauration.  »  (2). 


(1)  Tarbé.  Recherches  historiques,  p.  104. 

(2)  Congrès  archéologique  de  France,  réunion  à  Sens  (p.  182). 
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Ce  vœu  fut  entendu  et  M.  VioUet-le-Duc  chargé  de  la  restauration. 
Elle  marcha  sans  encombre,  de  pair  avec  celle  de  la  cathédrale,  dont 
j'ai  raconté  plus  haut  les  vicissitudes.  L'inauguration  de  la  grande 
salle,  magnifiquement  restaurée,  se  fil  en  1861,  à  l'occasion  des 
fêles  d'inauguration  de  la  statue  du  baron  Thénard.  La  ville  de  Sens 
lui  doit  ainsi  de  posséder  pour  ses  fêtes  et  ses  banquets,  le  plus 
beau  type  de  l'architecture  civile  du  Moyen-Age  qui  existe  en  France. 

il  me  reste  maintenant  à  tracer  l'historique  des  deux  autres  corps 
de  logis  de  l'ancien  Archevêché. 

En  1-47-4,  pendant  cette  période  si  intéressante  qui  vit  à  la  fois  le 
déclin  de  l'art  gothique  et  l'aurore  de  la  Renaissance  appelée  à  lui 
succéder,  arrivait  au  siège  métropolitain  Tristan  de  Salazar  «  dis- 
«  tingué  entre  tous  les  pontifes  sénonais,  dit  l'abbé  Cornât,  par  ses 
«  immenses  largesses  envers  sa  cathédrale  et  son  chapitre  » 
(page  45). 

C'était  un  fervent  ami  des  arts  et  le  compagnon  de  Louis  XII  en 
Italie,  où  il  se  vit  même  obligé  de  combattre  les  Allemands  l'épée 
à  la  main.  Ses  largesses  permirent  la  reprise  des  travaux  de  la 
cathédrale,  suspendus  faute  d'argent,  l'exécution  d'une  partie  de  ses 
plus  beaux  vitraux  et  celle  de  mausolées  somptueux.  Moins  heu- 
reux, hélas  !  qu'un  autre  zélateur  des  beaux-arts  dont  il  fut  l'émule 
et  le  contemporain,  Georges  d'Amboise,  dont  le  tombeau  enrichit  la 
cathédrale  de  Rouen,  Tristan  de  Salazar  qui  contribua  si  puissam- 
ment à  la  splendeur  artistique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Sens,  n'a 
pas  une  pierre  qui  marque  la  place  où  reposent  ses  os  !...  En  1519, 
la  mort  l'atteignit  à  un  âge  avancé,  quarante-quatre  années  après 
le  jour  de  son  intronisation. 

J'exposerai  plus  loin  les  faits  qui  permettent  de  lui  attribuer  la 
partie  la  plus  exquise  et  la  plus  intéressante,  après  la  Salle  synodale, 
des  bâtiments  de  l'Archevêché.  Je  veux  parler  de  l'aile  du  sud,  celle 
de  Louis  XII,  laquelle  se  détachant  du  palais  métropolitain,  s'arrête 
au  passage  voûté  qui  conduit  à  la  cathédrale  et  dont  l'étendue  dé- 
passe cinquante  mètres.  Soit  négligence  ou  confusion,  les  historiens 
font  honneur  de  ce  merveilleux  bâtiment  à  Etienne  Poncher,  attri- 
bution selon  moi  Irès-hasardée.  D'une  part,  en  effet,  cet  archevêque, 
nommé  par  François  I*"",  étant  considéré  comme  intrus  par  le  Cha- 
pitre, ne  résida  que  peu  ou  point  à  Sens;  de  l'autre,  une  inscrip- 
tion attestant  l'achèvement  en  1521,  deux  années  après  la  mort  de 
Tristan  de  Salazar,  d'un  édifice  dont  les  dimensions  considérables 
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et  rornementation  abondante  et  merveilleuse  durent  exiger,  tout 
au  moins,  sept  à  huit  années  consécutives  de  travaux,  paraît  bien 
suspecte  ! 

Malheureusement,  sauf  le  rez-de-chaussée  et  deux  ou  trois  tra- 
vées du  premier  étage,  elle  n'apparait  plus  guère  aujourd'hui  qu'à 
l'état  de  ruine.  En  1844,  du  haut  de  la  tribune  de  la  Chambre  des 
Pairs,  MM.  de  Montalembert  et  Victor  Hugo  stygmatisèrent,  comme 
il  le  méritait,  l'arrêté  municipal  qui  en  avait  ordonné  la  démolition  ; 
mais  déjà  les  combles  de  l'édifice  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
premier  étage  étaient  démolis  et  ses  ravissantes  sculptures  débitées 
en  moellons.  Victor  Petit,  témoin  oculaire  de  cette  dévastation,  en 
raconte  ainsi  les  principaux  épisodes  : 

V  «  Depuis  de  longues  années,  les  combles  élevés  de  la  toiture  lais- 
saient, par  suite  de  leur  délabrement,  pénétrer  dans  l'édifice  les  eaux 
pluviales.  L'archevêque,  Mgr  de  Cosnac,  offrit  trois  mille  francs  à  la 
ville  pour  faire  les  réparations  les  plus  urgentes,  c'est-à-dire  bou- 
cher les  trous  des  toitures.  Cette  offre  fut  refusée  !  Par  suite  d'une 
décision  inexplicable,  les  trois  quarts  du  premier  étage  avec  les  com- 
bles furent  rasés  et  leurs  débris  laissés  dans  la  cour  de  l'arche- 
vêché. 

«  Elles  sont  encore  là  (1847),  entassées  les  unes  sur  les  autres,  ces 
pierres  richement  ciselées!  On  dépensa  pour  leur  démolition  une 
somme  qui  eût  suffi  pour  consolider  le  monument.  »  (Victor  Petit, 
Guide  à  Sens,  1847.) 

La  vaste  cour  se  termine  au  levant  par  l'aile  dite  de  Henri  II, 
affectée  à  l'habitation  des  archevêques.  C'est  un  édifice  d'une  réelle 
élégance  et  d'une  époque  où  l'art  national  montrant  son  aurore  dans 
la  cathédrale  de  Sens  et  son  plein  épanouissement  à  la  Salle  synodale, 
apparaissant  ensuite  encore  sous  des  ornements  étrangers  dans  la 
galerie  de  Louis  XII,  n'est  déjà  plus  que  l'art  épuré  de  la  Renais- 
sance française  accommodée  au  goût  italien.  On  en  attribue  la  cons- 
truction à  l'architecte  Gondinet,  sous  les  ordres  du  cardinal  de 
Bourbon,  qui  occupa  pendant  vingt-un  ans,  de  1536  à  1557,  le  siège 
archiépiscopal. 

Telles  sont,  avec  l'église  métropolitaine,  les  superbes  édifices  qui 
encadrent  l'immense  cour  de  l'Archevêché,  débarrassée  aujourd'hui 
comme  la  cour  du  Carrousel  à  Paris,  de  l'amas  de  constructions 
qu'elle  offrait  au  Moyen-Age.  Toutes  deux  sont  irrégulières  et  cou- 
pées d'arbustes  afin  de  masquer  un  même  défaut  de  parallélisme. 
Et  j'ajouterai  que  toutes  deux,  aux  yeux  de  l'artiste  du  moins,  ont  un 
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intérêt  égal.  Si  la  cour  de  Sens  ne  vise  point  à  la  somptuosité  de 
celle  de  Paris,  en  revanche  elle  est  comme  un  livre  de  pierre  racon- 
tant les  principales  transformations  de  l'art  du  xii«  au  xvF  siècle. 
Le  Moyen-Age,  la  Renaissance,  y  sont  à  la  fois  représentés  par  des 
œuvres  considérables  ;  par  la  cathédrale  que  j'ai  entrepris  de  carac- 
tériser, par  l'admirable  bâtiment  de  la  Salle  synodale  que  je  veux 
essayer  de  décrire  également,  puis  par  la  Galerie  de  Louis  XII, 
œuvre  de  transition  entre  l'ancien  art  national  et  celui  qui  apparaît, 
comme  une  transcription  lapidaire  du  génie  italien,  au  palais  actuel 
des  archevêques. 

De  l'espèce  de  caserne  érigée  par  le  xvii^  siècle  à  l'angle  sud-ouest 
de  la  cour,  et  qui  masque  à  sa  dernière  travée  la  Salle  synodale,  on 
ne  peut  rien  dire  sinon  qu'elle  sert  en  quelque  sorte  de  repoussoir 
à  l'effet  du  tableau.  Le  passage  voûté  conduisant  à  la  cathédrale  se 
continue  obliquement  à  l'aide  d'une  double  rangée  de  grilles.  Ce 
sont  de  beaux  spécimens  de  la  serrurerie  artistique  au  siècle  dernier 
et  provenant  des  chapelles  parasites  qui  dénaturaient  naguère,  dans 
la  cathédrale,  les  bas  côtés  de  la  nef. 


CHAPITRE  IL 

L'OFFICIALITÉ  .^  LA  SALLE  SYNODALE. 

Prenant  la  partie  pour  le  tout,  on  donne  parfois  à  ce  majestueux 
édifice,  deux  noms  répondant  à  la  destination  de  chacune  de  ses 
deux  parties  essentielles.  Au  rez-de-chaussée  était  l'ancien  tribunal 
ecclésiastique,  VOffîcialité;  au  premier  étage,  la  Grande  SaZie  com- 
munément nommée  Salle  synodale.  Ces  deux  institutions  féodales 
sont  donc  absolument  distinctes  ;  le  hasard  seul  les  a  réunis  ici  dans 
un  seul  et  même  édifice.  Il  y  a  lieu  dès  lors  d'en  parler  séparé- 
ment. 

L'Officialité.  — Avant  1789,  le  clergé,  comme  aujourd'hui  encore 
l'armée,  avait  droit  de  juridiction  absolue  sur  tous  ses  membres.  On 
comptait  à  Sens  deux  tribunaux  ecclésiastiques,  le  tribunal  du  Cha- 
pitre et  celui  de  l'Archevêque,  siégeant,  celui-là  dans  une  salle  du 
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Cloître  aujourd'hui  démoli,  celui-ci,  à  l'étage  inférieur  de  la  Grande 
Salle. 

Les  dispositions  générales  de  l'Officialité  existent  encore,  bien 
qu'au  xvi'î  siècle,  comme  on  l'a  vu,  on  en  ait  fait  tour  à  tour  une 
chapelle  et  un  marché.  Elles  comprennent  une  salle  basse,  très-vaste  ; 
puis,  au  niveau  du  sol,  deux  autres  salles  dont  l'une,  divisée  en  deux 
nefs  par  une  ligne  de  quatre  colonnes,  offre,  du  côté  de  la  cour,  deux 
grandes  cheminées  à  manteau  pyramidal.  Les  prisons  sont  prises  sur 
le  fond  de  l'une  de  ces  deux  nefs.  On  y  remarque  au-dessous  du  sol, 
un  réduit  obscur  offrant  toutes  les  dispositions  attribuées  aux  fameux 
inpace.  Celui-ci  serait  alors  l'un  des  rare?,  spécimen  de  ces  lugubres 
cachots  dont  l'imagination  populaire  a  peuplé  toutes  les  constructions 
féodales  et  dont  la  plupart  étaient  tout  simplement  des  fosses  d'ai- 
sances. 

'  Notre  planche  XV  indique  l'emplacement  et  la  disposition  de  ce 
cachot.  Une  entrée  unique  pratiquée  dans  la  voûte  permettait  d'y 
descendre  au  moyen  d'une  échelle  ;  l'air  et  la  lumière,  mesurés  avec 
parcimonie,  y  arrivaient  par  une  fenêtre  basse  de  la  façade  et 
ménagée  à  moins  d'un  mètre  du  sol. 

Malgré  d'activés  recherches,  on  n'a  pu  trouver  dans  ce  cachot 
nulle  trace  de  séjour  humain  ;  mais  en  revanche,  des  ciselures  gros- 
sières, paraissant  dater  des  xiiF  et  xiv^  siècles,  couvrent  littérale- 
ment les  murs  des  prisons  du  rez-de-chaussée.  On  y  voit  un  cruci- 
fiement, un  tournoi,  des  inscriptions  et  une  foule  de  noms  gravés 
sur  l'épais  enduit  de  plâtre  des  murailles. 

«  Nulle  part,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  nous  n'avons  trouvé  un  en- 
ce  semble  aussi  complet  de  cachots  et  de  prisons,  n'ayant  subi  aucune 
«  modification  depuis  l'époque  de  leur  établissement.  » 

Les  baies  éclairant  l'ancienne  salle  de  justice  contrastent  par 
leur  nudité  avec  la  splendide  ornementation  des  baies  de  la  salle 
synodale.  L'une  d'elles  seulement  est  remarquable  par  son  meneau. 
C'est  une  colonne  octogonale  du  massif  de  laquelle  se  détache  !ine 
statuette  représentant  la  Géométrie,  tenant  à  la  main  un  compas 
d'appareilleur.  Ce  meneau  du  xiF  siècle,  antérieur  par  conséquent 
à  la  construction  de  l'édifice,  a  été  détaché  de  l'ancienne  sacristie  et 
incrusté  à  sa  place  actuelle,  lors  de  la  restauration  de  la  Salle 
synodale. 

L'édifice  comprend,  dans  son  ensemble,  six  travées  différentes 
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d'étendue,  reliées  par  des  contreforts  massifs  d'aspect  au  rez-de- 
chaussée,  mais  qui,  au  premier  étage,  offrent  un  caractère  particu- 
lier d'élégance.  Ils  se  terminent  par  des  clochetons  à  colonnes  abri- 
tant de  grandes  statues  couronnées  de  dais  pjTamidaux.  L'une 
d'elles,  représentant  saint  Louis,  est,  d'après  Viollet-le-Duc,  «  la 
seule  qu'il  y  ait  encore  en  France  de  son  temps.  » 

Non  moins  précieuse,  surtout  pour  l'histoire  locale,  est  la  statue  de 
Pierrede  C/iarny, auquel  est  due  la  construction  du  splendide  édifice. 

«  D'une  origine  obscure,  dit  Geoffroy  de  Gourion,  son  contempo- 
«  rain,  mais  célèbre  par  son  savoir,  sa  justice,  la  sainteté  de  sa  vie,  » 
tel  fut  Pierre  de  Gharny.  Qu'un  de  ces  jours  —  et  en  notre  temps  de 
statuomanie  la  chose  n'a  rien  d'improbable  —  le  bourg  de  Gharny 
songe  à  honorer  la  mémoire  de  son  glorieux  enfant,  et  il  n'aura  pas 
à  en  chercher  longtemps  l'effigie  authentique.  On  la  trouvera  sous 
l'un  des  hauts  pinacles  du  monument,  agenouillée  aux  pieds  des 
saints  Savinien  et  Potentien  et  leur  faisant  hommage  de  l'œuvre 
admirable  qu'il  venait  d'édifier.  Au-dessous  des  cheneaux  se  déta- 
chent des  gargouilles  d'une  lasciveté  naïve  et  symbolisant  les 
Sept  péchés  capitaux. 

La  façade  sur  la  cour  était  vraisemblablement  masquée  autrefois, 
du  moins  en  partie,  par  les  bâtiments  servant  d'habitation  aux  ar- 
chevêques. Aussi,  n'offre-t-elle  aucune  trace  de  décoration. 

La  Grande  Salle.  —  Dans  les  châteaux,  comme  dans  les  palais, 
soit  civils,  soit  ecclésiastiques,  la  Grande  Salle  était  le  signe  repré- 
sentatif de  l'autorité,  le  lieu  de  convocation  des  vassaux,  des  as- 
semblées plénières  et  solennelles,  des  fêtes  et  des  banquets.  Depuis 
la  restauration  de  la  Grande  Salle  de  son  antique  Archevêché,  la 
ville  de  Sens  s'enorgueillit,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  de  posséder  pour 
ses  fêtes  publiques  le  plus  magnifique  spécimen  de  notre  ancienne 
architecture  civile  qui  existe  encore  en  France. 

Notre  fig.  7,  pi.  IV,  en  est  le  plan  dressé  par  Viollet-le-Duc. 

A.  est  le  grand  escalier  qui  y  accède  du  côté  de  l'ancienne  entrée 
principale. 

B.  Galerie  communiquant  aux  anciens  bâtiments  d'habitation. 

C.  Emplacement  présumé  de  ces  derniers  sur  la  cour. 

D.  La  grande  claire-voie  du  fond  de  la  salle. 
G.  La  cheminée. 

/.  Partie  attenante  de  la  cathédrale. 
K.  Petit  escalier. 
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«  La  grande  salle  de  Sens,  dit  Viollet-le-Duc,  est  certainement 
«  par  ses  dispositions  intérieures  aussi  commode  pour  les  auditeurs 
«  que  favorable  aux  orateurs.  C'est  le  plus  beau  monument  d'archi- 
«  tecture  de  ce  genre  que  possède  la  France...  Il  fournit  plus  d'un 
«  exemple  dont  on  peut  tirer  les  plus  utiles  enseignements  pour  la 
«  construction  de  nos  grandes  salles. 

«  Sur  la  place  publique,  vers  l'ouest,  elle  est  éclairée  par  six 
«  fenêtres  admirables  comme  style  d'architecture,  et  d'une  cons- 
«  traction  qui  montre  la  main  d'un  maître. 

«  Chaque  fenêtre  a  deux  travées  dont  les  belles  dispositions  se 
«  reproduisent  à  l'extrémité  sud  de  la  salle,  mais  avec  quatre  travées 
«  au  lieu  de  deux.  Une  immense  claire-voie,  d'une  fermeté  de  style 
«  peu  commun  à  cette  époque,  surmonte  ces  quatre  ouver- 
«  tures  »  (1). 

L'éminent  artiste  signale,  en  outre,  comme  l'un  des  grands 
mérites  de  ce  merveilleux  édifice,  l'appropriation  parfaite  à  sa  des- 
tination. Dans  ce  grand  vaisseau  destiné  à  des  réunions  nom- 
breuses, il  fallait  de  l'air,  de  la  lumière,  de  larges  dispositions,  une 
grande  facilité  d'accès,  en  un  mot  ce  qu'on  demande  dans  nos  salles 
de  théâtre  ou  de  tribunaux,  et  toutes  ces  conditions  essentielles,  l'ar- 
chitecte du  vieil  édifice  les  a  heureusement  remplies. 

La  salle  est  voûtée  dans  toute  son  étendue.  Par  un  artifice  de 
construction  indiqué  en  plan  (fig.  7)  et  en  élévation  sur  la  pi.  XIII, 
les  voûtes  paraissent  suportées  seulement  par  un  léger  massif  de 
piliers  en  faisceaux  et  détachés  des  murs.  Tout  se  réunit  ainsi  pour 
faire  de  la  Grande  Salle  de  Sens  une  construction  remarquable  à  la 
fois  par  sa  belle  disposition  architecturale  et  une  appropriation  par- 
faite à  sa  destination. 

Bien  qu'elles  soient  comprises  sous  des  voûtes,  comme  les  fenêtres 
d'église,  les  baies  par  leurs  dispositions  et  leur  décoration  se  ratta- 
chent plutôt  à  l'architecture  civile.  Or,  «  aucun  édifice,  ajoute 
Viollet-le-Duc,  ne  présente  un  fenestrage  aussi  grandiose.  »  On  en 
jugera  par  nos  planches  XII  et  XIII  reproduisant  une  baie  extérieure 
et  l'autre  intérieure.  L'éminent  architecte  les  cite  comme  le  plus 
parfait  modèle  d'une  construction  devant  réunir  à  la  fois  les  carac- 
tères religieux  et  civils,  c'est-à-dire  arrivant  à  l'effet  monumental 
en  même  temps  qu'à  la  parfaite  appropriation  de  l'édifice  à  l'objet 
qu'il  doit  remplir. 

Les  vitraux  participent  eux-mêmes  de  ce  double  genre  d'architec- 
ture. Les  uns  indiqués  en  A  (pi.  XII)  sont  fixes  et  leurs  meneaux 

(i)  ViOLLET-LE-Duc,  Dict.  d'arcliit.,  t.  V,  p.  411. 


FASTES    DE   LA   SENONIE 


PL.    XII. 


SALLE    SYNODALE    DE    SENS 
Fig.  20.   —   Vue  extérieure   d'une  feuétre. 


Gravure  extraite  du  Dictionnaire  d' Archileclure  de  VioIlet-le-Duo. 


FASTES    DE    LA    SENO^'IE 


PL.    XIII. 


SALLE    SYNODALE    DE    SENS 
Fi^.  2L   —   Vue  intérieure  d'une  fenêtre. 


Gravure  extraite  du  Diclionnaire  d'Archilecture  de  Viollet-le-Duc. 


FASTES    DE    LA    SE^"0^;IE 


PL.  xr 


SALLE    SYNODALE   DE    SENS 
Fig.  22.  —  Chapiteau  des  fenêtres. 


Gravure  extraite  du  Dictiotuyiire  d'Aychileclwe  de  VioUet-le-Duc. 


FASTES    DE   LA   SENO>;iE 


PL.   XV 


SALLE    SYNODALE    DE    SENS 
Fig.    19.   —    Plan   et  coupe    du    pignon. 


Gravure  extraite  du  Dictionnaire  d'Aychiteclia-e  de  Viollet-Ie-Duc. 
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combinés  de  façon  à  recevoir  des  vitraux  à  demeure  comme  dans  les 
églises.  Tout  au  contraire,  les  ouvertures  indiquées  en  P.,  sont  rec- 
tangulaires el  garnies  de  châssis  ouvrants,  alin  de  dunnei-  de  l'air 
et  de  permettre  aux  personnes  placées  dans  la  salle  (voy.  pi.  XII Ij 
de  regarder  au  dehors. 

Notre  pi.  XV  reproduit  les  dispositions  générales  extérieures  : 
en  A  est  la  façade  méridionale,  ou  pignon,  avec  l'admirable  claire- 
voie,  large  d'environ  neuf  mètres,  qui  limite  la  salle  au  côté  sud.  Elle 
comprend  quatre  fenêtres  doubles,  d'une  ordonnance  aussi  riche 
que  les  six  fenêtres  de  la  façade.  A  leur  sommet  vient  s'inscrire  une 
rosace  en  trèfles. 

B  est  la  coupe  intérieure  du  même  logis  offrant,  d'abord,  la  vue 
d'un  souterrain  ou  cachot  de  l'Offîcialité,  puis  la  salle  du  Tribunal,  et, 
au  premier  étage,  la  disposition  intérieure  de  la  claire-voie  et  des 
voûtes  de  la  Grande  Salle.  Au-dessus,  le  système  de  charpente  du 
comble,  et,  à  droite,  celui  des  contreforts  surmontés,  comme  je  l'ai 
dit,  d'une  petite  flèche,  dont  la  sculpture  se  compose  d'églises  et  de 
châteaux  superposés. 

Commencée  en  185G,  la  restauration  du  majestueux  édifice  a  été 
terminée  seulement,  dans  toutes  ses  parties,  en  I8G5,  par  l'arclii- 
tecte  Lefort,  inspecteur  de  Yiollet-le-Duc. 


CHAPITRE  III. 
LA  GALERIE  DE  LOUIS  XII. 

Elle  s'étend  parallèlement  aux  bas  côtés  de  l'église  sur  la  Grande- 
Rue,  dont  elle  suit  l'alignement  oblique.  D'où  résulte,  dans  les 
grandes  lignes  de  la  cour,  une  irrégularité  que  la  tourelle  de  l'esca- 
lier, à  droite  de  l'entrée,  visait  sans  doute  à  masquer. 

Construite  sous  l'influence  des  anciennes  baljitations  féodales,  la 
Galerie  ne  présente  au  rez-de-chaussée,  sur  la  rue,  qu'un  gros  mur 
en  pierre  de  taille,  coupé  de  larges  pilastres  sans  clinpiîeaux  et 
marquant  les  travées.  Mais  le  premier  étage,  détruit  aujourd'hui  en 
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majeure  partie,  offre  des  traces,  importantes  encore,  de  son  ancienne 
magnificence  décorative. 
De  la  rue,  un  passage  voûté,  en  briques  disposées  entre  des  ner- 


Fig.  2.0.  —  Petit  Portail  de  l'ancien  Archevêché. 


vures  de  pierre,  donne  accès  dans  la  cour.  11  a  tous  les  caractères 
d'une  construction  du  xv^'  siècle.  A  la  même  époque  appartiennent 
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les  parties  inférieures  du  portail,  qui  fut  surmonté,  au  siècle  sui- 
vant, d'une  double  frise  et  de  son  couronnement.  L'œuvre  entière 
est  à  citer  pour  le  pittoresque,  rélégance  et  l'originalité  de  ses 
sculptures,  dont  plusieurs  ont  été  rongées  par  le  temps,  entre 
autres  les  deux  médaillons  de  l'attique,  motifs  caractéristiques  du 
goût  italien. 

Notre  figure  -23,  copie  d'une  ancienne  gi-avure,  traduit  fidèle- 
ment, sinon  le  caractère,  du  moins  les  dispositions  générales  de 
son  ensemble.  A  droite  et  à  gauche  apparaissent  deux  pinacles  de 
style  gothique  contre  lesquels  viennent  s'appuyer  les  voussures  du 
portail.  Et  à  côté  de  cette  juxtaposition  de  deux  styles  ditîérents 
un  troisième  se  montre,  le  style  flamand,  très-visible  dans  les 
détails  du  couronnement,  et  surtout  dans  les  deux  figures  campées 
aux  extrémités  de  la  corniche. 

Comment  un  style,  si  opposé  aux  tendances  du  génie  français, 
envahit  au  xv®  siècle  la  France  et  toute  l'Europe  occidentale;  com- 
ment l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  elle-même  en  subirent 
si  bien  l'ascendant  que  les  célèbres  sculptures  du  musée  de  Dijon  et 
de  la  Chartreuse,  comme  les  tapisseries  du  Trésor  de  Sens  ou  les 
débris  du  tombeau  de  Jean  de  Salazar,  relégués  au  musée  de  la 
Salle  Synodale,  ont  dans  les  Flandres  leurs  équivalents,  c'est 
là  un  rapprochement  singulier  et  dont  un  éminent  écrivain  d'art, 
qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  substituer  aux  hommes  politiques 
pour  la  direction  des  Beaux-Arts,  M.  Paul  Mantz  en  un  mot, 
donne  ainsi  l'explication  : 

«  Outre  que  les  rois  qui  gouvernaient  alors  la  France  étaient  médio- 
crement artistes,  obligés  de  reconstituer  leur  puissance  émiettée 
et  de  disputer  leur  royaume  à  la  domination  étrangère  ou  à  l'en- 
nemi intérieur,  ils  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  s'inquiéter 
de  l'art  et  des  artistes...  Les  ducs  de  Bourgogne  alors  avaient  en 
mains  les  destinées  de  Fart.  Or,  par  le  vaste  domaine  où  s'exerça 
leur  souveraineté,  par  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue,  par  le 
choix  des  artistes  qu'ils  employèrent,  c'étaient  des  princes  flamands. 
Puissants  à  l'égal  des  rois,  singulièrement  amis  des  splendeurs  de 
la  vie  extérieure  et  des  fêtes,  ils  trouvèrent  à  Gand,  à  Bruges,  à 
Anvers  et  dans  les  villes  alors  toutes  flamandes  comme  Arras, 
Lille  et  Douai,  des  maîtres  ingénieux  pratiquant  leur  art  dans  des 
données  assez  voisines  de  celles  qui  prédominaient ,  grâce  à  Van 
Eyck  et  à  ses  élèves  »  (1). 

Cette  singularité  du  petit  portail  offrant  deux  styles  rivalisant 
H)  M.  Paul  Mantz.  ]:Orfcvrerie  française,  Paris,  1861. 
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entre  eux  sans  altérer  visiblement  l'unité  de  l'ensemble,  on  la 
retrouve,  mieux  marquée  encore,  dans  plusieurs  autres  parties  de 
la  Galerie,  non  à  l'état  d'éclosion  spontanée,  mais  par  suite  de  rema- 
niements qu'il  importe  de  préciser,  car  ils  indiquent  l'âge  réel  de  la 
construction.  Elle  est  généralement  attribuée,  je  l'ai  dit,  à  l'arche- 
vêque Etienne  Poncher;  mais  cette  attribution,  un  écrivain  d'art, 
auquel  l'étude  de  nos  vieux  monuments  semble  très-familière,  la 
conteste  énergiquement.  Cuvier  arrivait,  dit-on,  étant  donné  n'im- 
porte quel  os  d'un  animal  quelconque,  à  constituer  un  squelette 
parfaitement  semblable  au  squelette  naturel,  d'un  animal  de  la  même 
espèce.  La  méthode  de  l'illustre  naturaliste,  M.  J.  Lobet,  l'écrivain 
dont  je  parle,  l'applique,  dans  une  histoire  qu'il  prépare  de  VArt 
en  Basse-Bourgogne,  à  reconstituer  la  date  exacte  de  nos  monuments. 
H  a  ainsi  rendu  à  la  brillante  époque  de  la  Renaissance,  le  Portail 
ou  Petit  Château  de  Tanlay,  dont  tous  les  écrivains  font  une  œuvre 
du  temps  de  Louis  XIII.  C'est  par  le  même  procédé,  c'est-à-dire  en 
interrogeant  le  profil  des  moulures,  que  cet  auteur  date  de  la  fin  du 
xv«  ou  des  premières  années  du  xvF  siècle  l'aile  sud  des  bâtiments 
de  rArchevêché.Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  arguments 
invoqués  par  M.  Lobet  qui,  au  jugement  éclairé  de  M.  Quantin,  «  est 
«  mieux  à  même  que  personne,  de  notre  département,  d'entrepren- 
«  dre  et  de  mener  à  bien  l'histoire  artistique  de  nos  contrées.  » 

c(  L'histoire  de  Fart  nous  montre  dès  le  xii''  siècle  le  genre  ogival  se 
substituant  au  plein  cintre,  s'épanouissant  dès  le  milieu  du  xiiF  siècle, 
puis  se  modifiant  et  commençant  à  perdre  sa  pureté  au  siècle  sui- 
vant pour  déchoir  graduellement  pendant  le  xv«.  A  cette  dernière 
époque,  l'ogive,  amincie,  s'élargissait  outre  mesure;  la  colonne  n'était 
plus  qu'un  faisceau  de  maigres  filets;  des  ornements  répandus  à 
profusion  écrasaient  les  fenêtres  déjà  trop  courtes  et  masquaient 
l'architecture  elle-même.  C'était  l'indice  précurseur  d'une  révolution 
qui  s'arrêta  à  moitié  chemin  ou  d'une  transformation  pour  laquelle 
le  temps  manqua.  Toujours  est-il  qu'un  art  distinct,  bien  tranché, 
et  auquel  on  donna  le  nom  de  Renaissance,  surgit  de  l'engouement 
général  pour  l'art  italien.  Ses  premiers  germes  apparurent  dans  la 
résidence  royale  de  Blois,  que  venait  d'édifier  Louis  XII  (1498). 

«Là,  des  portiques  à  l'ilalienne,  des  arcades  surbaissées,  des 
colonnes,  des  pilastres  couverts  d'arabesques,  s'étalent  à  côté  de 
parties  encore  gothiques,  telles  que  de  doubles  meneaux  aux  fenê- 
tres, d'épaisses  moulures  profondément  fouillées,  une  ornementation 
végétale  arrondie,  contournée,  comme  celle  des  balustrades,  des 
pinacles  appliqués  aux  contreforts  ou  aux  piliers,  et  enfin  de  riches 
lucarnes  profilant  leurs  clochetons  sur  les  lignes  de  hauts  combles. 

«  Mais  là,  du  moins,  chacun  des  fragments  de  cet  ensemble  disparate 
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porte  ses  traits  distinctifs,  alors  qu'à  Sens,  où  l'érection  de  Taile 
méridionale  de  rArclievèché  venait  d'implanter  cet  art  nouveau,  il 
y  apparaît  par  pièces  rapportées,  juxtaposées,  c'est-à-dire  à  l'état 
de  remaniements,  opérés  sans  aucun  souci  de  heurter  les  lignes  du 
plan  primitif,  ni  d'accorder  les  moulures  entre  elles. 

«  Or,  pour  déterminer  l'càge  réel  des  édifices  etsurtoul  l'époque  de 
leur  décoration,  les  moulures  sont  une  véritable  pierre  de  touche, 
plus  sûre,  plus  infaillible  que  le  style  lui-même.  Car  l'architecture 
ogivale  eut  ses  fervents  en  pleine  Renaissance,  surtout  pour  les 
églises,  parce  qu'elle  passait  déjà  alors  pour  le  seul  type  propre  à 
imprimer  le  caractère  religieux;  mais  les  moulures  de  ces  anachro- 
nismes  de  pierre  trahissent  toujours  la  date  réelle  de  la  construction. 
La  moulure,  c'est  comme  le  costume  dont  les  variations  sont,  elles 
aussi,  l'utile  complément  des  études  historiques.  Tous  deux  faci- 
litent l'intelligence  des  anciens  monuments ,  soit  qu'il  s'agisse  de 
miniatures,  d'ornementations,  de  bas-reliefs  ou  même  de  tombeaux; 
tous  deux  assignent  à  chaque  œuvre  et  sa  date  et  son  caractère  par- 
ticulier. » 


Ce  point  admis,  et  après  les  savants  travaux  sur  la  matière  des 
Caumont,  des  Didron  et  des  Yiollet-le-Duc ,  nul  ne  le  contestera, 
M.  Lobet  s'attache  à  préciser  l'état  d'avancement  des  travaux  de  la 
Galerie  de  Louis  XII  à  l'époque  où  la  mort  de  Tristan  de  Salazar  vint 
les  interrompre.  La  construction  devait  alors  être  terminée  dans 
ses  parties  essentielles,  comme  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
ornementation.  Les  lignes  du  soubassement,  les  grandes  fenêtres 
à  meneau  vertical  avec  leurs  moulures  larges  et  profondénient 
fouillées,  portent,  en  efifet,  l'estampille  visible  de  la  fin  du  xv°  siècle. 

Comme  à  la  mort  de  l'archevêque  Tristan  (1519),  l'imitation  ita- 
lienne dominait  sans  mélange;  c'est  dans  ce  style  que  les  façades  de 
la  Galerie  furent  remaniées.  On  peut  le  voir  nettement  accusé  et  dans 
les  pilastres  ornés  d'arabesques  (voy.  pi.  XVII),  dont  on  encadra  les 
fenêtres,  comme  dans  les  fenêtres  nouvelles  ouvertes  dans  les  tru- 
meaux qui  séparaient  les  anciennes,  et  dans  leurs  moulures  minces, 
peu  saillantes,  décorées  de  feuilles  d'acanthe,  avec  une  console  à 
la  clé.  Ces  moulures,  ces  doucines^  suivant  le  mot  technique  con- 
sacré en  architecture,  fidèlement  reproduites  par  notre  figure  2i, 
offrent  un  tel  contraste  avec  les  bordures  des  fenêtres  anciennes, 
qu'un  archéologue  éprouvé,  M.  Quantin,  évalue  à  plus  d'un  quart 
de  siècle,  l'écart  entre  les  époques  de  leur  exécution.  D'un  côté, 
c'est  le  type  d'architecture  du  château  de  Blois;  de  l'autre,  celui  des 
côtés  de  la  cour  du  château  de  Gaillon  et  du  tombeau  de  Louis  XII 
dans  l'église  de  Saint-Denis. 
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A  Blois,  le  vieux  style  français  garde  la  prépondérance;  il  en  fut 
ainsi  à  Sens  avant  les  transformations  opérées  par  l'archevêque 
Etienne  Poncher  (1519  à  1521).  A  cette  époque,  une  ornementation 
absolument  italienne  fut  accolée  ou  substituée  à  l'ancienne,  encore 
semi-gothique;  une  frise  élégante,  richement  ornée,  remplaça  les 
moulures  massives  accusant  la  division  des  deux  étages  ;  enfin  les 
corniches  et  l'ornementation  des  combles,  dont  il  ne  reste  rien, 
portaient  également,  sans  doute,  l'empreinte  des  deux  styles. 

Tous  deux  ont  ici  leur  intérêt,  mais  le  plus  récent  est  tout  à  fait 


Fig   2  4.  —  Moulure  d'une  fenêtre  de  lu  Galerie  Louis  XII. 


remarquable.  La  large  frise  qui  sépare  les  deux  étages,  avec  sa 
rangée  de  coquilles  variées,  entremêlées  de  balustres  et  d'armoiries, 
a  un  caractère  tout  à  fait  monumental.  Plus  caractéristique  encore 
est  l'ornementation  des  élégants  pilastres,  ornés  d'arabesques  d'un 
goût  exquis,  dont  on  encadra  les  fenêtres  à  meneau  vertical  de  la 
fin  du  xv'  siècle,  en  les  ajustant  même,  çà  et  là,  à  l'angle  des  larges 
piliers  qui  marquent  les  travées.  On  peut  les  voir  posés,  sans  s'y 
raccorder,  sur  la  base  de  ces  piliers,  puis  coupant  les  lignes  du 
soubassement  et  celles  de  l'appui  des  fenêtres  pour  aller  traverser 
ensuite  l'ancienne  frise  et  s'y  loger. 
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Des  remaniements  analogues  apparaissent,  clans  la  cour,  sur  l'élé- 
gant portail  de  la  tourelle  contenant  l'escalier.  Là  (voy.  pi.  XVIII), 
les  larges  pilastres  ne  furent  pas  modifiés,  mais  on  les  supprima,  à 
l'exception  de  leur  base  qui  ne  porte  plus  rien!  Puis,  à  côté  des 
feuillages  épais  du  couronnement  et  des  anges  bouffis  portant  un 
écusson,  et  qui  accusent  visiblement  la  fin  du  xv^  siècle,  les  élé- 
gantes arabesques  du  x\T  vinrent  occuper  toutes  les  faces  des 
pinacles  gothiques.  L'auteur  de  V Histoire  de  VArt  en  basse  Bour- 
gogne, dont  je  me  suis  borné  à  résumer  la  démonstration,  d'après 
son  manuscrit,  conclut  en  ces  termes,  et  ils  me  paraissent  concluants  : 

«  Ainsi  donc,  Etienne  Poncher  dut  se  borner  à  faire  retouclier  et 
môme  enrichir  l'édifice  de  sculptures  ravissantes  et  de  haut  goût. 
Ce  prélat,  lui  aussi,  avait  le  goût  des  arts,  ce  goût  étant  général  à 
son  épocpie;  mais  ce  n'est  pas  en  trois  années  (1519-15:21)  comme  le 
porte  l'inscription,  qu'une  œuvre  aussi  considérable,  aussi  richement 
ornée,  aurait  pu  être  construite  et  terminée.  La  Galerie  de  Louis  XII 
est  donc,  à  n'en  pouvoir  douter,  du  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, l'œuvre  de  Tristan  de  Salazar,  lequel,  disent  les  Statuts 
Synodaux,  «  se  distingua  entre  tous  les  pontifes  sénonais  par  ses 
«  immenses  largesses  envers  sa  cathédrale,  son  chapitre,  les  mo- 
«  nastères  et  beaucoup  d'églises  de  son  diocèse.  » 

«  Et  d'ailleurs,  serait-il  possible  d'admettre  qu'en  présence  de  l'en- 
traînement général  de  son  époque,  du  roi  et  des  grands  de  la  cour, 
à  laquelle  plus  d'une  dignité  l'attachait,  Salazar,  ce  digne  émule 
de  Georges  d'Amboise,  l'auteur  de  l'admirable  château  de  Gaillon, 
ait  pu  se  contenter,  comme  demeure,  de  l'amas  de  bâtiments  irrégu- 
liers et  mal  distribués  qui  formaient  l'habitation  de  ses  prédécesseurs? 
Le  silence  des  historiens  suffit-il  à  prouver  le  contraire,  alors  que 
chaque  jour  l'érudition  moderne  signale  tant  d'œuvres  considé- 
rables oubliées,  sinon  dédaignées  par  eux  (1),  alors  que,  comme 
pour  la  cathédrale  de  Sens,  ils  avaient  si  bien  confondu  les  dates  et 
les  époques,  comme,  du  reste,  pour  bien  d'autres  monuments  de 
nos  contrées,  le  «  Petit  Château  »  de  Tanlay,  par  exemple?  Mais  les 
pierres  suppléent  aux  livres;  elles  parlent,  et  plus  éloquemment 
qu'eux!  » 

Quant  aux  détails  de  l'édifice ,  nos  planches  les  reproduisent  avec 
une  fidélité  qui  nous  dispensera  d'une  longue  description.  Leurs 
dispositions  originales,  leur  élégance  et  leur  beauté  les  placent  au 
rang  des  plus  belles  créations  de  l'art  de  leur  époque.  C'est  sur  la 
façade  de  la  cour  que  l'ornementation  apparaît  particulièrement 

(1)  Tel,  entre  \vagt  autres,  le  château  de  Fleury,  près  de  Fontainebleau, 
diocèse  de  Sens,  enrichi  de  belles  peintures  du  Primatico  et  oublié  des  hislo- 
riens,  voire  niC'nit;  des  Guides  du  Voijageur.  Tel  aussi  le  beau  njausolée  de 
Sainl-Valérien  dont  aucun  livre,  avant  celui-ci,  n'avait  fait  mention.  (Voir  plus 
loin  aux  Eglises  rurales.) 
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riche  et  variée,  avec  ses  grandes  fenêtres  carrées  à  meneaux,  les 
élégants  pilastres  qui  les  encadrent  et  la  frise  monumentale  qui 
marque  la  division  des  deux  étages.  Sur  cette  frise  se  montrent  à 
profusion,  et  séparées  par  des  balustres,  ces  coquilles  de  pèlerin, 
dites  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  qu'on  retrouve  également 
sur  la  célèbre  maison  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  et  à  Thôtel  de 
Cluny,  édifié  par  Fabbé  Jacques  d'Amboise.  D'où  l'on  peut  conclure 
qu'Etienne  Poncher  avait,  lui  aussi,  pour  patron  le  frère  de  saint 
Jean.  Sur  différents  points  de  l'édifice  apparaît  encore  la  trace  de 
ses  armoiries,  notamment  sur  la  corniche  d'appui  des  grandes 
fenêtres,  dans  le  médaillon  qui  marque  le  centre  de  chaque  pilastre 
et  enfin  dans  la  frise ,  où  elles  alternaient  avec  les  coquilles. 

*  «  Elles  sont  d'or,  dit  M.  Julliot,  au  chevron  de  gueules  accom- 
pagné de  trois  coquilles  ou  vanettes  de  sable,  posées  2,  1,  chargé 
en  chef  d'une  tête  de  maure  de  sable  tortillée  d'argent  (1).  » 

En  laissant  prodiguer  ainsi  ses  armoiries  sur  tous  les  points  de 
l'édifice,  Etienne  Poncher  visait-il  à  égarer  le  sentiment  public 
sur  la  part  réelle,  très-belle,  très-brillante  qui  lui  est  due?  Nous  ne 
pouvons  le  croire.  Toujours  est-il  qu'on  lui  a  fait  exclusivement 
honneur  jusqu'ici,  d'une  œuvre  qui  semble  due,  en  majeure  partie, 
à  son  prédécesseur.  M.  Julliot,  lui-même,  dont  la  science  archéolo- 
gique n'est  point  contestée,  partage  l'erreur  commune  qu'il  lui  eût 
été  si  facile  de  redresser  : 

«  C'est  à  lui  (Etienne  Poncher),  dit-il,  qu'on  doit  la  construction 
de  l'aile  du  palais  archiépiscopal  qui  donne  sur  la  Grande-Rue.  » 

Dans  la  cour,  deux  intéressants  morceaux  de  sculpture,  le  portail 
de  l'escalier  et  le  puits,  méritent  une  mention. 

A  côté  du  passage  voûté ,  contre  la  tourelle  polygonale  contenant 
Pescalier,  dont  la  base  est  restée  seule  debout,  s'ouvre  le  petit  por- 
tail dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  est  à  peu  près  intact  et  remarquable  par 
sa  fine  et  délicate  ornementation.  La  planche  XVII,  que  le  lecteur  a 
sous  les  yeux,  fait  assez  l'éloge  de  cette  œuvre  exquise,  moins  riche 
peut-être  que  le  portail  d'entrée  sur  la  rue,  mais  mieux  conservée  et 
moins  connue. 

Plus  loin,  contre  l'ancienne  porte  des  cuisines,  se  dresse  un  puits 
en  pierre,  ouvert  dans  la  muraille  avec  sa  margelle  élégante.  Il  est 

(1)  M.  Jn.i.iOT.  Dullelin  de  la  Soc.  Archéol.  VII,  page  282. 


F^TES  DE  LA^SÉNONIE 


°à- 


^^ 


g..  1T 


r^^i 


ïfO^f^^â^ 


ANCIEN  ARCHEVÊCHÉ  DE  SENS 
MLE  LOUIS  XII 

(fenêtres    sur  la    COUR-  ) 


ANCIEN  ARCHEVECHE  DE  SENS 
AILE   LOUIS   XII 


—  209  — 

abrité  d'un  dais  pyramidal  orné  d'écaillés,  desquelles  se  détachent 
des  animaux  entremêlés  de  fleurons.  Le  plafond  a  pour  décoration 
un  soleil  au\  rayons  ingénieusement  entrelacés.  La  cuisine,  de  laquelle 
on  accédait  également  au  puits,  montre  encore  une  grande  cheminée 
de  l'époque  même  de  la  construction. 

Sur  la  cour,  la  frise  est  la  même  que  sur  la  Grande-Rue,  mais  plus 
riche  encore,  plus  délicatement  fouillée.  Là  aussi,  des  écussons 
alternaient  avec  les  coquilles  de  Saint-Jacques  enrubannées,  dont  le 
dessin,  fier  et  ferme,  accompagne  ces  lignes  (voir  page  213),  et  avec 
d'élégants  balustres  d'une  ornementation  délicate  et  variée. 

En  résumé,  l'intérêt  de  la  Galerie,  surtout  avant  sa  mutilation, 
c'était  d'offrir  un  des  plus  beaux  types  de  cette  époque  de  transition 
pendant  laquelle  les  édifices  appartiennent  en  partie  au  style  ogi- 
val, en  partie  à  celui  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  pas  une  fusion  des 
deux  styles  comme  à  Blois,  mais  une  juxtaposition,  opérée  quelques 
années  après  la  construction  première,  et  une  modification  du  plan 
primitif  par  l'interposition  de  fenêtres,  de  pilastres  et  de  frises,  déco- 
rés dans  un  goût  franchement  italien.  Les  deux  genres,  le  français 
et  l'italien  s'y  mêlent  ainsi,  et  sans  se  confondre.  Leurs  diffé- 
rences sont  plus  faciles  à  saisir  à  l'œil  qu'à  décrire;  toutefois 
l'archéologie  donne  à  ces  perpétuelles  variations  du  goût  un  classe- 
ment rigoureux,  résultat  de  l'observation  et  de  l'étude  des  monu- 
ments eux-mêmes,  et  que  M.  Lobet  précise  en  ces  quelques  lignes  : 

«  Au  xv«  siècle,  dit-il,  la  moulure  n'a  plus  ni  la  rondeur,  ni  la 
saillie,  qui  la  caractérisaient  au  xiir  ;  rornementation  elle-même 
vise  à  l'élégance,  plutôt  qu'à  la  force.  La  moulure  est  prismatique 
ou  angulaire,  sèche  et  maigre  dans  son  abondance,  et  au  lieu  des 
crochets  ou  crosses  au  ferme  profil,  se  détachant  des  chapiteaux,  des 
pyramides  et  des  clochetons,  ce  sont  des  touffes  de  feuillages  frisés, 
recourbés,  qu'on  peut  voir  s'étalant  d'une  manière  exubérante  aux 
parties  supérieures  du  portail  de  l'escalier  de  la  cour  (pi.  XVII). 

«  La  flore  végétale  avait  perdu  toute  la  vigueur  que  lui  donnèrent 
les  grands  artistes  laïques  du  xiii«  siècle.  Que  l'on  compare  les 
sculptures  de  ce  portail  et  celles  de  la  Galerie,  avec  le  superbe 
rinceau  du  pilier  central  (pi-  VIII),  et  les  chapiteaux  des  fenêtres  de 
la  Salle  Synodale  (pi.  XIV),  et  l'on  verra  comment  le  xv-  siècle 
préludait  déjà  à  la  mollesse  et  à  l'élégance  affadie,  qui  devint  le 
goût  dominant  à  Tépoque  de  la  Renaissance.  Celui-ci  s'épanouit 
pleinement  dans  les  médaillons,  dans  les  frises,  les  pilastres  et  les 
chapiteaux  des  façades  de  la  Galerie,  tout  couverts  d'ornements 
caractéristiques  et  d'une  rare  perfection...  » 

Ces  ornements  prirent  alors  le  nom  de  grotesques,  des  chambres 
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souterraines,  des  grottes  antiques  de  l'ancien  palais  de  Titus,  dans 
lesquelles  Raphaël  venait,  dit-on,  de  les  découvrir,  et  il  en  décora 
les  piliers  des  Loges  du  Vatican.  Ce  sont  des  petites  figures  bizarres 
d'hommes  et  d'animaux  fantastiques,  entremêlés  de  rinceaux  de 
fruits  et  de  fleurs,  de  vases,  de  candélabres,  etc.,  s'enlaçant  dans 
des  dessins  capricieux,  mais  conduits  avec  un  art,  une  grâce  et 
une  symétrie  remarquables.  Ils  portent  aujourd'hui  le  nom  d'ara- 
hesques,  dénomination  impropre,  puisque  les  Arabes  ont  toujours 
exclu  la  nature  animée  de  leurs  ouvrages  d'imitation. 

Ils  ne  se  montrent  pas  encore  au  château  de  Blois,  «  refait  tout 
de  neuf  en  14.98,  »  dit  Jean  d'Aulon,  et  apparurent  en  France,  pour 
la  première  fois,  dans  la  sculpture  de  celui  de  Gaillon ,  postérieur 
au  premier  d'une  dizaine  d'années.  A  Sens  et  à  l'église  de  Semur 
en  Auxois,  ils  s'épanouissent  pleinement.  Dans  l'antiquité,  comme 
aux  Loges  du  Vatican,  ils  étaient  peints;  mais  nos  artistes  du  xvi» 
siècle  les  exécutèrent  sur  la  pierre  et  avec  une  finesse  qu'on  peut 
trouver  excessive.  Leur  faible  relief  ne  permettant,  en  effet,  de  les 
voir  que  de  près,  leur  effet  décoratif  est  loin  de  répondre  à  la 
somme  d'efforts  et  de  soins  qu'ils  ont  coûté. 

Par  une  analogie  singulière,  les  mêmes  détails  d'ornementation  se 
retrouvent  à  la  maison  dite  de  François  /''•",  aux  Champs-Elysées  à 
Paris  :  même  genre  d'ornementation  des  pilastres  ;  même  goût  dans 
la  composition  des  chapiteaux;  même  syslème  de  médaillons  à 
figures  qu'on  voit  dans  la  frise  du  portail  sur  la  Grande-Rue.  Ladite 
maison  n'est  que  l'avant-corps  d'une  habitation  que  François  P"- 
fit  construire,  en  1523,  dit-on,  à  Moret,  près  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, pour  sa  sœur  Marguerite,  ou  pour  l'une  de  ses  maîtresses. 
Moret  est  à  quelques  lieues  de  Sens  ;  les  deux  édifices  sont  de  la 
même  époque  et  il  n'est  pas  impossible  que  leur  décoration  ne  soit 
de  la  même  main.  Or,  telle  est  la  perfection  des  sculptures  de  la 
Maison  de  François  Je,  que  la  tradition  en  fit  toujours  honneur  au 
ciseau  de  Jean  Goujon. 
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CHAPITRE  IV. 
LE  PALAIS  ARCHIÉPISCOPAL. 

Au  premier  abord,  cette  vaste  construction  parait  froide,  sans  accent 
et  sans  vie.  Sa  décoration,  compassée  et  symétrique,  contraste  avec 
l'imagination  inépuisable  et  variée  qui  a  marqué  de  son  empreinte  la 
façade  de  l'aile  de  Louis  XII.  Cependant,  si  de  l'ensemble  du  palais 
on  considère  chaque  partie  isolément,  l'impression  première  s'efface  ; 
on  laisse  là  toute  critique  pour  admirer  sans  réserves  l'air  de 
grandeur  et  d'élégance  de  ses  portiques  à  jour,  si  malencontreusement 
fermés  aujourd'hui,  la  forte  saillie  et  la  belle  proportion  des  pilastres, 
la  variété  de  leurs  chapiteaux  et  les  médaillons  de  la  large  frise  qui 
les  surmonte.  Le  premier  étage  semble  postérieur  d'un  demi-siècle 
au  rez-de-chaussée  et  d'un  effet  moins  heureux. 

On  fait  communément  honneur  de  cette  construction  au  cardinal 
archevêque  de  Bourbon.  Mais  il  n'en  serait  rien  d'après  certains 
annalistes  sénonais,  dont  M.  l'abbé  Cornât  résume  le  dire  en  ces 
termes  : 

«  Les  constructions  en  avaient  été  poussées  fort  loin  par  Etienne 
«  Poncher,  et  Louis  de  Bourbon  se  serait  borné  ainsi  à  les  ache- 
«  ver!  (1)  » 

C'est  décidément  un  parti  pris  d'ériger  en  grand  bâtisseur  Etienne 
Poncher,  sorte  d'archevêque  in  partibus,  auquel  le  Chapitre  de 
Sens,  hostile  au  Concordat  de  1516,  ne  ménagea  guère  ses  rigueurs 
et  qui  ne  résida  que  peu  ou  point.  Les  Statuts  synodaux  déguisent 
à  leur  façon  ce  que  cette  situation  avait  d'équivoque  :  «  Ses  emplois 
«  à  la  cour,  y  lit-on,  ne  lui  permettaient  guère  de  s'occuper  active- 
«  ment  de  son  diocèse  !  !  !  »  Et  moins  encore  sans  doute  d'y  faire 
élever  à  grands  frais  des  constructions  monumentales  ! 

Duprat,  lui-même,  son  successeur,  malgré  sa  toute-puissance,  ne 
put  être  installé  au  poste  où  l'appela  la  faveur  de  François  I".  Le 

(Ij  Statuts  Synodaux,  page  ifi. 
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premier  prélat  noynmé  et  installé  fut  Louis  de  Bourbon  (1536)  et 
on  peut  lui  attribuer  la  première  main  mise  à  rédiflce. 

L'opinion  qui  accorde  à  l'architecte  Gaudinet  la  construction  de 
la  demeure  actuelle  des  archevêques,  n'est  point,  non  plus,  sans 
vraisemblance.  D'après  les  comptes  du  Chapitre,  il  fut  chargé,  en 
1528,  de  construire  «  le  dernier  étage  de  la  tour,  »  c'est-à-dire  le 
campanille  qui  la  surmonte  encore.  On  le  retrouve  en  1534  donnant 
les  dessins  du  puits  du  Cloître,  qui  passait  pour  un  chef-d'œuvre 
d'architecture,  et  construisant  à  Sens  plusieurs  habitations  particu- 
lières. De  cet  ensemble  de  faits  acquis,  le  palais  peut  être  attribué 
à  l'architecte  troyen,  à  cela  près,  s'il  faut  en  croire  certains  an- 
nalistes, que  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon,  en  1557,  le  laissa 
inachevé. 

L'édifice  présente  sur  la  cour  sa  principale  façade.  C'est  un  long 
parallélogramme,  d'une  minutieuse  régularité,  et  comprenant  neuf 
travées,  marquées  au  rez-de-chaussée  par  un  nombre  égal  d'arcades 
séparées  par  des  pilastres  engagés  très-saillants,  posés  sur  des  pié- 
destaux, et  à  l'étage  par  d'élégants  pilastres.  La  frise  est  d'une 
extrême  sobriété  décorative,  comparée  à  celle  de  la  Galerie  de 
Louis  XII.  Elle  porte  seulement,  à  l'aplomb  des  pilastres,  des  con- 
soles finement  sculptées,  et  des  médaillons  dont  le  fanatisme  de 
1793  mutila  les  sujets. 

Notre  planche  XVIII  présente,  dans  leur  état  ancien,  une  travée  et 
deux  demi-travées  de  la  façade,  dessinées  par  M.  Sauvageot.  Sur  le 
second  entablement,  un  peu  maigre,  qui  termine  la  maçonnerie,  l'ar- 
tiste a  figuré  un  cheneau  en  plomb  historié  dont  un  fragment  se  voit 
encore  à  la  dernière  travée  de  l'édifice,  contre  le  chœur  de  l'église. 
Dans  la  salle  du  premier  étage  de  cette  travée  sont  déposées  les 
riches  collections  du  Trésor,  décrites  ci-après.  (Yoy.  Trésors  d'art 
de  Sens.) 

L'autre  façade,  moins  monumentale  d'aspect,  donne  sur  un  vaste 
jardin.  Ses  dispositions  sont  les  mêmes  que  sur  la  cour,  moins 
cependant  les  pilastres  des  trumeaux  des  fenêtres  du  premier  étage 
et  la  belle  ordonnance  des  portiques  du  rez-de-chaussée.  Deux  bâti- 
ments du  xviF  siècle,  élevés  par  l'archevêque  de  Gondrin  à  chacune 
de  ses  extrémités,  lui  servent  d'ailes  en  quelque  sorte.  L'un  est 
affecté  à  la  Chapelle  et  le  second  à  la  Bibliothèque. 

L'intérieur  n'a  rien  de  particulièrement  intéressant.  En  1600,  le 
cardinal  Davv  du  Peron  substitua  à  l'ancien  escalier  en  spirale  un 
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largo  escalier  à  paliers  droits  et  ouvrant  sur  un  large  vestibule.  Au 
cours  de  ces  travaux  de  remaniement  la  galerie  à  jour  du  rez-de- 
chaussée  disparut;  les  élégantes  arcades  furent  murées  et  rempla- 
cées par  de  larges  fenêtres,  d'un  effet  vulgaire,  et  qui  disparaîtront 
le  jour  où  une  restauration  intelligente  viendra  restituer  à  Tédifice 
cet  élément  essentiel  de  son  ancienne  beauté. 
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Fig.  25.  —  Galerie  de  Louis  XII.  Motifs  de  la  frise. 


IX. 

i;à\cien>e  architecture  civile, 


LA  MAISON  DE  L'ŒUVRE.  —  ANCIENNES  MAISONS  SEIGNEU- 
RIALES. —  L'ANCIEN  HOPITAL.  —  LE  COLLÈGE.  —  PORTES 
DE  VILLE. 

Abbayes,  hôtels  seigneuriaux,  hôpitaux,  porte»  de  ville,  toutes 
ces  constructions  auxquelles  le  génie  de  l'ancienne  architecture 
civile  donna  un  caractère  si  pittoresque  et  si  séduisant,  ont  disparu, 
presque  en  entier,  de  la  ville  de  Sens,  L'Archevêché ,  que  je  viens 
de  décrire,  subsiste  seul  à  peu  près  intact;  mais,  de  ces  anciennes  et 
modestes  maisons  en  bois,  ornées  de  sculptures  si  originales,  si 
amusantes  et  qui  font  encore  la  joie  du  touriste  visiteur  de  nos 
cités  du  Moyen-Age,  il  ne  reste  rien,  sauf,  comme  l'a  dit  Victor 
Petit,  «  de  pauvres  fragments  empâtés  sous  des  couches  de  couleur 
ou  de  mortier.  » 

Deux  seulement  peuvent  être  citées  encore.  L'une,  rue  Dauphine, 
montre  à  son  encoignure  un  de  ces  Arbres  de  Jessé  que  le  Moyen- 
Age  a  multipliés  et  toujours  sous  la  même  forme,  et  un  écusson 
portant  les  outils  d'un  tanneur-mégissier.  L'autre,  rue  du  Tambour- 
d'Argent,  a  conservé  deux  devises  caractéristiques,  l'une  en  grec  : 
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maison  amie,  maison  très-honne ,  l'autre  latine  :  un  seul  Dieu  et 
jylusieurs  amis.  On  voit  que  nos  aïeux  se  plaisaient  à  mettre  leur 
demeure  sous  la  sauvegarde  de  la  morale  et  de  la  philosophie.  Pla- 
cées ainsi  au  seuil  du  logis,  ces  devises  prédisposaient  les  visiteurs 
à  raccueil  hospitalier  qui  les  y  attendait. 

Tels  sont  les  deux  uniques  débris  à  citer  des  vieilles  maisons 
bourgeoises  de  Sens.  Des  habitations  seigneuriales  ou  claustrales,  il 
n'en  reste  guère  plus  de  vestiges.  Je  me  bornerai  à  mentionner  celles 
qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  la  ville,  ou  qui,  depuis,  ont  reçu 
une  destination  d'intérêt  public. 


CHAPITRE  P'-. 

LA  MAISON  ET  LES  MAITRES  DE  L'ŒUVRE. 

C'est  la  surprise  et  l'attrait  du  visiteur  des  restes  de  l'ancien 
cloître  d'y  retrouver  encore  deux  vestiges  importants  :  le  petit  por- 
tail dont  j'ai  parlé  page  141  et  qui  donnait  accès  du  cloître  dans  le 
collatéral  de  la  nef,  puis  la  Maison  de  l'Œuvre. 

Celle-ci  datant  seulement  de  la  fin  du  xv"  siècle,  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'elle  ait  été  construite  par  Martin  Chambiges,  à  la  veille  d'en- 
treprendre les  deux  transepts  nord  et  sud  de  la  cathédrale.  Elle  dut 
même,  à  en  juger  par  le  nom  sous  lequel  on  la  désignait  auparavant, 
remplacer  l'atelier  des  architectes  antérieurs,  dont  les  comptes  du 
Chapitre  nous  ont  légué  les  noms,  avec  l'intéressante  mention  de 
leurs  travaux.  C'est  ici  l'occasion  de  les  rappeler  en  peu  de  mots. 

Nicolas  de  Chaumes,  maître  de  l'œuvre  en  1319  et  1320,  se  rendit 
il  Paris  pour  acheter  de  la  pierre  à  Saint-Leu-d'Esserent  et  des 
colonnes.  Il  ne  résidait  pas  à  Sens,  s'il  est  le  même  que  Nicolas  de 
Cahnis,  porté  sur  les  comptes  de  1330,  avec  dix  livres  par  an  de 
traitement. 
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Pierre  de  Roissij,  son  appareilleiir,  toucliait  quinze  sous  tournois 
par  semaine  et  les  compagnons  un  sou  six  deniers;  les  charpentiers 
deux  sous,  comme  le  maître  couvreur.  Leurs  goujats^  ou  valets, 
gagnaient  un  sou  par  jour. 

Les  travaux  de  cette  époque  s'appliquèrent  surtout  à  la  recons- 
truction de  la  tour  du  sud,  écroulée  en  1267;  mais  la  guerre  de 
cent  ans  avec  l'Angleterre  les  suspendit.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Poitiers,  l'arclievèque  Guillaume  de  Melun,  emmené  à 
Londres,  ne  put  se  racheter  qu'en  plusieurs  acomptes  de  sa  rançon, 
fixée  à  48,000  écus.  Il  fallut  donc  se  borner  à  l'entretien  du  monument. 

Les  registres  mentionnent  à  cette  époque  comme  directeurs  des 
travaux  :  Jean  de  Val  Renfroy  en  13-42,  Nicolas  (13G0  à  1377), 
Verain  Moreau  en  1439,  Gidllaume  Courmont  en  1442;  François 
Nohis,  qui  remplaça  en  14G8  Simonnet  le  Mercier,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Antoine  V  Usurier.  Cardin  Gérard  était  maître  de  l'œmTB 
en  1528  et  1530.  Gaudinet,  qui  lui  succéda,  acheva  la  tour  avec  la 
lanterne  qui  la  surmonte. 

Tels  furent  les  prédécesseurs  de  Martin  Chambiges.,  le  plus  célèbre 
d'entre  eux,  et  l'auteur  des  transepts  édifiés  par  Hugues  Cavalier  sur 
ses  plans. 

C'est  d'après  la  valeur  comparative  du  blé,  à  cette  époque  et 
à  la  nôtre,  qu'on  peut  se  rendre  compte  des  salaires  alloués  par 
le  Chapitre.  Ce  curieux  rapprochement,  entrepris  en  1847  par 
M.  Quantin,  donne  pour  les  salaires  de  1330,  indiqués  ci-dessus  : 

10  livres  par  an  au  maître  d^  l'œuwe 368  fr.  50 

15  sous  par  semaine  à  son  appareilleur 27       60 

18  deniers  par  jour  aux  compagnons 2       70 

le  bichet  de  blé,  de  23  litres,  valant  aux  xiv«  et  xv«  siècles  2  sous 
4  deniers,  soit  4  fr.  30  c,  et  l'hectolitre  19  fr.  en  1847. 

La  maison  de  l'œuvi'e  est  une  construction  assez  élégante,  simple 
et  sans  prétention;  mais,  avec  son  comble  élevé,  sa  construction  en 
briques  rouges,  avec  refends  en  pierre  de  taille ,  elle  ne  manque  pas 
de  caractère.  Malheureusement,  une  partie  de  son  rez-de-chaussée, 
comprenant  des  portiques  ouverts,  a  été  murée,  A  cette  dégradation 
près,  l'édifice  est  encore  tel  qu'au  temps  de  Chambiges,  Sa  destina- 
tion non  plus  n'a  pas  changé ,  l'inspecteur  des  travaux  de  restaura- 
tion, M.  Roblot,  y  ayant  ses  bureaux. 


U. 
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CHAPITRE  IL 
LES  ANCIENS  HOTELS. 

Des  manoirs  qu'élevèrent  les  seigneurs  du  pays  et  les  abbés  de 
différents  monastères,  à  peine  en  retrouverait-on  d'insignifiants 
vestiges.  Ces  vieilles  demeures  qui  donnent  tant  d'attraits  et  un 
caractère  si  pittoresque  aux  autres  villes  voisines ,  comme  Troyes  et 
Orléans,  manquent  aujourd'hui  à  leur  ancienne  métropole.  Et  le 
petit  nombre  de  celles  qui  ont  survécu  sont  défigurées  par  l'effet 
d'appropriations  modernes ,  dépourvues  de  tout  caractère  autre 
que  celui  de  la  vulgarité. 

Divers  souvenirs  seulement  s'y  rattachent  que  je  vais  essayer  de 
résumer  en  peu  de  mots,  d'après  VAlmanach  de  Sens.  En  dépit  de 
beaucoup  d'erreurs  inévitables ,  ce  modeste  recueil  est  resté  encore 
le  meilleur  guide  et  le  plus  sûr  témoin  des  transformations  dont  la 
ville  et  ses  monuments  ont  eu  à  souffrir  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi. 

L'Ancienne  Synagogue.  —  VAlmanach  de  1758  dit  : 

«  Les  étrangers  ne  viennent  plus  admirer  l'admirable  Synagogue 
«  dont  la  tour,  détruite  aujourd'hui,  était  décorée  de  belles  "peintures 
«  qui  représentaient  les  cérémonies  judaïques.  » 

Si  nombreuse  était  au  Moyen-Age  la  population  juive  à  Sens,  que 
trois  rues  et  deux  cimetières  lui  étaient  spécialement  affectés.  En 
1136,  Louis  VII  autorisa  le  retour  des  Juifs  à  Sens,  d'où  l'archevêque 
Anségise  les  avait  expulsés  au  ix«  siècle.  Vers  le  milieu  du  xviF  siècle 
leur  synagogue,  très-belle,  très-vaste,  trop  vaste  même  pour  le 
nombre  insignifiant  d'Israélites  qui  restaient  dans  la  ville  après 
l'émigration  de  leurs  co-religionnaires  à  Troyes,  tombait  en  ruines 
faute  d'entretien.  Le  grenier  à  sel  s'éleva  sur  son  emplacement. 

L'Hôtel  du  Roi.  —  De  bonne  heure  les  rois  de  France  eurent 
dans  la  ville  de  Sens  une  habitation  distincte,  un  hôtel,  nom  que 
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portaient  les  résidences  princières  avant  que  la  vanité  des  logeurs 
n'en  fit  un  synonyme  pompeux,  du  mot  auberge.  Le  Palais  de  Jus- 
tice actuel  occupa  l'emplacement  de  l'ancienne  habitation  royale  et 
de  sa  chapelle. 

L'Hôtel  du  Roi  existait  encore  à  Sens  en  1494,  époque  à  laquelle 
il  fut  démoli  pour  élever  les  bâtiments  du  Baillage,  et  sa  chapelle, 
réunie  à  la  paroisse  de  Saint-Maximin  dès  1345,  était  encore  debout 
au  siècle  dernier.  Des  constructions  modernes  annexées  aux  bâti- 
ments de  l'ancien  Baillage  en  ont  absolument  dénaturé  le  caractère. 
Elles  prennent  jour  sur  la  rue  dite  du  Plat-d'Etain,  autrefois  rue 
des  Salles  (de  sala,  palais), 

L'Hôtel  des  Tournelles.  —  On  connaît,  par  les  chroniqueurs, 
les  longs  séjours  faits  par  le  Dauphin,  depuis  Charles  Y,  dans  cette 
demeure  qui  appartenait  alors  à  la  ville. 

«  Au-dessus  de  la  porte,  dit  Tarbé,  on  y  a  vu  longtemps  les  armes 
«  de  France  accompagnées  d'un  dauphin.  » 

L'hôtel  des  Tournelles,  après  avoir  servi  ensuite  d'habitation 
urbaine  aux  religieux  de  Saint-Pierre-le-Yif,  qui  s'y  réfugiaient  en 
temps  de  guerre,  fut  affecté  à  l'hôtel  de  ville,  puis  au  collège,  comme 
on  le  verra  ci-après,  et  enfin  au  grand  séminaire. 

L'Hôtel  des  Quatre-Mares  ou  des  Quatre-Maries,  religieuses 
desservant  une  grande  école  gratuite  de  filles.  Sa  construction 
remontait  au  temps  de  Charles  YL  Comme  celui  des  Tournelles,  il 
servit  successivement  d'hôtel  de  ville  et  de  collège. 

L'Hôtel  de  Marsangis.  —  Situé  comme  le  précédent ,  rue  des 
Trois-Rois,  c'était  l'ancienne  habitation  des  seigneurs  de  Marsangis, 
près  de  Yilleneuve-le-Roi, 

«  On  a  fait  disparaître  en  18^9,  dit  YAlmanach  de  Sens,  des  bustes 
«  et  des  sculptures  de  bon  goût,  ainsi  que  des  inscriptions  curieuses 

«  placées  au-dessus  de  la  porte Des  artistes  étrangers  ont  bien 

«  souvent  dessiné  ces  figures...  Il  n'en  reste  de  traces  que  sur  leurs 
c(  albums.  Elles  paraissaient  être  du  même  maître  qui  a  sculpté  la 
«  petite  porte  de  l'archevêché  donnant  sur  la  Grande-Rue.  » 

Les  sculptures  étaient  au  moins  du  même  temps ,  comme  l'indi- 
quait la  date  1530  inscrite  au  front  de  la  porte  d'entrée  de  l'hôtel  de 
Marsangis. 

L'Hôtel  de  Voisines.  —  L'histoire  et  la  légende  —  et  c'était  la 
même  chose  avant  les  nouvelles  méthodes  historiques ,  l'éternel 
honneur  de  notre  époque,  —  s'étaient  emparées  de  cette  demeure 
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seigneuriale  pour  la  mêler  à  un  événement  extraordinaire  et  plus 
fabuleux  encore.  L'hôtel  de  Voisines  a  remplacé,  disait-on,  une  maison 
antique,  nommée  autrefois  Prison  de  César  et  dont  l'une  des  tours 
portait,  en  effet,  l'inscription  équivoque  de  :  Carcer  Cœsaris.  Cette 
tour  existait  encore  au  xvi"  siècle  comme  dépendance  de  l'hôtel  de 
Voisines  ;  elle  avait  sa  légende  que  voici  : 

César  assiégeant  Sens,  défendu  par  Drapés  (voyez  plus  haut, 
page  28),  repoussa  une  sortie  des  assiégés,  mais  avec  une  ardeur 
telle  qu'en  poursuivant  les  fuyards,  il  pénétra  avec  eux  dans  la  ville 
et  suivi  seulement  de  trois  ou  quatre  légionnaires.  Un  Sénonais 
nommé  Cadorix,  l'avait  vu  à  Rome  et  lui  était  redevable  de  quel- 
ques services.  Il  l'aperçut,  et,  cédant  à  un  sentiment  de  reconnais- 
sance, le  cacha  chez  lui  et  lui  ménagea  les  moyens  de  regagner  son 
camp  dès  le  lendemain.  Or  la  tour  dont  il  vient  d'être  question  était 
l'habitation  du  soi-disant  sauveur  de  César. 

Il  faut  renvoyer  cette  histoire  aux  romans  d'Alexandre  Dumas  ou 
de  Ponson  du  Terrail  :  c'est  sa  vraie  place,  et  pourtant  le  fait  passait 
pour  établi,  autant  pour  le  moins  que  l'identité  d'Auxerre  avec 
Vellaunodunum  (voy.  p.  90).  Jean  Lebon,  médecin  et  historiographe 
de  l'archevêque  Louis  de  Guise ,  l'admit  dans  son  ouvrage  imprimé 
à  Lyon,  chez  Benoist  Rigaud,  en  1575,  sur  la  foi,  disait-il,  d'une 
tradition  accréditée  au  xii"  siècle.  L'abbé  Rousseau,  qui  se  donnait 
pour  historien  et  dont  le  manuscrit  existe  encore,  la  propagea  ;  dom 
Morin  l'accueillit  à  son  tour  dans  son  Histoire  du  Gatinais  et  du 
Sénonais  (1630);  enfin,  elle  se  serait  même  glissée  dans  une  traduc- 
tion plus  récente  des  Commentaires  de  César  et  conservée,  au  dire 
de  Tarbé,  dans  la  bibliothèque  de  Compiègne  ! 

Il  n'y  a  d'avéré,  dans  tout  cela,  que  l'inscription  antique  :  Carcer 
Cœsaris,  qui  fut  réellement  encastrée  dans  la  tour,  et  se  rapporte 
probablement  à  Magn.  Decensiiis,  frère  ou  cousin  de  l'empereur 
Magnence.  Battu  par  les  Germains  et  se  voyant  entouré  d'ennemis, 
Magn.  Decensius  se  réfugia  à  Sens  où  il  se  donna  la  mort  (18  août  353). 
Decensius  portait  le  titre  de  César  et  le  lieu  de  sa  mort  fut,  très-pro- 
bablement, le  palais  des  empereurs,  sur  l'emplacement  duquel 
l'hôtel  de  Voisines  a  pu  être  édifié.  Telle  est  la  seule  explication 
plausible  d'une  erreur  historique  qui  passa  longtemps  pour  une 
vérité. 

Cet  emplacement  est  aujourd'hui  une  vaste  cour  commune  nom- 
mée la  Tour  Voisine  €t  aboutissant  à  la  rue  de  Saint-Didier. 
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«  En  1838,  on  y  remarquait  encore,  dit  Tarbé,  une  grande  et  une 
«  petite  arcade  d'une  construction  remontant  au  xiv^  siècle,  et  qui 
«  servait  d'entrée  à  un  hôtel  considérable.  » 

Cette  entrée  elle-même  a  disparu,  et  il  n'en  reste  d'autre  ves- 
tige qu'un  des  chapiteaux  supportant  la  petite  arcade  citée  par  le 
consciencieux  annaliste  sénonais. 

Dans  l'ancienne  chapelle  de  Sainte-Anne  de  la  cathédrale,  la  cha- 
pelle funéraire  de  la  famille  de  Voisines,  on  voyait  encore  avant  les 
dévastations  révolutionnaires,  leurs  épitaphes  gravées,  dit  Tarbé, 
«  sur  de  larges  tombes,  et  fort  curieuses,  à  cause  des  costumes  des 
«  personnages  qui  y  étaient  représentés  »  (1). 

Non  moins  curieuses,  elles  étaient  sans  doute,  comme  œuvres 
d'art,  puisque  M.  de  Gaignières,  le  célèbre  collectionneur  du  xvii" 
siècle,  les  comprit  avec  les  tombeaux  des  archevêques  Duprat  et  Du- 
perron,  parmi  les  monuments  dont  il  enrichit  son  célèbre  Porte- 
feuille. On  peut  les  voir  aujourd'hui  encore  à  la  Bibliothèque  de  la 
rue  de  Richelieu,  à  Paris. 


CHAPITRE  III. 

L'ANCIEN    HOPITAL. 

Pendant  tout  le  Moyen-Age,  l'hôpital,  nommé  alors  Maison-Dieu^ 
tint  une  place  importante  dans  l'architecture  civile  de  ce  temps. 
C'est  que  jamais  l'esprit  de  charité  ne  fut  plus  actif,  animé  de  plus 
de  sensibilité  pour  les  maux,  pour  les  souffrances  des  autres,  et  plus 
ardent  à  les  secourir.  Nos  grandes  institutions  de  charité  viennent 
du  Moyen- Age  et  lui  survivent. 

Tonnerre  possède  encore  l'un  des  rares  témoins  de  l'intensité  de 
la  bienfaisance  à  cette  époque  ;  c'est  la  Grande  Salle  pouvant  con- 
tenir des  centaines  de  malades,  et  dont  les  dimensions  dépassent 
celles  de  plus  d'une  cathédrale  (93  m.  sur  18  m.  50).  Son  ancien 
temple  des  pauvres,  aux  lignes  grandioses  et  imposantes,  est  le 

(1)  Recherches  historiques,  Sens  1838,  p.  133. 
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seul  monuiuent  qui  recommande  sérieusement  cette  ville  à  l'atten- 
tion des  visiteurs,  et  pourtant,  —  c'est  à  n'y  pas  croire,  —  un  demi- 
siècle  à  peine  nous  sépare  d'un  arrêté  municipal  qui  en  prescrivit 
la  démolition. 

C'est  qu'en  ce  temps  là,  Orléans  abattait  son  merveilleux  Hôtel- 
Dieu,  la  vraie  couronne  artistique  de  la  ville  ;  Auxerre  dénaturait 
les  constructions  de  sa  fameuse  abbaye  de  Saint-Germain,  divisait 
par  des  planchers  et  des  cloisons  la  grande  salle  voûtée  du  Chapitre 
et  enfin  abattait  la  nef  de  l'église  et  son  portail,  à  l'exception  de  la 
tour  qu'on  voit  aujourd'hui"  encore  debout  et  isolée  de  son  église. 
Et  rien  n'étant  plus  contagieux  que  le  mauvais  exemple,  la  ville 
de  Sens  s'engagea,  elle  aussi,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (pages  57 
et  196),  dans  cette  voie  ouverte  au  vandalisme  administratif,  le  plus 
implacable  de  tous  !  Après  la  démolition  des  murs  et  des  portes  de 
son  antique  enceinte,  et  la  splendide  galerie  de  Louis  XII  ayant 
disparu  en  grande  partie  sous  la  pelle  et  la  pioche,  vint  enfin,  depuis 
les  années  dernières,  l'ancien  hôpital  dont  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges. Pourtant,  bien  des  années  auparavant,  VioUet-le-Duc  donnait 
aux  municipaux  tonnerrois  cet  avis  dont  ceux  de  Sens  auraient  pu 
faire  leur  profit  : 

«  Pourquoi  la  ville  de  Tonnerre  voulait-elle  démolir  son  ancien 
«  hôpital  ?  se  demande  Téminent  écrivain  et  artiste.  C'est  ce  qu'on 
c(  aurait  beaucoup  de  peine  à  savoir,  même  probablement.  Combien 
c(  de  villes  se  sont  ainsi,  sans  raison  sérieuse,  dépouillées  des  mo- 
«  numents  qui  leur  donnaient  un  intérêt  particulier,  et  qui  rete- 
«  naient  des  étrangers  dans  leurs  murs  !  Beaucoup  regrettent  un  peu 
«  tardivement  ces  actes  de  vandalisme,  et  s'étonnent  de  ce  que  les 
«  voyageurs  passent  indifférents  au  milieu  de  leurs  rues  neuves, 
«  n'accordant  pas  même  un  regard  au  frontispice  à  colonnes  du  pa- 
c<  lais  de  justice,  ou  à  la  façade  de  l'hôpital  nouveau  que  Ton  con- 
c(  fond  volontiers  avec  une  caserne.  »  {Dict.  d'Arch.,  YI,  p.  112.) 

Situés  au  cœur  même  de  nos  villes,  dont  ils  avaient  vu  pour  ainsi 
dire  la  naissance,  les  anciens  Hôtels-Dieu  avaient  pour  ennemi  in- 
flexible Valignement,  cette  belle  invention  dont  l'abus  atteignit 
Part  de  tant  de  désastres  irréparables.  Dès  le  siècle  dernier,  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  de  Saint-Jean,  ayant  été  affectés  au  service  du 
grand  Hôtel-Dieu  de  Sens,  on  appropria  celui-ci  au  casernement  de 
la  gendarmerie,  en  même  temps  qu'à  la  tenue  des  halles  et  marchés. 
Tous  ses  bâtiments  intérieurs  furent  ainsi  défigurés;  mais  son  portail 
de  la  fin  du  xii'=  siècle,  restait  intact,   à  côté  de  celui  de  la  Cha- 


—  223  — 

pelle,  charmante  création  de  la  Henaissance.  Mais,  il  y  a  vingt  ans, 
la  chapelle  réclamant  des  réparations,  on  en  prit  prétexte  pour 
l'abattre.  L'essentiel  était,  disait-on,  d'élargir  une  ruelle  attenante  et 
peu  fréquentée.  MM.  les  municipaux  d'alors,  durent  trouver  étrange 
cette  réponse  de  Mérimée  aux  municipaux  d'Orléans,  qui  lui  expo- 
saient la  nécessité  de  dégager  le  transept  nord  de  la  cathédrale, 
dont  rHotel-Dieu  masquait  les  lignes  bâtardes  et  indécises. 

«  En  ce  cas,  démolissez  le  transept  !  Démolissez  même  au  besoin 
«  votre  cathédrale  !  Mais  le  plus  bel  édifice  de  votre  ville,  l'Hôtel- 
«  Dieu,  respectez-le  î  » 

Les  municipaux  naturellement  ne  voulurent  rien  entendre,  et  leur 
ville  perdit  ainsi  son  plus  beau  monument.  L'Hùtel-Dieu  de  Sens, 
avec  ses  bâtiments,  reconstruits  au  xvf  siècle,  était,  certes,  moins 
beau  que  celui  d'Orléans,  moins  intéressant  que  celui  de  Tonnerre  ; 
mais  il  restait,  de  ses  constructions  primitives,  le  portail  et  la  chapelle, 
et  leurs  lignes,  se  profdant  en  regard  de  la  cathédrale,  offraient  un 
ensemble  des  plus  pittoresques.  En  1860,  la  chapelle  fut  démolie  ; 
en  1879,  le  portail  disparut  à  son  tour.  Aujourd'hui,  sur  ce  sol 
ainsi  déblayé,  s'élève  un  marché  couvert  aussi  vaste,  et  infiniment 
plus  élégant  que  celui  d'Auxerre. 

C'est  la  réalisation  d'un  projet  déjà  ancien,  et  au  sujet  duquel 
Victor  Petit  formulait,  en  1847,  un  vœu  qui  n'a  point  été  entendu  : 

«  Si  on  démolit  cet  ancien  édifice,  ne  serait-il  pas  possible  d'en 
«  utiliser  la  façade.  Le  nouveau  marché  y  perdra  peut-être  quel- 
ce  ques  pilastres  d'un  ordre  d'architecture  quelconque,  mais  Sens 
«  aura  conservé  un  monument.  N'eu  a-t-il  pas  déjà  assez  perdu  de- 
«  puis  un  demi-siècle?  »  (X.  Petit,  Anyi.  de  V Yonne  pour  1817.) 


CHAPITRE  lY. 

LE  COLLÈGE  DE  SENS. 

Un  bas-relief  en  pierre,  d'environ  deux  mètres  de  large  sur  un  et 
demi  de  haut,  et  recueilli  avec  d'autres  débris  dans  les  salles  de 
rOfticialité,  mériterait  une  installation  plus  décente.  C'est  le  inonu- 
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ment  funéraire  d'un  bienfaiteur,  d'un  ami  des  lettres,  de  Philippe 
Hodoart,  longtemps  professeur  dans  les  collèges  de  l'Université  de 
Paris,  et  fondateur  en  1537,  du  collège  de  Sens. 

Hodoart  fit  don,  à  cette  époque,  d'une  grande  maison  située  rue 
de  la  Parcheminerie,  aujourd'hui  rue  Thènard,  et  la  dota  suffisam- 
ment pour  l'installation  d'un  principal,  qui  devait  avoir  avec  lui 
trois  régents  «  doctes  et  vertueux.  »  Hodoart  mourut  bientôt  après, 
âgé  de  80  ans. 

Son  collège  fut  donc  le  premier  en  date  de  tous  ceux  de  notre 
département.  Un  demi-siècle  plus  tard,  l'évêque  Amyot  fondait 
celui  d'Auxerre,  et  de  simples  particuliers  ceux  d'Avallon,  de  Ton- 
nerre et  de  Noyers,  indépendants  de  l'Université,  mais  placés  sous 
l'autorité  ecclésiastique.  Ces  collèges  suppléèrent  heureusement  aux 
grandes  écoles  de  Sens  et  d'Auxerre  dans  lesquelles  la  culture  litté- 
raire était  si  peu  en  honneur  que  les  familles,  et  parfois  aussi  le 
clergé,  étaient  obligés  de  recourir  aux  collèges  de  Paris,  de  Bourges 
et  d'Orléans  pour  le  complément  des  études  et  l'obtention  des  grades 
de  licenciés.  Même  de  simples  curés  allaient  faire  à  leurs  frais  leurs 
études  à  Paris.  Dirigés  d'abord  par  des  ecclésiastiques  séculiers,  nos 
collèges  passèrent  ensuite  aux  mains  d'ordres  religieux  enseignants  : 
ceux  de  Sens  et  d'Auxerre  aux  Jésuites,  ceux  de  Noyers  et  d'Avallon 
aux  Doctrinaires,  celui  de  Tonnerre  aux  Minimes. 

Dès  la  fin  du  xvi"  siècle,  la  culture  littéraire  y  acquit  un  éclat 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  la  fin  du  xviiF  siècle.  Depuis  lors,  elle  a 
baissé  considérablement.  Pourquoi?  On  le  sait,  on  se  le  dit  souvent 
à  voix  basse,  aujourd'hui  qu'il  est  devenu  de  mode  de  mêler  rensei- 
gnement aux  querelles  des  partis.  Toujours  est-il  —  et  le  fait  n'est 
plus  à  démontrer  —  que  l'enseignement  classique,  non  content 
d'être  plus  élevé,  était  beaucoup  plus  répandu  en  France  aux  xvii« 
et  xviii^  siècles  qu'il  ne  l'est  à  présent  (1).  Ce  n'est  pas  flatteur, 
mais  l'histoire  du  collège  de  Sens,  notamment,  si  on  voulait  l'écrire, 
apporterait  bien  des  faits  à  l'appui.  Ainsi,  par  exemple,  d'un  con- 
cours de  versification  latine,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Simon  de 
Provenchères,  médecin  du  roi  Louis  XIII.  Trente-sept  auteurs,  tous 
sénonais  et  de  professions  diverses,  concoururent.  Trouverait-on 
aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  à  Sens,  mais  dans  tout  le  département 

(1)  De  Vlnslruclion  publique  en  France  dans  le  passé  el  dans  le  présent, 
par  M.  D...  (Duruy)  in-8%  Paris,  Dentu  1864. 
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de  l'Yonne,  autant  d'hommes  capal)les  de  participer,  même  en  langue 
française,  à  un  tournoi  poétique? 

Le  collège  de  Sens  devint  lycée  en  1852  ;  celui  d'Auxerre  mérite- 
rait de  le  devenir.  Ces  deux  établissements  occupent,  en  effet,  sur 
l'échelle  de  l'enseignement  secondaire,  un  rang  dos  plus  hono- 
rables. 

Quant  à  l'épitaphe  d'Hodoart,  c'est  un  monument  qu'il  faudrait 
songer  à  tirer  de  l'oubli  Ses  débris  éparpillés,  mais  absolument  com- 
plets, figureraient  avec  honneur,  étant  rassemblés,  à  l'intérieur  de 
la  chapelle  du  lycée.  Ils  forment,  comme  je  l'ai  dit,  un  grand  bas- 
relief,  placé  d'abord  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale,  puis  encastré 
dans  l'ancienne  clôture  du  chœur.  Sa  décoration  rappelle  le  goût 
élégant  de  la  Renaissance,  mais  grossoyé  par  un  ciseau  vulgaire. 
Deux  Termes ,  très-surcharges  d'ornements ,  accompagnent  des  en- 
fants, des  vases,  des  torches  et  divers  ornements  roulés. 

«  On  pourrait  en  attribuer  le  patron  à  Jean  Cousin,  dit  M.  de 
«  Montaiglon,  en  regrettant  que  l'ouvrier  sculpteur  ait,  par  son 
«  exécution,  comme  alourdi  les  défauts  du  maître  au  lieu  de  les 
«  alléger.  L'inscription  qui  n'existe  plus  était  au  centre  »  (1). 

L'inscription,  n'en  déplaise  à  l'éminent  historien  d'art,  se  voit 
encore  en  face  du  bas-relief.  J'ai  pu  la  transcrire  moi-même,  igno- 
rant sa  publication  dans  le  tome  XI  du  Bulletin  de  la  Société 
Archéologique  de  Sens.  Elle  est  gravée  sur  plaque  ovale,  en  marbre 
noir  et  date  de  la  mort  de  Philippe  Hodoart  :  1537.  Sa  décoration 
est  tout  à  fait  dans  le  goût  des  titres  de  livres  dessinés  par  Jean 
Cousin,  et  dont  le  frontispice  de  la  page  231  peut  donner  suffisam- 
ment l'idée. 

(1)  Antiquités  de  la  ville  de  Sens,  p.  69. 
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CHAPITRE  V. 

PORTES    DE   VILLE. 

Comme  on  peut  en  juger  par  la  Porta  Senonica,  dite  porte 
d'Arroux,  qui  s'ouvrait  à  Autun  sur  la  voie  d'Agrippa,  et  par  la 
Porta  Lingonensis ,  dite  porte  de  Saint-André,  et  encore  debout 
dans  la  même  ville ,  les  portes  romaines  étaient  des  espèces  d'arcs 
de  triomphe  plus  ou  moins  magnifiques,  selon  l'importance  des 
villes.  Cette  entrée  est  double,  mais  au  Moyen-Age,  l'ouverture  des 
portes  de  ville  était  généralement  unique.  Ces  portes  formaient 
d'ordinaire  une  tour  carrée  à  plusieurs  étages  et  flanquée  de  tou- 
relles à  chaque  angle. 

Le  plan  d'une  porte  de  Villeneuve-le-Roi ,  qu'on  trouvera  ci- 
après  (en  tête  de  la  série  des  Châteaux)  ,  donne  une  idée  exacte  de 
la  disposition  de  ces  sortes  d'ouvrages.  On  verra  que  leur  ouverture 
est  un  véritable  couloir,  dont  les  murailles  échancrées  soutenaient  à 
chaque  entrée  une  herse  qu'on  faisait  descendre  de  l'étage  supérieur 
dans  les  rainures  des  murailles  et  qui  formait  une  seconde  clôture, 
indépendante  de  la  porte  pleine,  qui  roulait  sur  des  gonds.  Des  ponts 
accédaient  aux  portes  et  on  les  coupait  à  l'approche  de  l'ennemi, 
car  c'étaient  le  plus  souvent  des  ponts  en  bois,  que  l'on  pouvait 
établir  ou  détruire  en  peu  de  temps. 

Tel  était  le  système  encore  usité  au  xiii«  siècle,  époque  de  la  cons- 
truction des  défenses  de  Yilleneuve-le-Roi.  Au  siècle  suivant,  lors  de 
l'édification  de  la  porte  Notre-Dame  de  Sens,  dont  le  dessin  accom- 
pagne ces  lignes,  les  ponts  en  bois  le  cédèrent  à  des  ponts-levis, 
dont  le  tal)lier  s'enlevait  au  moyen  de  leviers  et  par  un  mouvement 
de  bascule. 

Villeneuve-le-Roi  a  conservé  et  entretient  soigneusement  ses  deux 
portes,  dites  de  Sens  et  de  Joigny,  du  nom  des  deux  villes  où  elles 
conduisent.  Auxerre  montre  encore  sa  curieuse  Porte  de  l'Horloge 
et  Saint-Fargeau  celle  dite  du  Château.  D'anciennes  portes  se  voient 
aussi  à  Nevers  et  à  Moret,  mais  elles  sont  rares  en  France  les  villes 
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qui,  comme  celles-là,  réclamèrent  pour  la  conservation  de  ces  sym- 
boles des  anciennes  franchises,  de  ces  témoins  de  la  vie  municipale 
de  leurs  ancêtres.  Bien  peu  ont  su  comprendre,  comme  on  l'a  fait 
généralement  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  qu'on  devait  les 
conserver  avec  autant  de  raison  et  de  sollicitude  que  Rome  conserve 
ses  arcs  de  triomphe. 

A  Sens,  les  puissantes  murailles  derrière  lesquelles  l'empereur 
Julien  brava  pendant  un  mois  la  multitude  de  Francs  et  de  Ger- 
mains qui  l'y  vint  assiéger  (357),  étaient  arrivées  intactes  jusqu'à 
nous ,  sauf  leurs  portes,  contre  lesquelles  se  portèrent  surtout  les 
efforts  des  divers  assaillants,  et  qu'on  reconstruisit  pendant  le 
Moyen-Age.  Ces  portes  et  ces  tours  échelonnées  contre  les  cour- 
tines, et  qui  donnaient  à  la  ville  un  aspect  si  pittoresque,  on  en 
abattit  plusieurs  au  siècle  dernier;  le  reste  disparut  après  1830. 

Le  plan  général  des  constructions  défensives  de  la  ville  de  Sens 
présentait  un  ovale  allongé.  Du  mur  d'enceinte,  qui  était  percé  de 
six  portes,  défendues  par  seize  tours  rondes,  à  toitures  coniques  et 
appartenant,  pour  la  plupart,  à  la  construction  primitive,  quelques 
parties  subsistent  encore,  mais  les  tours  et  les  portes  ont  disparu. 
L'emplacement  où  elles  s'élevaient  en  a  gardé  les  noms.  Ce  sont  : 

Porte  Notre-Dame  —  de  la  Commune  ou  Dauphine  —  d'Yonne  — 
du  Pont  —  de  Saint-Didier  et  de  Saint-Antoine.  Des  deux  poternes 
ouvertes  entre  ces  deux  premières  portes,  l'une  existe  encore,  à 
peu  près  intacte,  à  l'est  de  la  porte  Dauphine.  Elle  se  compose 
d'une  porte  ogivale,  depuis  longtemps  murée,  et  flanquée  de  deux 
tourelles  en  encorbellement.  C'est  une  construction  du  Moyen-Age, 
encastrée  dans  les  portions,  encore  debout,  de  la  puissante  muraille 
romaine. 

La  porte  Notre-Dame,  on  peut  le  voir,  en  comparant  nos  gra- 
vures, était  plus  importante  que  celles  de  Villeneuve-le-Roi  : 

«  Elle  se  composait,  dit  Victor  Petit,  d'un  énorme  bâtiment  rec- 
«  tangulaire,  à  la  base  duquel  s'ouvrait  une  porte  dont  les  arcatures, 
«  alternativement  ogivales  et  plein  cintre ,  abritaient  des  corps-de- 
«  garde.  Au-dessus  s'étendait  la  salle  d'où  l'on  manœuvrait  les 
«  herses.  Aux  quatre  angles  du  bâtiment  s'élevaient  de  petites 
«  tourelles,  placées  en  encorbellement  et  couvertes  de  toits  aigus. 
«  En  avant  du  mur,  et  du  côté  extérieur,  on  remarquait  un  rang  de 
«  beaux  mâchicoulis ,  au-dessus  desquels  étaient  trois  longues 
«  niches  finement  sculptées  »  (1). 

(1)  Annuaire  de  l'Yonne,  18i7,  p.  134» 
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Notre  planche  I,  fig,  2,  donne  le  détail  exact  de  Tune  de  ces 
quatre  tourelles,  ainsi  que  d'un  des  angles  de  la  porte.  On  remar- 
quera dans  les  murs,  à  des  hauteurs  différentes,  de  longues  et 
étroites  ouvertures.  Elles  portaient  le  nom  (Varchières  et  permet- 
taient de  lancer  des  flèches  sans  être  exposé  à  celles  de  l'ennemi. 
Ainsi  des  créneaux  gallo-romains,  qui  étaient  des  vides  ménagés  au 
sommet  par  lequel  les  assiégés  lançaient  contre  l'assaillant  des  flèches 
ou  des  pierres.  Les  créneaux  féodaux,  au  contraire,  portaient,  en 
encorbellement,  sur  des  mâchicoulis,  par  les  vides  desquels  on 
jetait  sur  les  assiégeants  des  pierres,  du  plomb  fondu,  de  l'huile 
bouillante,  et  toutes  sortes  de  matières  inflammables. 

Au  grand  déplaisir  des  artisles  et  des  savants,  qui  n'ont  pas  sou- 
vent voix  aux  chapitres  municipaux,  la  porte  de  Notre-Dame  fut 
démolie  vers  1832.  Puis  d'autres  tombèrent,  sauf  là  Porte  Formeau, 
seul  débris  encore  intact  des  anciennes  portes  romaines,  et  dont  on 
daigna  prolonger  l'existence  d'une  dizaine  d'années.  Les  portes 
Saint-Didier  et  du  Pont  n'existaient  plus;  elles  avaient  été  abattues 
en  1755,  pour  l'établissement  de  la  promenade  dite  du  Tapis -Vert, 
et  avec  elles  la  Grosse  Tour,  dont  on  faisait  remonter  la  cons- 
truction à  Richard-le-Vieux,  premier  comte  héréditaire  de  Sens  au 
x°  siècle. 

Il  faut  mentionner  encore  parmi  les  démolitions  du  xviiF  siècle 
la  Porte  de  la  Comniiine,  supportant  l'ancien  beffroi  municipal, 
élevé  en  1283.  Elle  se  composait  d'un  gros  bâtiment  flanqué  de 
deux  tours  en  poivrière  et  surmonté  d'une  flèche  contenant  les 
cloches  de  la  commune.  Quand  on  procédait  à  l'élection  du  maire 
et  des  échevins,  la  cloche  tintait  pendant  une  heure,  et  quiconque, 
sans  motif  sérieux,  s'abstenait  d'aller  remplir  ce  devoir  civique, 
payait  sa  négligence  d'une  amende  de  douze  deniers.  Aussi  les  abs- 
tentions électorales  étaient-elles  infiniment  plus  rares  qu'elles  ne  le 
sont  devenues  aujourd'hui. 

La  Porte  de  la  Commune  fut  démolie  en  1777  pour  faire  place  à 
un  arc  de  triomphe  commémoratif  de  l'inhumation  à  Sens  du  Dau- 
phin, fils  de  Louis  XV  et  de  la  Dauphine  Marie-Joseph  de  Saxe,  et 
qu'on  nommait  la  Porte  Dauphine.  Les  proportions  de  cet  édifice 
étaient  assez  belles  et  son  ensemble  très-monumental  ;  mais  les 
municipaux  actuels,  jaloux  de  rivaliser  de  vandalisme  avec  leurs 
prédécesseurs,  viennent  de  le  vendre  à  des  carriers  pour  le  démolir 
(1882).  Il  avait  été  construit  sur  le  dessin  de  l'architecte  Guillau- 
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mot.  Des  six  médaillans  relatifs  à  la  vie  du  Dauphin  et  qui  devaient 
décorer  ses  massifs,  les  modèles  en  plâtre  seuls  furent  achevés.  Ils 
ornent  aujourd'hui  l'escalier  de  la  mairie  et  sont  l'œuvre  du  sculpteur 
Dupasquet. 


Fig.  26  bis.  —  Ancienne  porte  Notre-Dame,  à  Sens. 
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Si  Sens  le  pourrait  disputer,  pour  Tin- 
térèt,  rimportance  ou  la  beauté  de  ses 
œuvres  d'art  à  plusieurs  grandes  villes, 
elle  ne  le  doit  pas  uniquement  à  son 
ancien  rang  de  métropole  politique,  car 
des  œuvres  splendides  du  Moyen-Age  y 
coudoient  celles  de   l'antiquité  romaine 
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Fig.  27  bis  —  Front,  de  la  Chron.  de  France,  Dessin  de  J.  Cousin. 
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et  byzantine.  C'est  que,  du  jour  où  sa  suprématie  politique  dis- 
parut, elle  exerça  la  suprématie  religieuse.  Paris,  Meaux,  Orléans 
et  Chartres,  n'en  ayant  été  détachés  que  sous  Louis  XIII,  l'Église  de 
Sens  resta,  douze  siècles  durant,  la  tête  et  la  capitale  ecclésiastique 
de  toute  une  partie  de  la  France  ;  la  richesse  suivit  l'importance. 

A  défaut  de  musée  officiel,  Sens  possède  trois  collections  impor- 
tantes dont  l'étude  laisse  une  sorte  de  regret,  celui  de  rencontrer 
séparés  des  objets  liés  naturellement  les  uns  aux  autres,  et  dont  la 
réunion  permettrait  presque  de  suivre  le  développement  de  l'art, 
depuis  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  Renaissance.  J'ai  nommé  la 
«riche  collection  de  pierres  gallo-romaines,  accumulées  dans  le  jardin 
de  la  Mairie  ;  celle  qu'on  vient  d'installer  dans  les  salles  de  l'an- 
cienne officialité  et  formée,  comme  à  Vézelay,  de  pierres  anciennes 
qu'il  a  fallu  remplacer  dans  la  restauration  de  l'église  ;  puis  enfin 
le  Trésor,  collections  auxquelles  il  faut  joindre  les  objets  d'art 
annexés,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  la  Bibliothèque. 

J'ai  entrepris  de  caractériser  ces  diverses  collections,  et  d'en  faire 
sentir  l'importance  peu  connue,  du  moins  en  dehors  du  petit  monde 
des  artistes  et  des  archéologues.  Mais  il  m'a  paru  que  Jean  Cousin, 
le  seul  grand  artiste  que  l'on  connaisse  dans  la  contrée  depuis  Guil- 
laume de  Sens,  méritait,  lui  aussi,  une  place  distincte  dans  ce  cha- 
pitre, sinon  la  première. 

Si  je  ne  puis  avoir  la  témérité  de  me  joindre  aux  antagonistes 
intrépides  de  l'obscurité  qui  environne  sa  vie  et  la  plupart  de  ses 
œuvres,  néanmoins  je  lui  dois  foi  et  hommage;  d'abord,  comme 
membre  de  la  grande  famille  artistique,  instruite  et  façonnée  à  ses 
doctes  enseignements,  puis  comme  habitant  d'une  contrée  placée 
par  lui  à  un  rang  honorable  dans  l'histoire  de  l'art  français.  A  ce 
double  titre,  Jean  Cousin  m'a  paru  devoir  figurer  au  nombre,  sinon 
au  premier  rang  des  trésors  d'art  de  sa  ville  natale. 
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CHAPITRE  ?^ 
JEAN  COUSIN. 

Le  grand  artiste  naquit  non  à  Sens  même,  du  moins  dans  sa  ban- 
lieue, vers  le  commencement  du  xvi"  siècle,  à  Soucy,  ce  modeste 
village  dont  un  archéologue  auxerrois,  que  j'ai  cité  plusieurs  fois, 
Urbain  Prunier,  fut  longtemps  le  pasteur  vénéré. 

A  l'égard  des  faits  particuliers  de  sa  vie,  je  crois,  sauf  meilleur 
avis,  qu'on  les  cherchera  longtemps  encore.  C'est  qu'à  aucune 
époque  de  son  histoire ,  depuis  la  brillante  éclosion  du  style  ogival, 
la  France  ne  sembla  une  terre  naturellement  prédestinée  à  l'art, 
comme  les  Flandres,  l'Allemagne  et  l'Italie  le  furent  si  longtemps. 
Le  grand  art  a  presque  toujours  été  chez  nous,  comme  une  plante 
exotique,  naissant  et  s'épanouissant  dans  les  serres  chaudes  des 
cours,  des  monastères  et  des  châteaux.  Qu'on  supprime  ceux-ci  par 
la  pensée,  et  l'esprit  se  demandera  épouvanté  ce  qu'eût  été  l'école 
française  sans  ces  encouragements,  officiels  en  quelque  sorte,  et  qui 
manquèrent  à  l'art  dans  plus  d'un  pays,  notamment  en  Hollande, 
où  il  prospéra. 

Avant,  et  même  après  Jean  Cousin,  l'art  et  les  artistes  n'occupaient 
point  dans  l'opinion,  le  rang  qu'elle  leur  accorde  aujourd'hui.  Le 
préjugé  national  les  confondant  dans  la  foule  des  artisans,  nos  chro- 
niqueurs, et  presque  tous  nos  historiens,  passaient  leurs  noms  sous 
silence,  alors  que  les  historiens  italiens,  allemands  ou  hollandais, 
nous  transmettaient  religieusement  la  biographie  détaillée  de  leurs 
peintres,  graveurs  et  sculpteurs.  S'ils  décrivent  leurs  travaux,  et 
louent  l'habileté  de  l'ouvrier,  c'est  pour  en  faire  honneur  à  ceux 
qui  les  ont  fait  exécuter,  et  laisser  dans  l'ombre  leurs  auteurs  véri- 
tables. La  vie  de  notre  grand  peintre  Jean  Fouquet,  est  aussi  igno- 
rée que  celle  de  nos  plus  grands  sculpteurs,  de  Michel  Colombe,  de 
Jean  Juste,  de  Tours;  de  Jean  Texier,  de  Chartres;  de  Jacques,  d'An- 
goulème,  que  Yégénère  trouvait  digne  d'être  mis  «  en  parangon 
avec  Michel-Ange;  >>  de  Jean  Goujon,  de  Germain  Pilon,  de  Barthé- 
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lemy  Prieur.  Et  à  plus  forte  raison,  des  artistes  secondaires,  comme 
Michel  Bourdin,  le  sculpteur  estimable  du  tombeau  de  Dauvet,  à 
Saint-Valêrien,  et  sur  la  vie  duquel  on  ne  sait  rien,  ni  à  Paris, 
qu'il  habita,  ni  même  à  Orléans  où  il  naquit. 

Jean  Cousin  est  donc  victime  d'une  loi  générale  devant  laquelle, 
selon  moi,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner.  Pour  lui,  comme  pour  les  grands 
artistes  français,  antérieurs  à  la  création  de  l'Académie  Royale,  en 
1637,  il  faut  s'en  tenir  à  étudier  ses  œuvres  connues,  et  attendre 
du  seul  hasard,  la  révélation  de  celles  qu'on  ignore  et  qu'on  cher- 
che. Le  hasard  seul  peut  nous  renseigner  aussi  sur  son  éducation 
d'artiste,  sur  les  événements  de  sa  vie,  comme  sur  l'époque  encore 
conjecturale  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

L'œuvre  de  Jean  Cousin  se  partage  entre  le  pays  sénonais,  où  il 
passa  les  premières  années  de  sa  vie,  et  Paris  où  il  mourut  «  vrai- 
ce  semblablement  très-âgé,  »  dit  Félibien.  A  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  ses  ouvrages,  dessins,  vitraux,  peintures  et  sculptures 
que  l'on  connaît,  la  même  obscurité  qui  distingue  sa  vie  s'attacha  à 
la  plupart  des  œuvres  qu'il  dut  produire  pendant  sa  longue  exis- 
tence. 

J'ai  rappelé  plus  haut  (v.  page  158),  les  vitraux  d'église  qu'on 
lui  attribue  généralement,  et  l'on  verra  plus  loin  (v.  Eglises  rurales) 
ce  que  devinrent  ceux  dont  il  dut  enrichir  les  églises  du  pays  séno- 
nais. Il  dut  travailler  également  à  décorer  le  palais  érigé  par  Antoine 
de  Clermont-Tonnerre  et  qu'on  nomme  le  château  d'Ancy-le-Franc. 
Ce  chef  d'une  famille  dans  laquelle  le  bon  goût,  l'amour  des  arts 
semblent  héréditaires,  ayant  épousé  Françoise  de  Poitiers,  sœur  de 
la  célèbre  Diane,  on  retrouve  dans  cette  somptueuse  création  le 
style  et  les  artistes  mêmes  qui  édifièrent  les  châteaux  royaux  de  la 
Renaissance.  C'est  le  même  goût  et  le  même  sentiment  décoratif.  La 
Chambre  de  Diane,  grande  salle  du  pavillon  d'angle  S.-E.,  paraît, 
en  effet,  se  rattacher  à  l'œuvre  de  Jean  Cousin.  C'est  le  sentiment 
de  Victor  Petit,  et  un  savant  architecte  doublé  d'un  artiste,  M.  Claude 
Sauvageot,  le  partage. 

«  De  forts  beaux  sujets,  dit  M.  Sauvageot,  dans  son  excellente 
«  Monographie  d'Ancy-le-Franc,  succèdent^à  la  boiserie;  ils  repré- 
«  sentent  entre  autres,  Diane  surprise  au  bain  par  Actéon,  et  le 
«  Jugement  de  Paris.  Ces  peintures,  préservées  par  des  châssis  de 
«  papier,  attendent  leur  restauration  définitive.  Elles  sont  peut-être, 
«  malgré  leur  mauvais  état,  les  plus  belles  et  les  plus  intéressantes 
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«  du  château Leur  style,  et  celui  des  arabesques  dont  elles  sont 

«  accompagnées,  rappellent  singulièrement  la  manière  de  Jean 
«  Cousin  et  Ton  pourrait  attribuer  au  grand  artiste,  on  tout  au 
«  moins  à  ses  élèves,  la  décoration  de  cette  salle,  qui  porte  la  date 
«  de  1578.  » 

Malheureusement ,  aucun  témoignage  écrit  ne  vient  confirmer 
cette  hypothèse,  car  la  dévastation  révolutionnaire  s'acharna  sur  les 
archives  d'Ancy-le-Franc ,  comme  sur  les  autres  documents  qui 
auraient  pu  éclairer  bien  des  points  encore  obscurs  de  notre  his- 
toire, de  l'histoire  des  arts  surtout,  liée  si  étroitement,  comme  je  l'ai 
dit,  à  la  décoration  des  palais,  des  églises  et  des  châteaux.  De  là 
résulte  ce  fait  singulier  que  les  œuvres  authentiques  les  plus  nom- 
breuses de  Jean  Cousin,  ce  sont  les  nombreux  dessins  dont  il  orna 
les  publications  de  son  temps.  Comme  l'a  dit  M.  Lobet  dans  son 
curieux  et  intéressant  opuscule  sur  Jean  Cousin  : 

«  Le  grand  statuaire,  le  peintre  puissant  et  inspiré,  se  fit  dessina- 
teur, graveur  sur  bois  !...  A  défaut  d'œuvres  monumentales  dignes 
de  son  génie,  il  demanda  le  pain  du  jour  à  ces  travaux  modestes  et 
anonymes.  Tel,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Prudhon  ignoré,  méconnu, 
usant  son  crayon  sur  des  vignettes  banales,  des  entêtes  de  factures, 
les  plus  misérables  petites  œuvres  du  métier.  » 

Jean  Cousin  se  vit  donc  réduit,  pendant  une  grande  partie  de  sa 
vie,  à  graver  ou  à  faire  graver  ses  propres  compositions.  Il  en  orna 
la  plupart  de  ces  ouvrages,  à  jamais  célèbres,  de  la  Renaissance,  où 
la  gravure  sur  bois  aidait  à  la  pensée,  en  même  temps  qu'à  l'orne- 
ment du  livre.  Mais  souvent  aussi  il  illustrait,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  des  ouvrages  d'une  importance  secondaire,  des  bibles, 
des  fables,  des  ouvrages  de  piété.  Telles  sont  les  Heures  de  Notre- 
Dame,  imprimées  par  Nicolas  Duchemin,  et  dont  le  fac-similé  de 
l'un  des  dessins,  celui  du  Frontispice,  forme  le  titre  de  ce  chapitre. 

Rien,  parmi  les  grandes  œuvres  authentiques  de  Jean  Cousin, 
n'est  comparable  à  celle  conservée  depuis  des  siècles  par  la  famille 
Fauvelet  de  Bourrienne,  de  Sens.  C'est  un  panneau  représentant 
une  femme  tenant  à  la  main  une  branche  de  pommier,  qui  appuie 
un  bras  sur  une  tète  de  mort,  et  porte  l'autre  sur  un  vase  entouré 
d'un  serpent. 

Eva  prima  Pandora,  a  écrit  Jean  Cousin  dans  le  ciel  du  tableau, 
et  ces  trois  mots  en  indiquent  la  portée  morale.  C'est  la  science  du 
bien  et  du  mal,  comme  le  comprenait  l'antiquité.  La  peinture  n'a 
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point  la  coloration  chaude,  et  la  manière  grasse  du  Jugement 
dernier,  du  musée  du  Louvre:  Texécution  en  est  très-fine,  mais  le 
modelé,  ferme  et  large,  lui  donne  un  puissant  relief. 

Le  mot  relief  peut  sembler  étrange,  s'appliquant  à  une  œuvre 
dont  le  temps  a  amorti  tout  l'éclat  du  coloris.  Mais  toutes  propor- 
tions gardées,  la  Pandore,  comme  effet  des  ravages  du  temps,  rap- 
pelle la  fameuse  Cè^ie  de  Léonard  de  Vinci,  à  Milan,  que  les  Guides 
du  Voyageur  donnent  comme  plus  d'à  moitié  effacée.  Rien  n'y 
manque,  au  contraire,  comme  il  m'a  été  donné  de  m'en  convaincre 
moi-même  en  1858.  Seulement,  si  les  tons  comme  les  couleurs  sont 
affaiblis,  leur  valeur  relative  subsiste;  ils  vous  apparaissent,  comme 
les  objets  par  un  beau  clair  de  lune,  avec  des  contours  enveloppés 
et,  en  quelque  sorte,  noyés  derrière  une  gaze  fine.  Telle  je  vis  la 
Pandore,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  avant  le  jour  où  par  une 
bizarrerie  inexplicable,  son  propriétaire  imagina  de  la  soustraire  à 
tous  les  regards,  même  à  ceux  qui  peuvent  le  mieux  l'apprécier. 

Je  n'ai  rien  à  dire  d'une  autre  œuvre  capitale,  mais  très-connue 
du  maître,  le  Jugement  dernier,  au  musée  du  Louvre,  ni  des  autres 
peintures  qu'on  lui  attribue  plus  ou  moins  arbitrairement;  mais 
VArtemise  de  M.  Poncelet,  à  Auxerre,  ne  peut  guère  lui  être  contes- 
tée. Comme  l'a  dit  justement  M.  Gallichon,  dans  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  «  il  faut  bien  la  donner  à  Jean  Cousin  »  à  défaut  de 
tout  autre  à  qui  on  puisse  l'attribuer.  » 

M.  de  Montaigion  est  encore  plus  précis  : 

«  L'Artémise  est  charmante,  dit-il,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
authentique.  L'effet  blanc,  mince,  pfde,  maniéré,  en  un  mot  le 
Michel-Ange  affecté  jusqu'à  la  cocodetterie  des  Valois  y  est  au 
suprême  degré.  Remarquez  aussi  la  fidélité  trop  grande  à  la  copie 
de  l'orfèvrerie  contemporaine  :  les  deux  vases  sortent  de  chez  le  bon 
faiseur  et  Sauvageot  aurait  bien  voulu  les  rencontrer  »  (1). 

J'ai  pris  à  tâche  d'obtenir  une  reproduction  exacte  et  minutieuse 
de  cette  œuvre  que  M.  Poncelet,  son  possesseur,  a  bien  voulu  me 
confier  à  cette  fin.  Multiplié  par  la  photoglyptie,  mon  dessin  accom- 
pagne ces  lignes  et  justifie  assez  le  sentiment  de  tous  les  connais- 
seurs à  l'égard  du  tableau  d'Auxerre.  Comme  on  peut  le  voir,  VArte- 
mise, par  les  minuties  de  la  toilette  et  le  soin  des  détails,  a  tous  les 
caractères  d'un  portrait.  On  le  conservait  à  Sens,  chez  M.  Fallu, 
mais  ignoré,  méconnu  même,  car  M.  Poncelet  l'obtint  en  échange 

(I)  Jean  Cousin,  par  M.  Lobet,  Almanach  de  rHonne,  pour  1870. 


cruii  autre  tableau  plus  agréable  probablement,  mais  d'une  valeur 
absolument  négative. 

S'il  ne  m'appartient  pas  de  louer  mon  œuvre,  je  crois  néanmoins 
l'avoir  amenée  au  sentiment  exact  du  tableau,  en  restituant  à  cliaque 
ton,  à  chaque  effet,  sa  valeur,  son  modelé,  son  accent  de  coloration, 
toutes  choses  que  la  photographie,  à  laquelle  j'ai  recouru  pour 
obtenir  la  stricte  précision  dos  lignes,  bouleverse  et  dénature  dans 
la  reproduction  des  surfaces  peintes  (1),  Déjà,  du  reste,  un  habile 
graveur,  M.  Haussoulier,  en  avait  publié  il  y  a  quelques  années  dans 
les  Gazette  de  Beaux-Arts,  un  burin  aussi  soigné,  mais  moins 
terminé  que  mon  dessin,  dont  la  photoglyptie  de  M.  Lemercier  a 
pu  multiplier  les  épreuves  à  l'infini  comme  celles  de  la  Pandore. 

Jean  Cousin,  suivant  le  goût  de  son  temps,  s'est  peint  lui-même 
à  l'angle  gauche  du  tableau  du  Jugement  dernier.  C'est  là  à  n'en 
pouvoir'  douter  son  effigie  véritable.  Elle  a  été  publiée  dans  les 
Preuves  sur  Jean  Cousin  par  M.  Lobet;  mais,  c'est  là  Jean  Cousin 
vieux  et  attristé,  alors  qu'une  verrière  qui  ornait  sa  maison  à  Sens, 
et  qu'on  voit  aujourd'hui  chez  M.  Poncelet,  à  Auxerre,  le  représente 
jeune,  beau  et  souriant.  J'ai  traduit  avec  le  plus  grand  soin  cette 
verrière  pour  arriver  au  dessin  qui  figure  en  tète  de  mon  travail. 

Déjà  l'avocat  Michelon,  comme  moi  simple  artiste  amateur,  avait 
fait,  de  cette  verrière,  un  bas-relief  placé  aujourd'hui  au  musée 
d'Auxerre,  et  publié  également  par  M.  Lobet.  M.  Michelon  a  travaillé 
avec  son  sentiment  propre,  comme  moi  avec  le  mien.  Il  ne  m'ap- 
partient donc  pas  de  chercher  laquelle  des  deux  reproductions 
s'éloigne  le  moins  du  modèle.  Toujours  est-il  qu'on  possède  aujour- 
d'hui du  maître  de  Sens,  et  en  double  état,  son  portrait  authentique 
vainement  cherché  jusqu'alors.  Tous  ceux  qui  ont  paru  précédem- 
ment, soit  dans  VAlmanach  de  Sens  de  1779,  dans  la  Vie  des 
Peintres  de  Dargen ville,  voire  même  V Histoire  des  Peintres  de 
Charles  Blanc,  procèdent  plus  ou  moins  de  la  célèbre  gravure  d'Ede- 
linck  et  sont  tenus  comme  elle  pour  apocryphes. 


(1)  J'ai  lu,  quelfjue  part,  à  propos  du  dessin  de  YArlémise,  ce  jugement 
bref,  mais  sévère  :  a.  C'est  une  simple  photographie  retouchée.  »  L'auteur, 
apparenmient,  en  est  encore  à  savoir  que  les  couleurs  généralement  rebelles 
à  l'action  de  la  lumière,  n'arrivent  qu'à  l'état  de  gris  confus  sur  l'épreuve 
phologra{)liique.  De  là,  l'obligadon  de  recouvrir  le  dessin  tout  entier  de  traits 
blancs  et  noirs,  si  l'on  veut  obtenir  les  conditions  essentielles  de  toute  œuvre 
d'art  :  l'harmonie  générale  de  l'cnsenible,  la  concentration  et  la  dégradation 
de  la  lumière. 
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Sa  ville  natale  vient  enfin  de  payer  la  dette  plusieurs  fois  sécu- 
laire qu'elle  avait  contractée  envers  cette  mémoire  glorieuse,  en 
échange  de  la  gloire  que  le  grand  artiste  lui  apportait.  Elle  lui  a 
érigé,  au  moyen  d'une  souscription  organisée  par  M.  Ed.  Charton, 
l'éminent  sénateur  et  sénonais,  une  statue,  œuvre  d'un  beau  carac- 
tère, et  qu'un  écrivain  auxerrois,  M.  Lobet,  a  ainsi  appréciée  dans 
le  compte-rendu  de  son  inauguration  : 

«  C'est  au  marbre  qui  illumine,  et  non  au  bronze  qui  éteint,  que 
«  le  statuaire  M.  Chapu  a  demandé  la  transfiguration  du  grand 
«  maître  sénonais.  11  Fa  représenté  dans  l'attitude  qui  lui  convient, 
«  celle  de  la  pensée  recueillie  et  méditative.  De  la  main  droite, 
«  Cousin  mesure  du  compas  une  statuette  que  tient  l'autre  main. 
«  La  tète  est  celle  du  Jugement  dernier,  mais  encore  empreinte  du 
«  caractère  d'énergie  et  de  fermeté  de  l'âge  mûr.  On  dirait  que  le 
«  statuaire  ait  voulu  lui  donner  en  quelque  sorte  l'aspect  d'un 
«  Michel-Ange  français,  et  il  y  a  réussi. 

«  Le  corps  s'appuie  sur  un  motif  d'architecture,  réduction  du 
«  tombeau  de  l'amiral  Chabot.  A  ses  pieds,  les  attributs  du  peintre 
«  et  du  sculpteur,  et  derrière,  le  dessin  au  trait  de  l'un  des  vitraux 
«  de  la  chapelle  de  Yincennes.  C'est  bien  là  le  grand  ouvrier, 
«  comme  l'appelait  Taveau,  poursuivant  sans  hésitation  ni  défaillance 
«  le  travail  de  sa  pensée. 

(i  L'œuwe  a  du  style,  de  la  vie  et  du  mouvement  sans  être  pour 
«  cela  ni  théâtrale,  ni  maniérée.  Elle  repose  non  sur  un  piédestal, 
«  mais  sur  un  fût  de  colonne  ionique  tronquée,  innovation  à  la  fois 
«  hardie  et  heureuse,  dont  il  faut  féliciter  l'architecte,  M.  Lefort,  le  fils 
«  du  zélé  coopérateur  de  Yiollet-le-Duc.  »  (L'Art,  24  octobre  1880.) 

L'on  s'accorde  à  dire  que  tout  fut  élevé  patriotique,  généreux,  dans 
ces  fêtes  d'inauguration,  sauf  qu'à  une  exception  près,  la  presse  pari- 
sienne, qui  était  conviée  à  la  fête,  s'abstint  d'y  paraître.  Ce  fut  une 
fête  véritable,  car  l'enthousiasme  populaire  y  eut  sa  part.  Témoin, 
cette  évocation  à  Jean  Cousin,  par  M.  Robert,  un  simple  ouvrier 
taillandier,  et  que  M.  Lobet,  dans  son  compte-rendu  des  fêtes  au 
Journal  des  Débats,  rapporte  ainsi  : 

«  Cet  homme,  qui  lève  le  front  au-dessus  de  vous,  c'est  un  des 
«  nôtres.  S'il  nous  a  quittés,  c'est  pour  revenir  glorifié  par  le  ciseau 
c<  d'un  nouveau  Phidias.  Il  n'était  plus  depuis  bientôt  quatre  siècles, 
«  et  son  image  immortelle  nous  est  rendue  enfin.  Grand  homme, 
(.(  je  te  salue  !  »  (Journal  des  Débats,  5  octobre  1880.) 

Dans  sa  remarquable  étude  sur  Jean  Cousin  (1),  M.  Lobet  rappelle, 

(1)  M.  J.  Lobet.  Quelques  preuves  sur  Jean  Cousin,  peintre,  sculpteur, 
géomètre  et  graveur,  avec  33  graMires,  dessins  ou  portraits  du  maître. 
Librairie  Renouard,  et  chez  'auteur,  passage  Manifacier,  à  Auxerre. 
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avec  force  et  autorité,  comment  le  grand  artiste  sénonais  eut  le 
privilège  de  résumer  en  lui  Tart  de  son  époque,  comment  il  en  fût 
la  manifestation  la  plus  haute  et  la  plus  complète,  car  il  en  embrassa 
toutes  les  branches,  et  il  a  laissé  dans  chacune  des  preuves  écla- 
tantes de  son  génie.  Cette  appréciation  de  M.  Lobet,  nos  érudits  d'art 
la  partagent  pour  ainsi  dire  sans  réserves  ;  elle  doit,  dès  lors,  trouver 
place  ici  : 

«  ...  II  fut  d'abord,  comme  Bernard  de  Palissy,  un  pauvre  artisan  verrier,  se 
livrant,  quand  besoin  était,  à  l'arpentage  et  à  la  levée  des  plans,  gagnant 
modestement  sa  vie  et  parvenant,  à  force  de  labeurs,  souvent  peu  dignes  de 
lui,  à  se  créer  une  petite  aisance.  On  l'a  fait  naître  dans  un  château  à  Mont- 
hard,  dont  on  l'en  a  même  fait,  contre  toute  vraisemblance,  le  reconstructeur; 
on  l'a  doté,  après  sa  mort,  de  charges  de  Cour  et  de  riches  alliances,  enfan- 
tillages qu'il  faut  bien  signaler,  ne  fût-ce  que  pour  établir  les  preuves  qui  en 
attestent  l'invraisemblance. 

«  Il  importe  peu,  après  tout,  que  J.  Cousin  ait  été  riche  ou  pauvre,  apprécié 
ou  dédaigné  de  ses  contemporains.  L'essentiel  pour  l'histoire  de  l'art,  comme 
pour  la  sienne  propre,  c'est  de  considérer  le  parti  qu'il  th-a  du  milieu  où  il 
vécut. 

«  Plus  on  recueille  d'indices  sm*  sa  \ie  et  ses  travaux,  plus  on  est  con- 
vaincu qu'il  avait  véritablement  la  passion  de  l'art  dans  toutes  ses  formes. 
Avide  de  progrès  auxquels  la  peintm-e  et  la  sculpture  ne  pouvaient  suffire,  il 
donna  l'essor  h  la  gravure,  art  encore  à  ses  débuts  en  France,  à  l'heure  où 
elle  était  cà  son  apogée  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ses  œuvres  à  l'eau-forte  et 
au  burin  brillent  par  un  accent  de  grandeur  et  de  beauté  alors  mcomparable. 

«  n  tient  plus  de  place  encore  dans  la  gTa\-ure  sur  bois.  L'époque  des  Elzéws 
n'était  pas  encore  arrivée,  celle  des  manuscrits  venait  de  finir.  Cousin  aida 
plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  au  lustre  jusque  là  inconnu  qu'atteigni- 
rent les  h^TOS  imprimés  et  qui,  reproduisant  à  l'infini  ses  dessins  innombra- 
bles, propagèrent  le  goût  et  l'amom"  du  Beau. 

ft  De  grands  progrès  réalisés  en  technique  ajoutent  un  fleuron  de  plus  à  sa 
couronne.  Son  Livre  de  Perspective  (1560)  et  la  Vraie  science  de  Pourtraic- 
ture  (1571)  nous  le  montrent  sûr  de  sa  pensée  comme  il  l'était  de  son  crayon. 
Sur  ce  double  terrain  de  l'art  et  de  la  science  il  domine  son  époque  ;  il  y 
tient,  de  même  qu'en  peinture,  le  premier  rang  ;  et  si  la  statue  de  Chabot  est 
de  lui,  il  ne  compta  guère  d'égaux  en  sculptm'e. 

«  S'il  ne  fonda  point,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  l'école  française,  il  en 
fut  tout  au  moins  le  rénovateur.  Elle  lui  doit,  elle  ne  doit  qu'à  lui  ce  style 
magistral  qu'il  créa  et  qu'il  substitua  à  la  manière  un  peu  minutieuse  de  ses 
prédécesseurs.  Il  justifia  ainsi,  à  certains  égards,  le  titre  un  peu  vague  de 
fondateur  de  l'Ecole  française  que  lui  donnaient  encore  Alexandre  Lenoir  et 
M.  de  Clarac.  Dans  ses  peintures  sm"  verre,  comme  dans  ses  tableaux,  gra- 
vures et  dessins,  il  exprima  l'idéal  de  cet  art  nouveau,  trop  tôt  étouffé  sous 
l'abus  de  l'imitation  italienne  ;   il   mérita  ainsi  d'être  appelé  le  chef  d'une 
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école  nouvelle,  ne  procédant  plus  des  anciennes  écoles  provinciales  et  qui, 
concentiant  son  activité  de  Fontainebleau  à  Paris,  reçut  le  nom  d'Ecole 
française.  Il  en  fut  le  chef  incontesté  car  ses  doctes  écrits  lui  donnèrent  un 
code  et  des  lois.  » 

Dans  renseignement,  ou  tout  au  moins  dans  la  pratique  de  l'art 
à  notre  époque,  le  Code  de  Jean  Cousin  a  vieilli  ;  mais  la  stérile 
abondance  de  l'école  contemporaine  présage  assez  qu'un  jour,  peut- 
être  prochain,  on  se  verra  obligé  d'y  revenir.  C'est  l'intime  convic- 
tion de  tous  les  fervents  du  grand  art  et  il  ne  peut  guère  en  être 
autiTment,  en  présence  des  résultats  où  nous  ont  conduits  les 
sopliismes,  trop  complaisarament  adoptés  dans  la  plupart  des 
ateliers. 

Du  reste,  l'autorité  du  nom  de  Jean  Cousin  a  toujours  grandi  ou 
diminué  en  France,  selon  que  le  véritable  sentiment  de  l'art  s'y  est 
fortifié  ou  affaibli. 


CHAPITRE  II. 
LE    MUSÉE    ROMAIN. 

On  sait  comment  vers  1837,  dés  les  premières  démolitions,  la  partie 
inférieure  des  murailles  sénonaises  offrit  des  fragments  d'édifices 
somptueux,  des  bas-reliefs,  des  épitaphes  et  des  inscriptions  absolu- 
ment intacts,  le  côté  sculpté  ayant  été  encastré  dans  l'intérieur.  La 
Société  archéologique,  avec  son  zèle  accoutumé,  ne  cessa  d'étudier 
et  de  publier  au  fur  et  à  mesure  le  résultat  des  découvertes,  sollici- 
tant toujours,  mais  en  vain,  des  diverses  municipalités,  une  instal- 
lation décente  pour  ces  débris  de  l'ancien  Agendicum. 

Le  malheur  voulut  que  l'insouciance  des  autorités  locales  laissa 
se  perdre  une  grande  partie  de  ces  restes  précieux.  Les  témoignages 
abondent  des  dégradations  qu'ils  eurent  à  subir  de  l'indifférence  et 
du  défaut  de  soins.  En  voici  quelques-uns  pris  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  et  ils  embrassent  une  période  de  quarante  ans  et  plus  ! 

«  M,  de  Caumont  a  rappelé  combien,  en  1838,  il  fut  profondé- 
ment peiné  de  voir  scie?'  et  débiter  une  midtitude  de  pierres  sculptées 
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provenant  des  murs  et  déposées  sur  la  promenade,  et  les  réclama- 
tions énergiques  qu'il  fit  à  ce  sujet  près  de  M.  Darcy,  alors  sous- 
préfet  de  Sens.  »  —  (Congrès  arch.  de  France^  1847,  p.  35.) 

Neuf  ans  après!!!  Téminent  archéologue  rend  ainsi  compte 
d'une  promenade  faite  autour  de  la  ville  : 

«  Un  assez  grand  nombre  de  pierres  sculptées,  très  importantes, 
ont  été  remarquées  par  les  membres  du  Congrès.  >'e  pourrait-on 
pas  s'entendre  avec  les  propriétaires  pour  les  sauver  de  la  destruc- 
tion en  les  leur  achetant?  Si  l'on  eût  donné  asile  à  tout  ce  qu'on  a 
exhumé  de  curieux,  le  Musée  de  Sens  serait  l'une  des  plus  impor- 
tantes collections  du  monde.  »  —  (Congrès  de  1841,  p.  39.) 

Puis  cette  interpellation  d'un  artiste,  sculpteur  distingué,  à 
l'occasion  du  beau  bas-relief  cVOreste  et  d'Iphigénie  : 

«  M.  Deligand  jeune  regrette  que  ce  bas-relief  soit  encore  tous  les 
jours  exposé  à  des  mutilations  qui,  à  la  longue  et  souvent  répétées, 
le  rendront  méconnaissable.  »  —  (Id.,  p.  44.) 

Et  ces  deux  lignes  de  M.  Daudin,  décrivant  dans  VAnnuaire  de 
V  Yonne  de  1869,  page  295,  le  tombeau  de  Bellicus,  l'un  des  rares 
spécimens  complets  de  toute  la  collection  : 

«  Lors  de  son  exhumation,  dont  je  suivis  tous  les  détails,  il  était 
de  la  plus  complète  conservation.  Le  transport  et  l'aménagenient 
dans  la  collection  ont  seuls  produit  les  mutilations  qu'on  y  re- 
marque. » 

Et  finalement,  ces  observations,  qui  sont  d'hier,  d'un  fin  con- 
naisseur et  érudit  : 

«  Gisant  sur  le  sol  du  jardin  de  la  mairie,  dont  ils  pompent  l'hu- 
midité, ces  trésors  sont  dans  des  conditions  déplorables  et  fatale- 
ment dévastatrices...  Si  l'on  n'avise  pas,  et  il  n'est  que  temps,  avant 
vingt  ans  il  ne  restera  pas  une  pierre  intacte,  et  toutes  ces  merveilles 
ne  seront  plus  bonnes  qu'à  être  jetées,  »  (M.  A.  de  Montaiglon, 
Gazette  des  Beaux- Arts,  février  188U.) 

Comme  dédommagement  de  prises  d'eau  pour  son  aqueduc  de 
la  Vanne,  la  ville  de  Paris  versa  en  1880  plusieurs  centaines  de 
mille  francs  dans  les  caisses  de  la  municipalité  de  Sens.  Veut-on 
savoir  l'emploi  par  celle-ci  de  cette  belle  aubaine  ?  Une  publication 
parisienne  importante,  la  revue  VArt,  va  nous  l'apprendre,  par  la 
plume  autorisée  de  M.  Lobet,  disant  à  propos  des  fêtes  d'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Jean  Cousin  : 

<.<  Une  collection  que  Paris  logerait  somptueusement  gît  encore 
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sous  d'informes  hangars,  dans  une  des  cours  de  la  mairie.  On 
posait,  la  veille,  la  première  pierre  de  trois  nouveaux  édifices 
publics  :  d'un  nouveau  TJiéâtre,  celui  qui  existe  étant  jugé  insuffi- 
sant par  les  troupes  nomades  qui  le  visitent  de  loin  en  loin  ;  d'un 
Marché  couvert  et  enfin  d'un  Château  d'eau.  Au  milieu  des  discours 
officiels  et  officieux,  pas  une  voix  ne  s'est  élevée,  réclamant  au 
nom  de  la  décence,  un  abri  définitif  en  faveur  de  tant  d'œuvres 
précieuses  pour  l'art,  pour  l'histoire,  pour  l'étude.  Voilà  l'esprit  de 
la  province,  ou,  tout  au  moins,  des  corps  institués  avant  et  depuis 
le  suffrage  universel...  »  (L'AW,  24  octobre  1880.) 

Ces  éloquents  témoignages  de  l'incurie  des  municipaux  de  Sens, 
j'eus  l'occasion  de  les  signaler,  tout  au  long,  à  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  l'Yonne,  en  1881.  Cette  lecture  faite  en  séance 
publique  eut-elle  le  don,  comme  on  l'a  dit,  d'éveiller  une  sollicitude 
qui  sommeillait?  Je  l'ignore  et  cela  importe  peu.  L'essentiel  c'est 
que,  peu  de  temps  après,  le  Conseil  municipal  décidait  la  construc- 
tion de  locaux  destinés  à  abriter  décemment  ces  précieux  débris. 
La  Société  archéologique  de  Sens,  ayant  pu  obtenir  enfin  pleine 
satisfaction,  s'occupe  activement  d'en  dresser  le  calalogue. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  pièces  les  plus  importantes  de 
la  collection  ont  été  publiées  par  le  savant  M.  Julliot.  Une  trentaine 
de  photogravures  excellentes,  éclairées  par  un  texte  peut-être  trop 
sommaire,  ont  déjà  paru.  Beaucoup  sont  la  représentation  d'œuvres 
appartenant,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Daudin,  dans  YAnmiaire  de 
V  Yonne  de  1869,  à  une  bonne  époque  de  l'art,  celle  où  la  civilisation 
romaine  atteignit  son  plein  épanouissement. 

Ainsi  des  débris  du  grand  bas-relief  à'Endymion  et  de  Phœhé, 
dont  les  personnages  sont  plus  grands  que  nature,  de  celui  à'Oresle 
et  iVIphigénie,  le  chef-d'œuvre  de  la  collection,  de  deux  figures 
dliommes  assis,  personnages  détachés  d'une  frise  et  dont  il  faut 
admirer  la  fine  exécution  et  la  fière  tournure,  et  de  plusieurs  encore 
que  je  ne  puis  citer  de  mémoire. 

Beaucoup,  il  est  vrai,  sont  exécutés  rapidement  et  par  des  artistes 
médiocres,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  exiger  des  marbriers 
romains  plus  d'art  et  d'habileté  que  de  nos  marbriers  d'aujourd'hui. 
Même  dans  ces  œuvres  secondaires,  il  y  a  encore  à  louer  le  grand 
air  des  poses  et  des  draperies  : 

c(  Malgré  la  promptitude  grossière  du  ciseau  et  les  négligences  de 
la  taille,  dit  la  remarquable  étude  sur  les  Antiquités  de  Sens,  plus 
d'une  de  ces  effigies  est  si  bien  conçue,  si  bien  campée  et  si  bien 
drapée  qu'il  suffirait  de  la  reprendre  en  la  grandissant,  et  de  l'exé- 
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ciiter  pour  en  faire  une  belle  statue.  »  (M.  de  Montaiglon,  Anti- 
quités de  Sens,  p.  2.) 

En  outre,  beaucoup  sont  précieuses  pour  Tétude  des  industries  de 
Tantiquité  sur  lesquelles,  à  l'exception  des  peintures  de  Pompéi, 
on  a  si  peu  de  détails.  Tel  le  forgeron  Bellicus,  vêtu  de  la  tunique 
de  laine,  habillement  ordinaire  des  gens  du  métier;  un  ouvrier 
foulant  avec  ses  pieds  le  drap  dans  une  cuve  ;  puis  un  tondeur  armé 
de  forces  (forfex)  de  grandes  dimensions,  emportent  Tidée  de  l'exis- 
tence à  Agendicum  de  fabriques  de  drap.  Ici  c'est  un  cordonnier, 
là,  un  oiseleur,  ou  bien  des  peintres  montés  sur  un  tréteau  appli- 
quant sur  le  mur  l'enduit  sur  lequel  ils  vont  peindre,  ou  encore 
une  sorte  de  cabriolet  traîné  par  un  cheval,  et  dans  lequel  se  trouve 
un  homme  armé  d'un  fouet. 

Parmi  les  inscriptions  du  catalogue  publié  par  M.  Juliot,  plu- 
sieurs ont  des  dimensions  colossales.  Ainsi  de  celle  de  Gains  César, 
fils  adoptif  d'Auguste,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  mètres  de  lon- 
gueur sur  plus  d'un  mètre  de  haut.  Ce  monument  votif  fut  érigé 
par  Marcus-Magelius  Flaminius,  qui  se  qualifia  Auguslcd  et  Sénonais, 
et  consacré  à  Sextus-Julius  Termianus,  autre  Sénonais,  son 
beau-père  et  prêtre  du  fameux  autel  élevé  à  Lyon,  en  l'honneur 
d'Auguste,  par  les  soixante  peuples  de  la  Gaule.  C'est  donc  une 
dédicace  de  famille. 

Le  caractère  épigraphique  de  toutes  ces  inscriptions  les  fait 
remonter  à  la  meilleure  époque,  comme,  du  reste,  les  autres  pierres 
de  l'enceinte.  Elles  sont  surtout  du  IF  siècle  et  ne  descendent  pas 
au-delà  du  iiF.  Somme  toute,  bien  peu  de  villes  en  France  possèdent 
une  colleiftion  aussi  belle,  aussi  précieuse  pour  l'art,  pour  l'histoire, 
pour  l'étude.  «  Le  Musée  romain  de  Sens,  dit  M.  de  Montaiglon, 
vient  se  mettre  à  côté  de  ceux  d'Arles,  de  Lyon,  de  Vienne  et  de 
Narbonne.  » 
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CHAPITRE  III. 
MUSÉE  DE  LA  SALLE  SYDONALE. 

Dans  la  vaste  salle  autrefois  affectée  au  tribunal  de  rOfficialité,  et 
dans  une  autre,  qui  lui  est  attenante,  ont  été  réunis,  en  nombre 
assez  considérable,  des  débris  provenant  de  la  restauration  de  la 
cathédrale  et  d'une  partie  de  l'ancien  archevêché.  Cette  création 
diie  à  l'initiative  intelligente  de  l'architecte  Lefort,  de  regrettable 
mémoire,  et  de  M.Roblot,  son  gendre,  qui  a  eu  l'honneur  d'y  mettre 
la  dernière  main,  leur  donne  des  droits  incontestables  à  la  recon- 
naissance des  artistes  et  des  savants.  On  peut  s'en  tenir  là-dessus  à 
ce  jugement  porté  par  un  écrivain  d'art  d'une  compétence  bien 
connue,  M.  de  Montaiglon  : 

«  Ce  qui  fait,  dit-il,  le  plus  grand  intérêt  de  ces  deux  gi*andes 
salles,  c'est  d'être  le  magasin  de  l'œuvre.  Bien  peu  de  cathédrales 
ont  recueilli  un  semblable  musée,  que  toutes  devraient  avoir.  Celui- 
ci  est  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  mérite  d'être  imité.  Ce  ne  sont 
que  des  fragments,  mais  du  plus  grand  intérêt.  Il  y  a  là  des  gar- 
gouilles, des  chapiteaux,  des  culs-de-lampe,  des  frises,  des  clés  de 
voûte,  des  moulures  de  toutes  les  époques,  et  il  est  bien  utile  de 
voir  de  près,  et  en  coupe  réelle,  le  caliljre  de  ces  dernières.  Tous 
ces  morceaux  sont  instructifs;  quelques-uns  sont  très-beaux. 

((  Tels  sont  les  fragments  de  sculptures  du  vieux  jubé,  de  goût 
encore  roman,  à  arcades  cintrées,  qu'on  a  retrouvés  en  démolissant 
l'horrible  jubé  à  l'antique,  construit  en  170:2...  M.  de  Luynes 
(l'archevêque)  a  détruit  là  une  véritable  merveille.  C'était  à  l'autel 
Saint-Martin,  à  gauche  de  ce  vieux  jubé,  que  saint  Louis  avait  été 
marié,  et  nous  voyons  par  ses  débris  toute  sa  valeur  d'art. 

((  Il  n'y  a  pas  de  sculpture  d'ornement  plus  ferme  et  plus  serrée, 
et  la  pierre  qui  a  le  grain  doux  aussi  bien  que  le  poids  de  la  pierre 
lithographique,  a  conservé  avec  son  poli,  la  vivacité  de  ses  arêtes  et 
toutes  les  délicatesses  du  ciselé.  Ce  ne  sont  que  des  rinceaux,  des 
grappes,  des  feuilles  inspirées  de  celles  du  chêne  et  du  lierre,  et  qui 
masquent  les  nervures...  L'exécution  en  est  étonnante  avec  ses 
repercements  et  ses  détachements  hardis  et  sans  tenons.  Dans  l'un 
des  morceaux,  il  y  a  même  des  parties  sculptées  à  part  et  qui  s'em- 
boîtent de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  solide.  C'était  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  sculpture  dont  on  citerait  peu  d'équiva- 
lents, » 
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Est-il  besoin  d'ajouter  qu'aucun  des  chroniqueurs  contemporains 
n'a  cru  sa  dignité  intéressée  à  nous  apprendre  le  nom  de  l'auteur 
de  ces  merveilleuses  sculptures.  Pourtant  leur  grand  caractère  et 
l'habileté  surprenante  de  leur  exécution,  révèle  le  ciseau  d'un 
maître  et,  plus  encore,  d'un  grand  maître,  l'égal  peut-être  de  Guil- 
laume de  Sens,  car  elles  semblent  caractéristiques  de  l'époque  où  il 
vivait. 

Beaucoup  d'autres  débris  intéressants  ont  trouvé  asile  au  Musée 
de  la  Salle  Spiodale.  Telles,  plusieurs  des  cariatides,  posées,  sur  des 
lions,  décorant  l'étage  supérieur  de  la  tour  du  nord,  et  que  leur 
état  de  dégradation  a  obligé  de  remplacer;  une  curieuse  margelle  de 
puits  du  xvi«  siècle,  venant  de  la  ville  et  acquise  par  M.  Lefort  ;  un 
bas-relief  de  pierre  «  riche,  mais  sans  goût,  et  dont  l'invention  est 
«  dans  le  goût  des  titres  de  livres  de  Jean  Cousin.  »  C'est  l'épitaphe 
du  chanoine  Hodoart,  mort  en  1557;  et  enfin  le  retable  en 
pierre  fine  et  du  meilleur  goût,  grande  page  de  sculpture  dont  les 
chanoines  Richer  et  Frittard,  en  1531,  firent  décorer  l'ancienne 
chapelle  de  Saint-Eutrope,  aujourd'hui  démolie. 

A  son  occasion,  M.  de  Montai glon  rompt  une  lance  contre  les 
sectateurs  de  l'unité  de  style  dans  les  œuvres  d'architecture,  et  je 
voudrais  pouvoir  accepter  l'avis  d'un  si  bon  juge.  Il  blâme  non- 
seulement  la  démoUtion  des  chapelles,  mais  la  suppression  des 
pinacles  et  culs-de-lampes  en  pierre,  que  le  xvi"  siècle  avait  accolés 
aux  colonnes  de  la  nef  et  du  chœur.  Une  extraordinaire  variété  de 
style  distingue  incontestablement  ces  hors-d'œuvre  ;  leurs  pyramides 
de  tourelles  étagées,  leurs  galeries  circulaires,  leurs  lanternes  à 
jour  et  leurs  pinacles  fleuronnés  attestent  la  riche  imagination  de 
leur  auteur.  Mais  tout  cela,  et  notre  éminent  contradicteur  le  recon- 
naît de  la  meilleure  grâce  du  monde,  tout  cela  «  a  le  défaut  de 
«  sentir  la  menuiserie,  d'avoir  des  colonnettes  qui  semblent  des 
«  quilles  de  bois,  des  contrecourbures  en  apparence  moins  taillées 
«  que  pliées.  »  Les  fantaisies  de  cette  garniture  choquaient  surtout, 
vues  du  sol  de  l'église  :  elles  troublaient  singulièrement  la  noble 
sévérité  des  lignes  du  vaisseau  ;  aussi,  quelque  fréquentes  que  soient 
les  variations  du  goût,  y  a-t-ilpcu  à  craindre  qu'elles  quittent  jamais 
le  Musée  pour  aller  réoccuper  l'emplacement  qu'on  imagina  tout 
d'abord  de  leur  donner. 

Enfin  le  Musée  a  recueilli  les  débris  encore  existant  des  tom- 
beaux brisés  en  1793.  L'un  d'eux,  à  peu  près  intact,  est  le  double 
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mausolée  de  Jacques  et  de  Jean  Duperron,  tous  deux  archevêques 
de  Sens.  M.  de  Montaiglon  l'attribue  à  Michel  Bourdin,  auteur  du 
monument  de  Saint-Valérien  (v.  Eglises  rurales).  Il  rappelle  sin- 
gulièrement, en  effet,  Id  manière  solide  et  un  peu  lourde  de  ce 
sculpteur.  J'y  reviendrai  plus  loin,  au  sujet  des  anciens  tombeaux 
des  archevêques.  Les  restes  du  merveilleux  tombeau  du  chancelier 
Duprat  comprennent  quatre  superbes  bas-reliefs  que  je  décrirai 
après  ceux  du  mausolée  des  frères  Duperron,  et  la  statue  gisante, 
mais  très-dégradée,  de  ce  puissant  personnage. 

Contre  le  mur,  à  côté  de  la  statue  du  chancelier  Duprat,  gisent 
quatre  colonnes  en  marbre  noir  de  Dinant,  semées  d'étoiles  et 
de  feuilles  d'érable.  A  côté  est  leur  entablement  d'une  seule  pièce, 
lojigue  d'en\iron  trois  mètres  sur  près  de  deux  mètres  de  largeur, 
et  l'une  des  deux  statues  d'albâtre  qu'il  portait.  C'est  tout  ce  qui 
reste  du  remarquable  tombeau  de  Jean  de  Salazar  que  je  décris  plus 
loin. 

Telles  sont  les  pièces  principales  de  cette  remarquable  collection 
ou,  tout  au  moins,  celles  qui  frappent  tout  d'abord  l'attention  du 
visiteur  éclairé  ou  quelque  peu  érudit.  Bien  d'autres,  assurément, 
mériteraient  d'être  signalées  ou  décrites;  mais  le  Musée  se  trouve 
encore  à  l'état  d'embryon  ;  il  n'est  même  pas  encore  classé.  Nulle 
part,  ni  sur  les  murailles,  ni  sur  les  plus  grosses  pièces,  on  ne 
trouve  une  indication  qui  nous  apprenne  la  provenance  de  chaque 
pièce  et  à  quelle  époque  elle  se  rapporte. 

Ce  sera  sans  doute  l'objet  d'un  catalogue  complet  et  raisonné  qui 
ne  peut  longtemps  se  faire  attendre.  La  collection  appartenant  à 
l'Etat,  c'est  à  l'Etat  surtout  qu'incombe  la  tâche  de  compléter  l'ini- 
tiative si  louable  de  MM.  Lefort  et  Roblot,  en  l'appropriant  à  la 
visite  du  public  studieux  ;  d'abord,  par  la  nomination  de  surveil- 
lants pour  prévenir  quelque  nouveau  larcin,  puis,  par  la  publication 
d'un  catalogue  pour  en  faciliter  l'étude. 
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CHAPITRE  IV. 
BIBLIOTHÈQUE   ET  TABLEAUX. 

Dix  mille  volumes,  150  manuscrits  et  4,000  pièces  d'archives  ne 
donneraient  à  la  Bibliothèque  de  Sens  qu'une  importance  secondaire, 
sans  deux  épaves  de  l'ancien  trésor  de  la  cathédrale,  dont  elle  s'est 
enrichie  et  qui  ont  leur  place  dans  l'histoire  de  l'art. 

La  première  est  une  reliure  de  manuscrit  en  cuivre  doré,  décorée 
de  losanges  fleurdelisés  et  dont  la  face  antérieure  porte  une  mince 
plaque  d'argent  représentant  saint  Pierre  et  saint  Paul,  gravée  au 
trait.  Ce  travail  du  xiiF  siècle  est  l'un  des  rares  exemplaires  de  la 
gravure  au  Moyen-Age.  Il  n'y  aurait  qu'à  l'encrer,  puis  à  y  appliquer 
une  feuille  de  papier  pour  en  tirer  des  épreuves.  Toutefois,  c'est 
dans  l'apparition  de  la  feuille  volante  et  du  graveur  mettant  son 
travail  à  l'encre,  que  consiste  l'intérêt  réel  de  la  grande  découverte 
du  xv«  siècle,  et  son  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art. 

Ce  travail  d'orfèvrerie  est  cantonné  à  ses  angles  d'émaux  en  taille 
d'épargne,  d'ailleurs  peu  remarquables  et  représentant  huit  figures 
de  personnages  de  la  Bible,  et  d'un  caractère  tout  byzantin. 

L'autre  reliure  a  plus  d'importance  encore.  C'était  à  l'origine, 
selon  quelques  savants,  un  de  ces  dyptiques  d'ivoire,  qu'à  leur 
nomination  les  consuls  envoyaient  aux  hauts  fonctionnaires,  en 
quelque  sorte  comme  une  carte  de  visite.  Les  uns  portaient  des 
inscriptions,  les  autres  divers  sujets  sculptés  et  rappelant  diverses 
particularités  du  monde  antique.  Sous  ce  rapport,  les  deux  ivoires 
de  Sens  ne  manquent  pas  d'intérêt.' 

Dans  Pun,  on  voit  à  la  partie  supérieure  trois  hommes  nus  qui 
foulent  le  raisin  dans  une  cuve  ;  le  vin  coule  d'un  muffle  de  lion 
pour  tomber  dans  une  grande  jarre.  Au  pied  d'une  vigne,  deux 
enfants  mettent  des  grappes  dans  deux  paniers.  Deux  bœufs  tirent 
une  voiture  portant  une  tonne  de  vendange,  tandis  qu'en  face,  un 
charretier  mène  une  charrette  pleine  de  grappes  et  attelée  de  deux 
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ânes.  Du  centre  de  la  composition,  Bacchus,  un  sceptre  à  la  main, 
s'avance  sur  son  char  traîné  par  deux  centaures,  auquel  font  cortège 
deux  divinités  marines. 

L'autre  plaque  est  consacrée  à  Diane.  En  haut  est  Vénus  dans 
une  coquille,  emblème  de  l'étoile  du  soir.  Sur  un  char  traîné  par 
deux  taureaux,  Diane  s'avance,  tenant  à  la  main  une  torche  enflam- 
mée. Au  bas,  la  déesse  de  la  mer  et  des  monstres  marins.  Ces  deux 
ivoires,  bien  connus  dans  le  monde  archéologique,  ont  été  souvent 
gravés,  mais  d'une  manière  peu  fidèle,  sauf  dans  deux  héliogravures 
publiées  par  un  éminent  artiste  de  notre  département,  M.  Armand 
Durand,  et  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  d'après  deux  dessins  de 
M.  Laurent  qui  accompagnent  le  récent  travail  de  M.  de  Montaiglon. 
tes  fig.  26  et  27  de  la  pi.  XIX  sont  la  reproduction  exacte  et  précise 
des  dessins  de  M.  Laurent. 

C'est  au  XIII''  siècle  que  ce  dyptique  fut  appliqué  sur  le  fameux 
manuscrit  «  la  Messe  des  fous.  »  A  la  fin  du  dernier  siècle,  l'un 
portant  l'autre,  ont  quitté  le  Trésor  qu'on  dispersait  et  trouvé  un 
asile  à  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville. 

Celle-ci  contient,  en  outre,  dans  des  armoires  vitrées,  quelques 
bronzes  antiques,  diverses  statuettes,  parmi  lesquelles  un  Mercure, 
des  lampes,  des  poteries,  une  urne  et  des  émaux.  On  voit  encore 
sur  le  palier  de  l'escalier,  les  maquettes  en  plâtre  des  huit  médaillons 
qui  devaient  décorer  la  porte  Dauphine,  et,  dans  les  armoires,  le 
dessin  d'une  grande  mosaïque  découverte  à  Sens  en  1791. 

Un  très-petit  nombre  de  toiles,  dons  du  gouvernement,  et  c'est 
tout  dire,  composent  ce  qu'on  nomme  à  Sens  le  Musée  de  Tableaux. 
Il  faut  en  excepter  un  grand  et  superbe  tableau  du  Guide,  offert  au 
Musée  par  Madame  Horsin  Déon,  veuve  de  l'éminent  artiste  expert 
auquel  la  ville  de  Sens  est  fîère  d'avoir  donné  le  jour.  Quant  aux 
autres  tableaux,  bien  peu  méritent  une  mention,  à  part  quelques 
épaves  de  la  célèbre  collection  Campana,  intéressantes  surtout  pour 
l'archéologie  artistique. 

En  dehors  de  la  Bibliothèque,  à  l'intérieur  de  la  ville,  on  peut 
rencontrer  deux  tableaux  véritablement  beaux  et  importants.  Tels 
un  Van  Dyck  et  la  célèbre  Pandore  de  Jean  Cousin,  décrite  au  cha- 
pitre précédent. 

Le  Christ  en  Croix,  de  Van  Dyck,  appartenait  autrefois,  paraît-il, 
à  l'archevêché,  où  il  passait  pour  l'œuvre  du  grand  élève  de  Rubens. 
Peut-être  figura-t-il  à  la  vente  fameuse  faite  en  l'an  III  par  la  muni- 
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Fig.  26  et  27. 


DIPTYQUE     EN     IVOIRE. 
Bibliotbè<iac  de  Sens. 
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PL.    XXII. 


Fig.  50. 


CHASSE     DE     SAINT-DENIS,    EN   EMAIL  CHAMPLEVE. 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 


F,g.  31. 


IVOIRE     ANTIQUE. 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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Fig.  32. 


MITRE     EN     SOIE     RRODÉE    DE     THOMAS    BECKET    (XII*    SIÈCLE.) 


Trésor  de  la  catUéJrale  de  Sens. 
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cipalité,  et  dont  les  vingt-cinq  talileaiix  furent  vendus  vingt-trois 
francs!  (Voir  plus  haut,  page  IGO.) 

On  assure  qu'en  butte  à  des  embarras  financiers,  la  communauté 
des  Dames  de  Nevers,  à  laquelle  donation  a  été  faite  du  tableau, 
songerait  à  le  vendre.  Une  fabrique  d'église  ne  peut  disposer  d'une 
donation  quelconque  sans  être  soumise  au  veto  de  la  municipalité  et 
de  l'Etat  ;  mais  les  communautés ,  paraît-il ,  échappent  à  cette 
prescription  conservatrice.  Propriétaire  en  vertu  d'une  donation 
faite  à  leur  établissement,  elles  peuvent  en  disposer  comme  de  leur 
chose  propre,  à  moins  qu'on  ne  prouve  qu'il  est  donné  avec  inter- 
diction de  l'aliéner.  Le  départ  de  ce  magnifique  tableau  serait,  du 
reste,  pour  la  ville  de  Sens,  une  perte  profondément  regrettable. 


CHAPITRE  V. 

LE  TRÉSOR  DE  LA  CATHÉDRALE. 

La  plupart  des  pièces  :  ivoires,  orfèvreries,  étoffes,  tapisseries  ou 
émaux  qui  le  composent,  sont  fameuses  dans  le  monde  de  l'ar- 
chéologie qui  les  a  gravées  et  décrites  longuement.  Aussi  beaucoup 
ont  servi  de  modèle  aux  objets  que  fit  fabriquer  M.  Didron,  pour 
orner  et  meubler  nos  grandes  cathédrales.  Je  caractériserai  som- 
mairement les  plus  importantes,  d'après  les  grandes  et  importantes 
publications  où  elles  sont  gravées  et  décrites. 

Ivoires.  —  Le  superbe  diptyque  consulaire  qui  est  à  la  Biblio- 
thèque, appartenait  au  Trésor  c|ui  ne  possède  plus  que  deux  ivoires 
antiques  dont  l'un  seulement  a  de  l'intérêt.  L'autre,  grand  anneau 
coupé  dans  une  défense  d'éléphant,  dût  être  employé  soit  comme 
pyxide,  soit  comme  reliquaire.  Il  représente  des  sujets  de  chasse 
aux  bêtes  fauves,  mouvementés,  mais  d'un  travail  assez  sommaire, 
comme  l'indique  notre  fig.  31,  à  la  pi.  XXII. 

La  pièce  en  ce  genre  la  plus  considérable  est  un  superbe  coffret 
byzantin  avec  son  couvercle.  Il  est  composé  de  douze  plaques 
d'ivoire  assemblées  sur  un  bâtis  de  bois,  et  portant  chacune  deux 
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sujets  superposés,  dont  la  suite  se  développe  circulairement.  Le 
rang  d'en  bas  comprend  VHistoire  de  David,  celui  d'en  haut 
V Histoire  de  Joseph,  traitée  avec  une  sobriété  sculpturale  qui  en 
fait  une  œuvre  artistique  de  premier  ordre.  Sur  le  couvercle,  divers 
sujets  énigmatiques,  parmi  lesquels  on  reconnaît  le  Triomphe  de 
Joseph.  Un  moulage  de  cette  œuvre,  petite  par  ses  dimensions,  mais 
grande  par  la  valeur  de  l'exécution,  a  été  donné  par  M.  Poncelet  au 
Musée  d'Auxerre. 

Une  autre  boîte  d'ivoire,  ronde  et  à  dessins  repercés  à  jour,  est 
un  curieux  travail  arabe,  avec  une  inscription  publiée  par  Millin. 

Le  fameux  Peigne  de  saint  Loup,  travail  byzantin,  est  honoré  à 
l'état  de  souvenir  et  de  relique  de  ce  saint,  qui  fut  archevêque 
de  Sens  (612-623)  et  dont  le  souvenir,  transmis  par  les  légendes,  y 
est  resté  longtemps  populaire.  Il  est  double,  mais  formé  d'un  seul 
morceau  d'ivoire.  Au  centre,  dans  un  fronton,  deux  lions  se  dressent 
contre  l'arbre  du  bien  et  du  mal,  sur  lequel  figure  le  serpent  tenta- 
teur. Au-dessous,  entre  deux  baguettes,  perlées  d'or,  sont  enchâssées 
six  pierres  précieuses,  la  septième  manque. 

Les  peignes  (pelten)  faisaient  partie  du  symbolisme  de  l'ancienne 
liturgie.  En  montant  à  l'autel,  le  prêtre  faisait  le  simulacre  de  s'en 
servir  comme  symbole  de  pureté.  Ainsi  que  j'ai  pu  le  voir  en  Orient, 
cette  cérémonie  est  encore  usitée  dans  l'église  grecque,  où  le  port 
de  la  barbe  et  des  longs  cheveux  est  maintenu  dans  le  clergé. 

Orfèvrerie.  —  L'un  des  plus  actifs  foyers  de  l'ancienne  orfèvrerie 
française,  le  pays  Sénonais  lui  a  fourni  un  bon  nombre  de  monu- 
ments fameux.  Telle  la  célèbre  Table  d'Or  sculptée  par  Bernelin  et 
Bernuin,  l'un  et  l'autre  chanoines  de  l'église  de  Sens,  une  merveille 
à  faire  pâlir  celle  de  Bâle,  que  conserve  précieusement  le  Musée  de 
Cluny,  à  Paris.  On  la  fondit  en  1760,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  comme  avait  été  fondue  celle  de  l'archevêque  Sewin 
(977-999)  «  pour  élever  devant  la  grande  église,  si  l'on  en  croit 
«  Geoffroy  de  Gourion,  une  tour  d'une  hauteur  étonnante  et 
«  fameuse.  »  C'était  la  tour  Sud  du  grand  portail  qui  s'écroula  en 
1267  et  écrasa  la  salle  synodale  de  ses  débris. 

Non  moins  célèbre  était  dans  l'histoire  de  l'art  la  châsse  de  sainte 
Colombe,  que  le  roi  Robert  commanda  en  1006,  à  Odoranne,  moine, 
sculpteur  et  orfèvre,  à  Saint-Pierre-le-Vif;  et  celle  des  SS.Savinien  et 
Potentien,  œuvre  du  même  artiste,  et  que  la  cathédrale  de  Sens 
montrait  encore  au  xvii^  siècle.  L'inventaire  des  trésors  d'art  de 
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ces  deux  édifices  avait  été  dressé  en  1653  et  1G60.  Il  a  été  publié 
en  1877,  et  Fàme  s'afflige,  à  sa  lecture,  de  tant  d'œuvres  délruitcs 
de  l'ancienne  orfèvrerie  française,  et  dont  la  valeur  serait,  aujour- 
d'hui, inestimable. 

Il  ne  reste  du  naufrage  que  quelques  épaves  peu  importantes, 
relativement.  La  Châsse  de  saint  Denis^  en  cuivre  émaillé  du 
xii«  siècle,  que  l'on  croyait  à  tort  représenter  le  meurtre  de  Thomas 
Becket,  est  une  acquisition  encore  récente.  Le  fond  seul  et  les 
ornements  sont  en  émail,  et  les  personnages  dessinés  au  trait  avec 
des  tètes  rapportées.  Notre  fig.  30,  pi.  XXII,  en  est  la  représentation 
fidèle. 

Un  reliquaire  de  voyage  en  forme  de  châsse  est  seulement  remar- 
quable par  sa  forme  peu  usitée.  Cette  châsse  est  plate,  étroite,  un 
peu  plus  large  en  bas  qu'en  haut  et  décorée  sur  un  seul  côté  par 
neuf  bosses,  posées  trois  par  trois,  et  reliées  par  des  lignes  sail- 
lantes. Elle  porte  le  nom  de  Reliquaire  des  Croisés  et  parait  remon- 
ter, en  effet,  au  xiF  siècle. 

Des  nombreux  objets  mobiliers  en  or,  argent  ou  vermeil  :  pyxides, 
candélabres,  croix  processionnelles,  burettes,  encensoirs  et  calices, 
portés  aux  dits  inventaires,  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien.  La  seule 
pièce  d'un  intérêt  réel  est  un  ciboire  en  vermeil,  orné  de  feuillages 
en  repoussé,  œuvre  d'orfèvrerie  remarquable,  surtout  par  sa  forme 
exceptionnelle. 

Ce  petit  monument  a  son  histoire.  YoIé  en  1541  par  un  jeune 
vaurien,  Jean  Pagnard,  qui  fut  brûlé  vif,  quoiqu'on  eût  retrouvé  le 
ciboire,  on  éleva,  en  commémoration  du  fait,  une  chapelle  contre 
l'ancien  Hôtel-Dieu  qui  s'élevait  au  fond  de  la  place,  dans  l'axe  de  la 
cathédrale.  Depuis  que  Sens  a  imaginé  de  faire  peau  neuve,  Hôtel- 
Dieu  et  chapelles  ont  été  abattus;  les  lignes  symétriques  d'un  mar- 
ché couvert  se  substituent  aujourd'hui  à  leur  silhouette  pittoresque. 

Parmi  les  autres  pièces  échappées  au  naufrage,  figure  un  cercle 
d'or  entourant  une  étoile,  don  du  roi  Robert,  et  nommé  Reliquaire 
de  saint  Potentien  ;  V Anneau  de  saint  Loup^  en  or  fin,  avec  un 
beau  saphir,  et  la  croix  dite  de  Charlemagne,  contenant  un  mor- 
ceau de  la  \Taie  croix.  Combien  d'autres  passèrent  au  creuset  révo- 
lutionnaire, ou  furent  volées  en  dépit  des  précautions  prises  par  les 
officiers  municipaux  !  A  n'en  pouvoir  douter,  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  des  dons  de  Charlemagne.  Voici  ce  que  rapporte  Eginhard, 
son  secrétaire  : 
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«  Tous  les  objets  et  tous  les  meubles  tant  en  or  qu'en  argent, 
«  toutes  les  pierres  précieuses,  tous  les  ornements  royaux  ont  été, 
«  par  lui,  divisés  d'abord  en  trois  grands  lots,  dont  les  deux  pre- 
«  miers  ont  été  subdivisés  ensuite  en  vingt-et-une  parts,  basées  sur 
«  un  pareil  nombre  de  villes  métropolitaines  existant,  comme  on 
«  sait,  dans  son  royaume.  Chacune  de  ces  parts  a  été  renfermée 
«  dans  un  coffre  séparé,  avec  une  étiquette  qui  porte  le  nom  de  la 
«  ville  à  laquelle  cette  aumône  ou  largesse  doit  être  distribuée  (1).  » 

On  comptait  dans  l'empire  des  Francs  vingt  et  une  métropoles, 
dont  Eginhard  donne  la  liste,  et,  sur  cette  liste,  figure  le  nom  de 
la  ville  de  Sens.  La  Croix  de  Charlemagne  est  enchâssée  dans  un 
petit  reliquaire  en  or,  orné  de  deux  rubis,  de  six  saphirs  et  huit 
perles  fines,  le  tout  contenu  dans  une  boîte  d'argent  figurant  une 
croix. 

'  Il  faut  citer  encore  des  crosses  en  cuivre  émaillées,  des  XF  et 
xiP  siècles,  des  custodes,  des  ciboires  en  cuivre  doré,  remontant  aux 
mêmes  époques,  et  trois  calices  intéressants  à  divers  titres  :  ceux 
de  Guillaume  de  Melun  (1330),  du  cardinal  de  Bourbon,  et  le  calice 
du  Chapitre  ;  ces  deux  derniers  du  xvF  siècle,  ainsi  que  l'Anneau  de 
Pierre  Roger,  archidiacre  de  Sens,  élu  pape,  en  1370,  sous  le  nom 
de  Grégoire  XI. 

L'orfèvrerie  du  xviF  siècle  est  bien  représentée  par  une  sorte  de 
dais  en  cuivre,  que  l'on  croyait  d'argent  massif,  alors  qu'il  est 
revêtu  seulement  d'une  forte  épaisseur  de  ce  métal.  C'est  un  don  de 
l'archevêque  de  Gondrin,  et  qui  fut  longtemps  attaché  au  plafond  du 
baldaquin  servant  encore  de  maitre-autel. 

Bronzes.  —  Des  bronzes  assez  nombreux,  possédés  par  l'ancien 
Trésor,  un  très-petit  nombre  existent  encore.  Les  principaux  sont  : 
un  Chandelier  priryiitif  de  l'église  cathédrale,  un  Crucifix  orné 
d'agates  du  xii'^  siècle  et  une  Sainte  Famille,  du  xvi«. 

Le  chandelier  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  les  produits 
de  la  chaudronnerie  moderne  dont  on  garnit  les  autels  aujourd'hui, 
et  où  s'emmanchent  des  simulacres  de  cierges  plus  hauts  encore  et 
portant  dans  les  airs  une  lumière  inutile.  En  général,  le  Moyen-Age 
ne  donnait  aux  choses  mobiles  que  la  grandeur  et  le  poids  néces- 
saires à  leurs  fonctions,  afin  qu'ils  fussent  d'un  transport  plus  facile. 
Mais  lorsque  le  xviF  siècle  eut  imaginé  de  changer  en  une  décora- 
tion théâtrale,  la  simple  et  l'austère  décoration  des  autels  primitifs, 

(i)  Eginhard,  Vie  de  l'Empereur  Charles,  chap.  34  et  dernier. 
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de  masquer  les  absides  de  nos  églises,  d'en  mutiler  les  colonnes 
et  les  verrières  pour  échafauder  ses  architectures  parasites,  il  fallut 
bien  grandir,  dans  les  mêmes  proportions,  les  accessoires  de  Tautel  : 
les  chandeliers,  la  réserve  eucharistique  et  le  crucifix. 

L'unique  chandelier  primitif  du  Trésor  a  donc  cet  intérêt  d'appar- 
tenir vraisemblablement,  comme  le  crucifix,  à  la  décoration  de 
l'ancien  autel.  Décoré  de  moulures  et  d'entrelacs,  il  est  peu  élevé  et 
pouvait  au  moins  servir  à  quelque  chose. 

Le  crucifix  orné  d'agates  a  du  être,  comme  le  chandelier,  d'abord 
modelé  en  cire,  et  le  métal  s'est  logé  dans  les  vides  que  celle-ci 
avait  laissés  dans  le  moule  en  se  fondant.  Abandonné  aujourd'hui, 
ce  procédé  demandait  des  ouvriers  d'une  habileté  rare.  Benvenuto 
Cellini,  ce  hâbleur  par  excellence,  assure  dans  ses  mémoires  qu'il 
ne  put  trouver  en  France  un  seul  ouvrier  en  fonte  de  bronze  capable 
de  le  seconder.  Que  vaut  son  affirmation  en  présence  de  ce  que 
produisaient  les  ouvriers  du  xii'^  siècle,  et  tous  ceux  qui  leur  ont 
succédé  jusqu'au  xvF? 

Emaux.  —  Les  émaux  de  l'ancien  Trésor  de  Sens  étaient  impor- 
tants et  beaucoup  de  premier  ordre.  Il  y  avait  des  crucifix,  des  croix 
pastorales,  des  coffrets,  des  couvertures  de  livres  et  autres  objets, 
dont  beaucoup  de  la  série  des  émaux,  connus  sous  le  terme  de  cloi- 
sonnés, d'après  le  procédé  de  leur  fabrication.  C'étaient  les  plus 
anciens  et,  par  conséquent,  les  plus  rares. 

La  révolution,  qui  dispersa  ces  richesses,  les  gaspilla.  Achetées  à 
vil  prix  par  des  brocanteurs,  l'Angleterre  surtout  en  profita.  Depuis 
bientôt  un  siècle  et  jusqu'en  1852,  époque  où  le  goût  des  collections 
se  répandit  en  France,  la  plupart  des  objets  d'art  de  quelque  valeur 
mis  dans  le  commerce  ont  passé  le  détroit.  A  la  grande  exposition 
de  Manchester  de  1858,  on  en  admira  un  très-grand  nombre  de  cette 
provenance. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu,  dans  le  Trésor  de  Sens,  d'émaux 
cloisonnés,  ni  champlevés,  c'est-à-dire  fabriqués  à  Limoges  jusqu'à 
la  fin  du  xiii*^  siècle.  On  y  trouve,  en  revanche,  un  certain  nombre 
d'émaux  dit  des  peintres,  considérés  comme  les  plus  beaux  échan- 
tillons de  l'émaillerie  ancienne  et  moderne.  Quelques-uns  sont 
importants  et  ils  gagneraient  à  être  débarrassés  d'un  entourage 
parfois  médiocre.  Presque  tous  appartenaient  à  la  collection  de 
l'abbé  Chauveau,  vicaire-général  de  Sens,  qui  les  a  légués  au  Trésor 
en  1858. 
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Les  principaux  représentent  :  Le  Christ  portant  sa  croix  (xv« 
siècle),  la  Naissance  du  Christ,  V Adoration  des  Bergers,  V Annon- 
ciation, VAdoratio7i  des  Mages,  la  Vierge  et  VEnfant  Jésus,  les 
Vendeurs  chassés  du  Temple,  deux  plaques  d'aumonière,  l'une 
représentant  saint  Louis,  l'autre  saint  Benoit,  et  un  grand  nombre 
d'images  de  saints,  d'apôtres  et  d'évangélistes,  œuvres  de  l'émaille- 
rie  du  XVF  siècle,  plus  un  saint  Charles  Borromée  du  siècle  suivant, 
attribué  à  Jean  Laudin. 

Au  total,  la  série  des  émaux  est  la  moins  importante  de  toutes. 
Les  pièces  de  choix  y  sont  rares,  mais  grâce  à  l'abondance  des 
autres,  on  peut  suivre,  à  partir  du  xv«  siècle,  les  variations  de  cet 
art  essentiellement  national  et  qui,  pendant  deux  siècles  de  faveur, 
suivit  et  refléta  fidèlement  les  tendances,  le  goût,  le  style  de  la 
peinture  elle-même. 

Tissus.  —  On  sait  comment  la  fabrication  des  étoffes  et  tissus  de 
soie  fut  concentrée  dans  l'Orient  et  le  Levant  pendant  plusieurs 
siècles  du  Moyen-Age,  contrées  qui  fournissaient  les  riches  étoffes 
dont  se  paraient  les  princes,  la  grande  noblesse  et  le  haut  clergé.  Il 
en  fut  ainsi  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  à  en  juger  par  les 
mosaïques,  les  miniatures  des  manuscrits  et  les  récits  des  chroni- 
queurs. Les  richesses  en  ce  genre  que  montre  encore  le  Trésor  sont 
donc  des  produits  exotiques  et  la  plupart  conçus  dans  le  sentiment 
de  l'art  byzantin. 

Les  vêtements  sacerdotaux  de  Thomas  Becket  complètent,  avec 
divers  fragments  d'un  intérêt  moindre,  la  riche  série  des  étoffes  du 
Trésor.  Ils  sont  connus  et  cités  partout  comme  le  plus  précieux 
exemple  du  costume  ecclésiastique  au  xii^  sièle. 

Ce  sont  : 

\o  La  chasuble,  sorte  de  manteau  d'une  forme  très  simple,  mais 
d'une  décoration  riche  et  magistrale  par  les  galons  qui  s'y  croisent. 
Elle  est  en  soie  violette,  brodée  près  du  collet,  et  bordée  de  galons 
qui  forment  par  devant  uai  dessin  symétrique.  Au  lieu  d'être  échan- 
crée  comme  les  chasubles  actuelles,  elle  va  s'élargissant  jusqu'aux 
extrémités  inférieures. 

C'est  donc,  en  réalité,  une  sorte  de  manteau  léger,  soyeux  et  dont 
le  prêtre,  pour  officier,  relevait  les  bords  inférieurs  sur  ses  bras.  La 
chasuble  produisait  ainsi  des  plis  d'un  très-bel  effet  et  dont  les 
statues  des  xii°  et  xiiF  siècles  peuvent  donner  une  idée.  Mais  ce 
vêtement,  avec  sa  majesté,  ne  laissait  pas  que  d'être  incommode  ; 
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aussi  ne  tarda-t-il  pas  être  diminué  d'ampleur  et  écliancré  pour  le 
mouvement  des  bras,  comme  on  peut  le  remarquer  à  la  belle  cha- 
suble de  la  Samt  Loup,  conservée  dans  l'église  de  Brienon,  mais 
qui  n'est  pas  antérieure  au  xiv"  siècle.  Depuis  lors,  on  ne  cessa 
d'épargner  l'étoffe  et  d'augmenter  l'échancrure,  tellement,  qu'au- 
jourd'hui la  chasuble,  coupée  de  bas  en  haut  jusque  par  dessus  les 
épaules,  et  réduite  à  deux  pans,  est  devenue  roide  de  flottante  qu'elle 
était. 

S*"  Uétole,  les  manipules,  les  collets  et  Vauhe.  Ces  autres  parties 
du  vêtement  sacerdotal  de  Thomas  Becket,  ont  subi,  comme  la 
chasuble,  les  nécessités  de  l'instabilité  humaine.  De  savants  écrivains 
que  je  citerai  tout  à  l'heure,  entrent,  à  cet  égard,  dans  les  plus  inté- 
ressants détails.  Tous  signalent  l'austère  beauté  de  ces  différentes 
pièces  et  en  reproduisent  le  dessin. 

3"  La.  mitre.  Les  rites  pontificaux  assignaient,  en  outre,  aux 
évêques,  la  mitre  et  les  gants,  objets  qui  font  encore  partie  du 
costume  actuel.  Mais  la  mitre  a  subi  une  transformation  complète. 
A  l'origine,  comme  l'indique  le  beau  dessin,  plein  de  mouvement  et 
de  vie,  de  la  pi.  X,  elle  était  molle  et  peu  élevée  ;  puis,  ses  pans  ne 
cessèrent  de  gagner  en  hauteur  à  partir  du  xiv^  siècle.  Maintenant, 
comme  le  constate  à  regret  M.  de  Montaiglon,  «  la  mitre  est  doublée 
«  de  carton  où  les  gens  ont  l'air  d'être  affublés  de  coiffures  en  bois 
«  peint.  » 

L'éminent  écrivain  auquel  l'art  sénonais  doit  une  étude  qu'il 
me  faut  citer  souvent,  car  elle  en  fait  apparaître  les  grandeurs, 
M.  de  Montaiglon  décrit  ainsi  la  mitre  du  saint  archevêque  de  Can- 
terbury  : 

«  L'étoffe  est  une  soie  d'un  blanc  jauni,  la  même  pour  toutes 
les  faces  et  pour  le  soufflet  ;  elle  est  quadrillée  d'un  losange  dont 
les  losanges  ont  au  centre  un  carré.  C'est  sur  cette  étoffe  que  sont 
brodées  sur  les  faces  des  rinceaux  pyramidants,  qui  se  souvien- 
nent des  vrilles  et  des  spirales  de  la  vigne,  et,  dans  les  soufflets, 
des  besauts,  ou  plutôt  des  pois  disposés  en  quinconces  avec  des 
croissants  presque  fermés. 

«  Le  galon  du  centre  et  du  tour  inférieur  est  d'une  étoffe  plus 
forte,  plus  épaisse,  plus  serrée  ;  dans  le  carré  rayonnant  de  la 
quadruple  grecque  qui  s'y  succède,  il  y  a  quatre  points  bleus.  La 
hauteur  de  la  mitre  est  de  232  millimètres,  sa  largeur  de  275,  et 
la  largeur  du  galon  de  iO. 

«  Ce  sont  de  bien  petits  détails,  mais  tout  est  important  quand  il 
s'agit  d'un  monument  aussi  rare,  aussi  précieux  et,  malgré  le 
fané  de  la  couleur,  aussi  merveilleusement  conservé.  » 
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On  montre,  à  la  cathédrale  de  Tournay,  une  autre  chasuble  non 
moins  intéressante  et  ayant  servi,  d'après  la  tradition,  à  saint  Tho- 
mas de  Canterbury. 

Brienon,  illustré  par  le  séjour  et  la  mort  de  saint  Loup,  montre 
également,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  chasuble,  plus  une 
mitre,  une  aube  et  autres  accessoires  qui  auraient  appartenu  à 
Thomas  Becket.  Le  tout  fait  partie  du  Trésor  de  l'église,  autrefois 
collégiale,  de  cette  petite  ville  ;  mais  la  chasuble,  dite  de  saint  Loup, 
ne  paraît  pas  antérieure  au  xiv^  siècle. 

D'autres  étoffes  ou  tissus  du  Trésor  sont  une  des  richesses  les 
plus  rares  et  les  plus  curieuses  de  l'archéologie.  Le  Portefeuille 
archéologique  de  la  Champagne,  de  Gaussen,  les  PP.  Martin  et 
Cahier,  dans  leurs  Mélanges  d'archéologie,  M.  de  Liuas,  dans  son 
Rapport  au  Ministère  de  V Instruction  publique,  en  1857,  en  ont 
fait  l'objet  de  dissertations  savantes  et  étendues,  et  dont  il  faut  me 
borner  à  indiquer  la  substance. 

Plusieurs,  qui  servirent  à  entourer  des  reliques,  ont  pu,  grâce  à 
leur  petit  volume,  être  mises  à  l'abri  des  révolutions  et  arriver 
jusqu'à  nous.  La  plus  ancienne  est  le  Suaire  dit  de  Saint  Victor, 
réduit  à  quatre  grands  médaillons  ovales,  probablement  des  fabri- 
ques de  Byzance  du  vi^  siècle.  Chaque  médaillon  a  pour  sujet  un 
personnage  dont  la  force  contient,  sans  effort  apparent,  la  rage  de 
deux  lions.  Le  fond  de  Tétoffe,  en  soie,  est  chamois,  noir  dans  les 
parties  foncées  et  d'un  jaune  blanchâtre  dans  les  parties  claires.  Il  fut, 
dit-on,  apporté  à  Sens  au  vii"'  siècle. 

Le  Suaire  de  Saint-Savinien  est  du  ix«  ou  x*^  siècle.  Les  dessins 
d'animaux  et  d'oiseaux,  d'un  caractère  oriental  très-prononcé,  sem- 
blent une  imitation  de  la  fabrication  byzantine,  venant,  croit-on,  de 
la  Sicile.  C'est,  peut-être,  un  présent  du  roi  Robert  et  de  la  reine 
Constance  qui,  en  10-29,  assistèrent  à  la  translation  du  corps  du 
Saint,  cérémonie  dont  Odoranne  nous  a  laissé  le  récit  (1). 

Le  Suaire  de  Saint  Potentien,  à  médaillons  ronds,  de  ton  violet, 
avec  dessins  bleuâtres,  piqués  de  rouge.  Comme  le  précédent,  sa 
fabrication,  si  elle  n'est  pas  byzantine,  serait  une  imitation  sici- 
lienne. 

Le  Suaire  des  Saints-Innocents  est  analogue  aux  deux  précé- 
dents; des  lions  alternent  avec  des  oiseaux  et  des  feuillages. 

(1)  Odoranne  décrit  longuement  cette  solennité  dans  sa  Translation  de 
saint  Savinien.  (Mabillon,  Acta,  t.  VIII,  p.  254.) 


FASTES   DE    LA    SENONIE 


PL.    XXIV, 


m^^^m 


Fig-    33- 

ADORATION     DES     ROIS,    TAPISSERIE    DE    LA     FIN    DU    XV»     SIÈCLE. 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 


Fig.  54- 

COURONNEMENT     D'ESTHER,    TAPISSERIE    DU    XV^     SIÈCLE. 

Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 


FASTES   DE   LA   SENONIE 


PL.    XXV. 


Fig-  55- 


COURONNEMENT    DE     BETHSABÉE,    TAPISSERIE     DU    XV    SIECLE. 


Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 
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Un  fragment  de  toile  lisse  du  xiif  siècle,  ornée  de  dessins  tissés, 
offre  des  rangées  de  dessins  octogones  avec  des  oiseaux  rouges. 
C'était,  d'après  Viollet-le-Duc,  qui  en  a  donné  la  chromo-lithogra- 
phie dans  son  Dictionnaire  du  Mobilier,  un  de  ces  épistoliers  dont 
on  couvrait  le  lutrin  portatif  qui  portait  l'Évangéliaire. 

Si  j'ai  réussi  à  donner  une  idée  de  ce  précieux  ensemble  d'œuvres 
belles,  intéressantes  ou  curieuses,  qu'il  m'a  fallu  me  borner  à  men- 
tionner rapidement,  on  concevra  qu'elles  aient  provoqué  une  admi- 
ration si  générale  dans  le  monde  de  l'art  et  de  l'archéologie.  C'est 
chose  rare,  en  effet,  de  rencontrer  en  France,  après  les  destructions 
insensées  de  1793,  comme  un  résumé  de  l'histoire  des  arts  de  l'an- 
tiquité, du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  écrite  par  les  monu- 
ments eux-mêmes. 

Dans  l'étude  sommaire  de  cette  multitude  de  pièces  variées,  un 
fait  m'a  surtout  frappé,  qu'il  y  a  lieu  de  consigner  ici.  C'est  le 
profond  respect  des  artistes  d'autrefois,  pour  cette  grande  règle 
souvent  enfreinte  par  ceux  d'aujourd'hui  :  la  convenance  des  formes 
à  la  matière.  Toute  forme  ne  convient  pas  à  toute  matière.  Tel 
ornement  qui  demande,  pour  s'épanouir,  les  transparences  de  la 
pierre  précieuse,  s'il  est  traduit  en  une  matière  opaque,  perd  de  sa 
légèreté.  Or,  dans  la  plupart  des  pièces  que  je  viens  d'indiquer, 
édicules  de  toute  espèce,  coffres,  boites,  étoiles,  calices,  étoffes, 
joyaux,  reliquaires,  l'ornementation  varie  suivant  la  matière; 
V ouvrier,  comme  on  disait  alors,  s'est  humblement  assujetti  à  cette 
règle,  condition  première,  essentielle  des  arts  décoratifs  à  laquelle 
nos  artistes  d'aujourd'hui  s'astreignent  rarement. 

La  série  des  tapisseries,  qu'il  me  reste  à  étudier,  va  offrir  de 
nouveaux  et  éclatants  exemples  de  cet  esprit  sage  et  rationnel  des 
vieux  maîtres. 
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CHAPITRE  Y. 
LES  TAPISSERIES. 

Des  suites  de  grandes  tapisseries  décoratives,  comme  en  pos- 
sèdent encore  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens  et  d'Angers,  et 
comme  naguère  encore  l'Hôtel-Dieu  d'Auxerre,  décoraient,  aux  jours 
de  fête,  le  pourtour  du  chœur.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  comptes 
du  éhapitre,  Gauthier  de  Campes,  peintre,  chargé,  en  1495,  de  faire 
«  les  patrons  d'une  tapisserie  de  haute  lice,  destinée  à  entourer  le 
«  chœur,  »  et  qui  fut  faite  par  Guillaume  Rasse,  tapissier  à  Paris. 

Cette  pièce,  comme  bien  d'autres  qui  durent  la  précéder  et  la 
suivre,  ont  disparu  ;  mais  leur  perte  n'est  pas  irréparable,  grâce  à 
la  conservation  merveilleuse,  inespérée,  de  trois  tapisseries  de 
moindre  taille,  destinées  non  pas  à  la  décoration  des  murs,  mais  à 
celle  d'autels,  auxquels  ils  tenaient  lieu  de  parement. 

Ces  trois  morceaux,  d'une  valeur  inestimable,  l'orgueil  et  l'hon- 
neur du  Trésor,  étaient  donc  comme  un  beau  tableau  de  chevalet  à 
côté  de  grandes  toiles.  S'ils  n'en  ont  point  l'ampleur  ni  l'importance 
décorative,  la  finesse,  le  sentiment  et  le  soin  des  détails  y  arrivent  à 
une  intensité  remarquable. 

Un  simple  regard  jeté  sur  les  planches  XXIV  et  XXV,  qui  accom- 
pagnent ces  lignes,  suffira  pour  donner  une  idée  générale  d'œuvres 
si  belles,  si  exquises  et  si  riches,  qu'on  n'en  connaît  point  au  monde 
qui  leur  soient  supérieures,  ni  même  peut-être  comparables. 

D'après  M.  Guiffrey,  ces  tapisseries,  la  plupart  tout  au  moins, 
auraient  toujours  été  à  Sens  et  faitespourla  cathédrale.  Très-luxueux 
en  fait  d'art,  l'archevêque  Tristan  de  Salazar  logeait  dans  son  vaste 
hôtel  de  Paris,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (page  177),  un  tapissier 
de  haute-lice,  AUardin  de  Souyn,  qui  travaillait  pour  d'autres,  mais 
que  son  Mécène  devait  employer  fréquemment. 

La  plus  ancienne  de  ces  tapisseries  mesure  3  m.  25  de  large 
sur  1  m.  35  de  haut.  Elle  représente  YAdoration  des  Mages,  et 
servait  de  retable  d'autel  aux  jours  fériés.  A  gauche,  est  un  dona- 
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taire  agenouillé,  peut-être  Jean  de  Salazar,  père  de  l'archevêque,  et 
qui  sauva  la  vie  à  Louis  XI  à  la  bataille  de  Montléry.  Plus  tard,  une 
bordure  d'une  seule  pièce  portant  les  armes  d'un  cardinal  de 
Bourbon,  du  nom  de  Charles,  fut  cousue  à  la  tapisserie.  Comme 
celui  qui  fut  archevêque  de  Sens  se  nommait  Louis,  M.  de  Mon- 
taiglon  suppose  qu'il  s'agirait  ici  du  cardinal,  oncle  de  Henri  IV, 
dont  la  Ligue  fit  un  fantôme  de  roi  et  qu'elle  nomma  Charles  X. 

La  réunion  des  deux  triomphes  féminins  rapprochés  de  celui 
de  la  Vierge,  tel  est  le  sujet  de  la  deuxième  tapisserie.  Elle  comprend 
trois  scènes.  Au  centre,  le  Couronnement  de  la  Vierge,  à  droite, 
Esther  aux  pieds  d'Assuérus,  et  à  gauche,  le  Couroyinement  de 
Bethsdbée  par  Salomon.  Notre  fig.  35,  pi.  XXV,  représente  avec  la 
plus  grande  fidélité  cette  dernière  scène.  De  toutes  les  tapisseries 
connues,  bien  peu,  aucune  peut-être,  ne  pourrait  le  dispuler  à 
celle-ci,  œuvre  unique,  incomparable  pour  le  sentiment  des  têtes, 
pour  l'harmonie  et  la  science  du  coloris  : 

«  Ce  n'est  ni  de  Van  Eyck,  ni  de  Memling,  ni  de  Stuerbout,  ni  de 
«  Roger  van  der  Weyden,  dit  l'éminent  auteur  des  Curiosités  de 
«  Sens,  mais  cela  vient  à  leur  suite  et  ne  serait  pas  éclipsé  par  eux. 
«  Dans  le  sens  de  la  richesse  et  de  la  grâce,  c'est  une  pure  merveille 
«  de  tapisserie,  et,  à  part  celles  de  Raphaël,  qui  sont  d'un  autre 
«  ordre,  on  n'en  citerait  ni  de  supérieure  ni  même  d'égale.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Les  couleurs  dominantes  dans  les  vêtements,  ramages  de  feuil- 
«  lages  et  de  fruits,  sont  le  rouge  et  le  jaune,  partout  mélangés  de 
«  fils  de  soie  et  de  fils  d'or...  C'est  le  bleu  pur  et  franc,  sans  addition 
«  de  broderies  ni  de  pierres,  qui  est  la  note  la  plus  haute  et  brille 
«  doucement  avec  une  intensité  qui  reste  délicate  ;  ce  sont  des  bords 
«  de  blanches  fourrures  herminées  qui  sont  la  partie  claire  et  le 
«  repos  au  milieu  de  toute  cette  richesse.  Et  ce  qui  prouve  l'habileté 
«  de  l'artiste,  c'est  l'importance  que  conservent  les  tètes  et  les  mains. 
«  Mais  la  merveille  comme  grâce,  c'est  la  tête  de  Salomon;  elle 
«  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  » 

Une  quatrième  tapisserie  représente  la  Vierge  agenouillée  devant 
le  corps  du  Christ,  étendu  à  terre  sur  un  linceul,  dont  saint  Jean  et 
la  Madeleine,  tous  deux  en  manteaux  rouges,  tiennent  les  extrémités. 
A  gauche,  saint  Etienne  lapidé.  L'œuwe  atteint  aussi  une  beauté 
véritable.  Après  quatre  siècles,  elle  est  encore,  comme  les  autres, 
du  reste,  étonnante  de  fraîcheur,  de  jeunesse  et  d'éclat. 

Deux  autres  enfin,  qui  ne  doivent  peut-être  leur  infériorité  relative 
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qu'à  la  supériorité  hors  ligne  des  précédentes,  sont  encore  à  citer. 
L'une  représente  une  Descente  de  croix,  l'autre  une  Gloire  avec  des 
anges.  Toutes  deux  sont  du  xvp  siècle. 

La  collection  était,  naguère  encore,  fort  mal  disposée  ;  la  richesse 
du  contenu  contrastait  avec  la  pauvreté  du  contenant  : 

«  Malgré  ses  dimensions  et  sa  hauteur,  la  salle  avait  presque  l'air 
«  d'un  grenier;  les  objets  étaient  confusément  entassés,  mal  éclairés 
«  et  un  peu  comme  abandonnés...  De  nouvelles  dispositions  ont 
«  enlevé  le  désordre  ;  elles  ont  apporté  la  convenance  et  la  netteté  ; 
«  les  murailles  et  la  voûte  ont  été  réchauffées  par  une  peinture 
«  dont  la  chaleur  fait  valoir  les  objets,  maintenant  placés  dans  de 
«  belles  et  hautes  vitrines  bien  ajourées.  Ce  nouvel  arrangement,  dû 
«  aux  soins  pieux  et  à  l'intelligente  initiative  de  l'archevêque  actuel, 
«  est  non-seulement  méritoire,  mais  excellent.  » 

«  Ce  serait  trop  peu,  toutefois,  que  le  nouvel  arrangement  du 
«  Tfésor  vaille  mieux  que  l'ancien  ;  il  est  bon,  il  est  excellent  ;  il 
«  suffirait,  pour  le  rendre  parfait,  de  redonner  une  armoire  aux 
«  tapisseries,  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  faites  pour  être  vues  au 
«  travers  des  miroitements  d'un  vitrage.  Il  faut  veiller,  avec  soin, 
«  pour  ne  pas  éteindre  l'éclat  de  cette  flamme  que  rien  ne  ravive- 
«  rait  »  (1). 


Tels  sont  les  restes,  précieux  encore,  des  anciennes  richesses  du 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Sens.  Consacrées  par  l'estime  de  plusieurs 
générations,  rien  n'est  plus  beau  et  plus  connu  que  bon  nombre 
d'entre  elles.  Aussi  nous  a-t-il  paru  utile,  surtout  à  notre  époque, 
où  l'enseignement  des  arts  du  dessin  fait  de  si  grands  progrès,  de 
signaler  en  détail  des  merveilles  devant  lesquelles  chacun  peut  aller 
puiser  une  intelligente  distraction  et  les  plus  utiles  enseignements. 

En  résumé,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  bien  peu  de  villes 
possèdent  des  joyaux  d'art  supérieurs  aux  ivoires  de  la  biblio- 
thèque, aux  bijoux,  encore  rehaussés  par  le  prestige  de  l'histoire, 
aux  étoffes  et  tapisseries  du  Trésor,  aux  débris  occupant  le  rez-de- 
chaussée  de  la  Salle  Synodale  et  enfin  aux  sculptures  gallo-romaines 
exhumées  des  vieux  remparts,  si  le  Conseil  municipal,  toutefois, 
daigne  les  arracher  aux  causes  de  destruction  qui  les  entourent 
depuis  près  d'un  demi-siècle. 

(1)  Antiquités  de  Sens,  p.  57. 


XI. 

ANCIENS  TOMBEAUX  DES  ARCHEVÊQUES. 


Si  pour  le  nombre  et  la  beauté  des  monuments  funéraires,  peu  de 
cathédrales  en  France  rivalisaient  avec  celles  de  Sens,  c'est  que  tous 
ses  métropolitains,  à  partir  du  xiii«  siècle,  s'y  firent  inhumer,  et 
que  de  riches  monuments  en  pierre,  en  marbre  ou  en  bronze,  portant 
l'effigie  du  défunt,  marquaient  le  point  où  ses  cendres  reposaient. 
Beaucoup  de  ces  monuments,  précieux  pour  l'art  ou  l'histoire, 
disparurent  au  cours  des  soi-disant  travaux  d'embellissement 
opérés  au  milieu  du  dernier  siècle;  1793  anéantit  presque  tous  les 
autres.  C'étaient  les  plus  beaux,  les  plus  riches,  et  l'art  français  en 
pleure  encore  la  perte  absolument  irréparable. 

Leur  destruction  ne  fut  pas  l'œuvre,  comme  on  l'a  dit,  d'un  peuple 
en  délire,  mais  des  corps  constitués  eux-mêmes.  On  a  m  (page  164) 
la  Convention,  tout  en  ordonnant,  par  ses  délégués,  l'envoi  à  la  fonte 
de  cinq  tombes  en  cuivre,  représentant  des  effigies  d'archevêques, 
placer  sous  la  sauvegarde  publique  un  certain  nombre  de  tom- 
beaux en  marbre,  dont  les  intérêts  de  l'art  réclamaient  la  con- 
servation ;  mais  on  a  vu  aussi  comment,  avec  ces  restes  précieux, 
confiés  à  sa  garde,  l'autorité  locale  décida  qu'ils  feraient  les  frais 
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d'un  «  superbe  mausolée  !  »  en  Thonneur  des  victimes  du  drame 
des  Loges. 

C'était  l'époque  où  la  Convention  qui,  seule,  représentait  la 
France,  avait  perdu  la  direction  du  mouvement.  A  l'esprit  de  justice 
et  de  liberté  de  1789,  succédait  l'esprit  de  violence  et  d'oppression 
qui  animait  les  Assemblées  populaires.  Sous  la  terreur  des  bandes 
qui  parcouraient  les  campagnes,  sous  prétexte  d'anéantir  tous  les 
emblèmes  féodaux,  le  cultivateur,  quoique  dégagé  de  la  dime  et  des 
redevances  seigneuriales,  était  peu  porté  à  semer,  à  labourer,  et  les 
deux  tiers  des  terres  confisquées  sur  le  clergé  ou  les  émigrés  n'ayant 
pas  trouvé  d'acquéreur,  la  plupart  demeurèrent  en  friche.  Il  en 
résulta  une  disette,  changée  bientôt  en  famine  par  des  lois  oppres- 
sives et  violentes.  Tous  les  greniers  mis  en  réquisitions  furentvidés, 
le  blé  vendu  contre  des  assignats  dont  la  valeur  nominale  s'était 
avilie.  Et,  la  crise  alimentaire  s'aggravant,  les  passions  soulevées 
imaginèrent  d'accuser  les  ennemis  de  la  République  du  mal  qu'elles 
avaient  fait  naître. 

Les  frères  Chaperon,  riches  fermiers  du  hameau  des  Loges,  près 
de  Cerisiers,  étaient  au  nombre  de  ces  suspects.  On  les  accusait 
d'avoir  répondu  à  des  gardes  nationaux  de  Sens,  venant  de  réquisi- 
tionner chez  eux  :  «  Nous  avons  donné  à  votre  République  tout  ce 
«  qu'il  nous  était  possible  de  donner.  Ne  revenez  donc  plus.  »  Les 
gardes  nationaux  revinrent,  au  contraire,  avec  deux  pièces  de 
canon.  Les  habitants  de  la  ferme  leur  en  refusèrent  l'entrée  ;  la 
lutte  s'engagea  ;  vingt-quatre  assaillants  tombèrent,  dont  huit  mor- 
tellement. La  ferme  fut  incendiée;  les  deux  frères  périrent  sous  les 
décombres;  leur  sœur,  traduite  au  tribunal  révolutionnaire,  avec 
un  domestique,  périt  sur  l'échafaud.  Et  pour  honorer  les  gardes 
nationaux,  victimes  de  l'expédition,  on  décida  l'érection  d'un 
monument  sur  lequel  leurs  noms  seraient  inscrits. 

Jusque-là,  rien  que  de  conforme  à  l'usage.  L'iniquité  apparut 
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sous  forme  d'un  arrêté  du  Directoire  du  district  (1)  aux  termes 
duquel  les  tombeaux  encore  existants  dans  la  cathédrale  de- 
vaient servir  à  l'érection  de  ce  monument.  Leurs  colonnes,  statues 
et  entablements  y  passèrent,  et  de  cet  amalgamme  d'éléments  dispa- 
rates devait  surgir  et  surgit,  en  eCfet,  une  création  bizarre  et  sans 
goût.  Le  primidi  messidor  an  II  (19  juin  1794),  telle  est  la  date 
néfaste  du  drame  des  Loges.  Six  ou  sept  ans  plus  tard,  le  monu- 
ment commémoratif  était  démoli  ;  les  marbres,  les  sculptures  qui  le 
composaient  dispersés  à  tous  les  vents  ou  anéantis. 

De  nombreux  tombeaux  en  pierre  d'un  intérêt  égal,  sinon  supé- 
rieur pour  l'iconographie,  à  ceux  en  bronze  ou  en  marbre,  remplis- 
saient les  diverses  parties  de  l'église.  Tous  disparurent  et  furent 
convertis  en  moellons.  Plusieurs  archevêques,  anciens  évêques  de 
Paris,  avaient,  aussi,  dans  cette  ville,  leurs  monuments  funéraires. 
La  destruction  révolutionnaire  les  engloutit  également.  Piganiol  de 
la  Force  cite,  parmi  ces  monuments,  la  statue  en  pierre  de  l'arche- 
vêque G.  de  Dormans,  alors  placée  dans  la  chapelle  du  collège  de 
Beauvais,  à  Paris. 

De  tous  les  tombeaux  de  la  cathédrale,  un  seul,  et  l'un  des  moins 
précieux,  désarma  la  rage  des  nouveaux  Vandales,  c'est  le  tombeau 
du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  père  des  trois  rois  qui  régnèrent 
sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Ce  chef- 
d'œmTe  de  mièvrerie  et  de  mauvais  goût  nous  est  seul  arrivé 
absolument  intact.  Du  tombeau  de  Jacques  Davy  Duperron,  et  de 
son  frère  Jean,  les  parties  essentielles  échappèrent  à  la  destruction  et 
on  le  reconstituerait  facilement.  Des  autres,  il  ne  reste  que  des  débris 
précieux  encore,  et  que  j'aurai  à  décrire  successivement. 

(1)  C'est  au  Directoire  du  district  de  Sens  et  non  à  la  municipalité,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut  (page  16-ij  qu'incomberait  la  lourde  responsabilité  de 
l'arrêté  prescrivant  la  aémolition  des  tombeaux  ;  mais  tous  les  corps  consti- 
tués de  l'époque  en  sont  solidaires,  car  il  ne  paraît  pas  qu'un  seul  d'entre 
eux  ait  protesté.  Le  Directoire  du  district  était  le  pouvoir  exécutif  du  Conseil 
général,  alors  placé  à  la  tête  de  chaque  arrondissement.  Les  membres  élus 
étaient  Hérard,  Lemoine,  Ghastellain  et  Lorillon. 
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CHAPITRE  P^ 
LE  TOMBEAU  DU  DAUPHIN. 

Le  fils  de  Louis  XV  avait  exprimé  le  désir  d'être  enterré  dans  le 
diocèse  où  il  mourrait.  Il  mourut  à  Fontainebleau,  alors  diocèse  de 
Sens;  de  sorte  qu'au  lieu  d'être  enseveli  à  Saint-Denis,  à  côté  des 
rois  ses  ancêtres,  le  corps  fut  ramené  en  grande  pompe  à  Sens,  où 
eurent  lieu  les  funérailles.  On  le  descendit  dans  un  large  caveau 
pratiqué  au  milieu  du  clioêur.  Deux  années  plus  tard,  la  dauphine 
Marie-Josephe  de  Saxe,  mourant  à  son  tour,  demanda  que  son  corps 
fût  réuni  à  celui  de  son  époux.  En  1777,  seulement,  le  monument 
étant  terminé,  fut  placé  sur  leur  tombe.  Mais  vint  bientôt  le  jour  où 
le  fanatisme  politique,  aussi  impitoyable  que  le  fanatisme  religieux, 
se  proclama  libre  et  affranchi  de  tout  respect  humain.  Toutes  les 
sépultures  de  la  cathédrale  de  Sens  furent  violées,  comme  venaient 
de  Tètre  celles  de  Saint-Denis,  et  les  corps  envoyés,  au  nom  de 
Tégalité,  à  la  fosse  commune.  En  181-4,  les  restes  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine  —  ou  du  moins  ce  qu'on  envisagea  comme  tel  —  furent 
réintégrés  dans  le  caveau  du  chœur,  où  ils  reposent  encore  et  leur 
tombeau  réédifié  sur  cet  emplacement. 

L'intérêt  de  cette  œuvre  sculpturale,  c'est  d'offrir  un  spécimen 
complet  du  maniérisme  dont  s'inspirait  l'art  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier. 

Pour  tous  les  artistes  des  plus  grandes  époques,  ceux  de  la 
Renaissance,  comme  du  Moyen-Age  et  de  la  belle  antiquité,  tout 
monument  funéraire  doit  rappeler  l'image  du  défunt.  Dans  leurs 
tombeaux  abrités  ou  élevés,  l'effigie  du  personnage  auquel  ce  souve- 
nir est  consacré,  se  montre  toujours,  soit  en  relief,  soit  gravée  en 
creu«s,  lorsqu'il  s'agit  simplement  de  pierres  tombales  ou  de  plaques 
de  cuivre.  Mais  il  apparut  au  siècle  dernier  des  artistes  jaloux  d'in- 
novation et  qui,  aux  acclamations  de  leurs  contemporains,  mécon- 
nurent la  pensée  même  des  monuments  funéraires  pour  lui 
substituer  l'esprit  de  recherche  et  de  raffinement.  Il  était  de  ceux-là, 
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le  dernier  des  Coustou,  nommé  Guillaume,  comme  son  père,  et 
auquel  échut,  en  17G6,  Texécution  du  tombeau  du  Dauphin. 

Ce  peut  être  un  amusement  de  faire  effort  d'imagination  pour 
deviner  le  sens  de  cette  composition  et  la  pensée  que  prétendent 
symboliser  les  six  grandes  statues  qui  le  composent.  Mais  laissons 
l'allégorie  et  son  langage  de  convention  pour  envisager  uniquement 
rœu\Te  d'art,  ses  défauts  et  ses  qualités. 

C'est  un  groupe  colossal  en  marbre  blanc,  très-beau,  très-pur  et 
d'une  conservation  parfaite.  Au  moment  de  son  exposition,  à  Paris, 
avant  son  envoi  à  Sens,  Bernardin  de  Saint-Pierre  jugea  l'œuwe 
comme  nous  la  jugerions  aujourd'hui.  A  cela  près,  toutefois,  qu'au 
milieu  de  l'engouement  universel  qu'elle  soulevait,  sa  protestation 
resta  isolée  et  sans  écho. 

«  La  première  chose  qu'on  y  cherche  tout  d'abord,  disait  Bernar- 
«  din  de  Saint-Pierre,  c'est  la  ressemblance  du  Dauphin  et  de  la 
«  Dauphine,  à  la  mémoire  desquels  le  monument  a  été  élevé  ;  il  n'y 
«  en  a  pas  seulement  les  médaillons.  On  y  voit  le  Temps  avec  sa 
«  faux,  ïHymen,  avec  des  urnes,  l'.i  mour  conjugal  dont  la  sculpture 
«  fait  un  être  distinct  de  VHymen,  la  Religion,  VArt,  l'immortalité 
«  enfm,  toutes  les  idées  rebattues  de  l'allégorie  qui  est  souvent, 
«  pour  le  dire  en  passant,  le  génie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Pour 
«  achever  d'en  éclaircir  le  sujet,  il  y  a  de  longues  inscriptions 
«  latines,  assez  étrangères  à  la  mémoire  du  Prince  qui  en  est 
«  l'objet.  Yoilà,  en  vérité,  un  beau  monument  national  !  Desinscrip- 
«  tions  latines  pour  un  peuple  français  et  des  symboles  païens  pour 
«  une  cathédrale  !  » 

Le  grand  peintre  de  la  nature  devait  juger  sévèrement  cette 
création  pompeuse,  emphatique  et  qui  n'échappe  à  la  froideur  que 
pour  tomber  dans  la  mignardise  et  l'afféterie.  Toutefois,  si  l'œuvre 
de  Coustou  est  un  spécimen  très-réussi  du  goût  mis  à  la  mode  par 
les  bergeries  de  François  Boucher,  en  revanche,  à  part  les  draperies 
molles  et  sans  caractère,  elle  est  généralement  bien  conçue,  et  son 
exécution  aussi  brillante  que  délicate. 

Du  milieu  du  chœur,  où  il  avait  été  replacé,  et  qu'il  encombrait, 
le  tombeau  fut  transféré,  il  y  a  trente  ans  environ,  dans  la  chapelle 
ovale  de  Sainte-Colombe,  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui,  à  côté 
des  restes  éparpillés  du  riche  tombeau  de  Jean  et  Jacques  Duperron. 

Pour  combien  de  temps,  pourrait-on  se  demander?  Notre  sol  est 
jonché  de  débris,  à  la  grande  curiosité  des  Anglais  qui  n'ont  guère 
de  ruines  à  visiter  chez  eux,  alors  que  chez  nous  tout  ce  qui  pense 

17. 
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souffre,  s'inquiète  et  se  demande  parfois,  si  ce  qui  est  debout  aujour- 
d'hui le  sera  encore  demain,  si  nos  ruines  actuelles  doivent  être  les 
dernières  !  C'est  à  n'y  pas  croire  ;  mais  l'œuvre  de  Coustou,  conçue 
dans  un  goût  qui  était  encore  la  grande  mode  de  la  fm  du  dernier 
siècle,  ne  doit  d'exister  encore  qu'au  courage  civique  d'un  généreux 
citoyen.  VAlmanach  de  Sens  rapporte  ainsi  l'épisode  : 

«  Les  électeurs  rassemblés  le  3  septembre,  dans  la  nef  de  Saint- 
Etienne,  pour  nommer  des  députés  à  la  Convention  nationale,  virent 
dans  le  tombeau  du  Dauphin  un  monument  de  despotisme.  Déjà, 
par  l'ordre  de  quelques-uns  d'entre  eux,  le  marteau  était  levé,  mais 
par  la  vigoureuse  et  louable  fermeté  de  M.  Menestrier,  maire  alors, 
ce  chef-d'œuvre  de  l'art,  échappa  à  la  destruction.  » 


CHAPITRE  IL 
TOMBEAU  DE  JEAN  ET  JACQUES  DU  PERRON. 


Ce  monument  servit  presque  tout  entier  à  l'assemblage  du  gro- 
tesque mausolée  commémoratif  de  l'affaire  des  Loges  ;  mais  alors 
que  les  marbriers  débitèrent  la  belle  statuaire  du  tombeau  de 
Duprat,  un  hasard  heureux  permit  à  la  sienne  d'arriver  à  peu  près 
intacte  jusqu'à  nous.  Elle  comprend  les  statues  agenouillées  des 
deux  frères,  qui  surmontaient  l'entablement,  et  les  deux  Génies 
accompagnant  le  sarcophage  en  marbre  noir,  élevé  dans  l'un  des 
deux  entrecolonnements.  Ce  sarcophage  a  seul  disparu. 

Ample  et  massive,  cette  statuaire  empreinte  du  goût  sculptural  du 
temps  de  Henri  IV,  m'a  fourni  l'occasion  d'un  singulier  rapproche- 
ment. Je  venais  de  retrouver,  à  quelques  lieues  de  Sens,  un  mauso- 
lée inconnu,  ignoré  de  tout  le  monde,  même  des  Guides  du 
Voyageur.  Il  ne  s'agit  point  du  mausolée  des  Condé,  à  Vallery, 
qu'on  attribuait  à  Sarrazin ,  et  qu'il  m'a  été  donné  de  restituer  à 
Gilles  Guérin,  mais  d'une  œuvre  authentique,  signée  Michel  Bour- 
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din  et  passée  sous  silence,  même  par  Victor  Petit  et  Ad.  Joanne, 
dans  leurs  Itinéraires,  si  complets  pourtant. 

Or,  n'en  déplaise  à  MM.  les  biographes  qui  n'en  soufflent  mot, 
Michel  Bourdin  devait  jouir,  à  son  époque,  d'une  grande  réputation, 
car  des  œuvres  nombreuses  et  même  considérables,  tel,  notamment, 
le  tombeau  de  Louis  XI,  pour  l'église  de  Cléry-sur-Loirc,  furent 
confiées  à  son  ciseau  (1). 

Tout  en  dessinant  la  statue  du  Christ  du  tombeau  de  Saint- Valé- 
rien,  dont  je  viens  de  parler,  les  deux  Génies  placés  à  ses  pieds, 
les  colonnes  et  autres  détails  de  l'entablement,  je  fus  frappé  de  leur 
air  de  famille  avec  les  diverses  parties  du  tombeau  des  du  Perron. 
D'après  Burigny,  leur  biographe,  ce  tombeau  avait  été  érigé  en 
4636  par  leur  neveu  Jacques  du  Perron,  évêque  d'Angouléme.  Or 
Dauvet,  seigneur  de  Saint-Valérien,  mourut  six  ans  plus  tard,  en 
164-2.  Son  tombeau  fut  élevé,  sans  doute,  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  celui  de  la  cathédrale  de  Sens.  Tous  deux  étant  si  rappro- 
chés de  lieu,  de  style  et  d'époque,  ne  seraient-ils  pas  l'œuvre  com- 
mune du  même  artiste? 

A  cette  hypothèse,  plus  d'un  fait  vient  donner  une  certaine  consis- 
tance. Les  six  colonnes  en  marbre  noir  du  monument  de  Sens  sont 
d'un  ionique  de  fantaisie,  presque  semblable  à  celui  du  monument 
de  Saint-Valérien.  Il  faut  les  comparer,  non  pas  à  l'aide  du  dessin  de 
Gaignières,  assez  dédaigneux  de  l'architecture  comme  de  la  perspec- 
tive, mais  plutôt  en  s'aidant  des  originaux  eux-mêmes.  Et  cette 
confrontation  est  devenue  facile,  M.  Marquet  étant  allé,  de  Sens 
et  à  ma  demande,  photographier  le  monument  de  Saint-Valérien. 

On  remarquera  ainsi,  l'analogie  singulière  de  ces  deux  œuvres  : 
mêmes  détails  dans  leur  architecture,  même  sentiment  dans  l'aspect 
et  le  caractère  des  figures.  Mon  dessin  qui  fait  l'objet  de  la  planche 
XXVI  est  une  reproduction  agrandie,  de  moitié,  de  la  photographie.  On 
remarquera  combien  le  Christ  bénissant  rappelle  le  rendu  vigou- 
reux, ample  et  volontairement  grossoyé  qui  caractérise  la  statuaire 
du  tombeau  des  du  Perron.  Si,  dans  celui-ci,  les  deitx  Gé7iies  sont 
moins  gracieux  que  ceux  de  l'autre  tombeau,  pourtant,  h  première 
vue,  plus  d'un  trait  commun  semble  en  faire  l'œuvre  d'un  seul  et 
même  artiste. 

(1)  Pour  plus  de  détails  sur  cet  artiste,  on  pourra  se  reporter  à  la  Famille 
Bourdin,  opuscule  que  j'ai  publié  récemment  à  Paris,  librairie  Champion, 
quai  Malaquais. 
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N'ayant  pas  eu  le  loisir  d'étudier  les  parties  basses  du  tombeau 
de  Sens,  qu'on  trouve  éparpillées  dans  la  seconde  salle  du  rez-de- 
chaussée  de  la  Salle  Synodale,  je  ne  puis  pousser  plus  loin  le^paral- 
lèle.  Cette  tâche  mériterait  d'intéresser  M.  Roblot,  si  compétent  en 
la  matière,  et  animé  d'une  si  vive  sollicitude  pour  les  titres  artis- 
tiques de  sa  ville  natale.  Sans  compter  le  service  qu'elle  peut  rendre 
à  l'art  français,  trop  riche  malheureusement  en  œuvres  anonymes. 

Donc,  si  le  tombeau  est  réellement  de  Michel  Bourdin,  comme 
toutes  les  productions  déjà  connues  de  l'artiste  sont  signées,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  sur  l'une  des  pierres  échappées  à  la 
destruction,  on  lût  également  sa  signature  :  Michael  BOVRDIN 
AVRELIUS  FECIT,  comme  au  tombeau  de  Louis  XI,  à  Cléry,  comme 
sur  la  statue  de  la  Vierge,  de  la  cathédrale  d'Orléans,  ou  simplement 
M.  BOURDIN,  F.,  comme  au  tombeau  de  Saint-Valérien. 

Je  ne  puis,  en  terminant,  ne  pas  m'associer  à  un  vœu  très-ration- 
nel, exprimé  par  M.  de  Montaiglon,  celui  de  la  restitution  des  débris 
èpars,  mais  à  peu  près  complets,  du  tombeau  des  frères  du  Perron. 

((  Pendant,  dit-il,  que  les  graves  statues  et  le  groupe  des  deux 
angelots,  enfantins  et  pleureurs,  qui  s'essuient  les  yeux  avec  un 
bout  de  leur  courte  draperie,  sont  dans  la  chapelle  du  tombeau  du 
dauphin,  les  bases,  les  chapiteaux  et  les  fûts  de  cinq  des  colonnes 
sont  en  morceaux  dans  la  seconde  pièce  du  rez-de-chaussée  de  la 
Salle  Synodale.  La  sixième  colonne,  également  complète,  a  été  dres- 
sée entre  les  deux  fenêtres  de  l'escalier  de  la  mairie. 

«  Comme  on  a  l'inscription  dans  Burigny  et  ailleurs,  rien  ne 
serait  si  facile  que  de  remonter  ce  tombeau  dont  on  a  toute  la 
statuaire  et  presque  toute  la  décoration.  Dans  son  état  d'éparpille- 
ment,  ce  qui  existe  peut  se  disperser  et  se  perdre.  Il  ne  serait  que 
prudent  de  le  sauver  ;  il  est  même  presque  inconvenant  qu'on  ait 
lardé  si  longtemps  à  remettre  en  honneur  et  à  restituer  dans  leur 
église  le  tombeau  des  deux  archevêques,  ce  qu'il  est  possible  de 
faire  exactement  à  l'aide  du  dessin  de  Gaignières.  » 
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CHAPITRE  III. 
TOMBEAU  DU  CHANCELIER  DUPRAT. 

J'ai  rappelé  plus  haut,  à  l'occasion  des  dévastations  infligées  aux 
œuvres  d'art  de  la  cathédrale  par  la  main  ignorante  et  hrutale  des 
révolutionnaires,  comment  celle-ci,  la  plus  belle  et  la  plus  intéres- 
sante de  toutes  peut-être,  fut  détruite  presque  en  entier.  Le  rapport 
des  commissaires  de  la  Convention  et  le  dessin  de  Gaignières,  dont 
M.  de  Montaiglon  a  publié  le  fac  simile,  nous  permettent  seuls  de 
nous  faire  une  idée  de  son  importance  monumentale. 

Sa  composition  dérive  essentiellement  des  plus  beaux  tombeaux 
du  Moyen-Age.  Le  sarcophage  était  disposé  sous  une  sorte  d'édicule 
ou  de  châsse  ouverte,  de  manière  à  inspirer  le  recueillement  ;  il  portait 
la  statue  de  Duprat  à  Tétat  de  mort.  Un  entablement  formé  par 
quatre  colonnes  de  marbre  noir,  à  chapiteaux  corinthiens,  entou- 
rait le  sarcophage  et  portait  la  statue  en  marbre  blanc  du  chancelier, 
agenouillé  devant  un  prie-Dieu  dressé  et  portant  ses  armes. 

La  statue  gisante  existe  encore,  mais  mutilée.  Comme  à  celle  du 
célèbre  tombeau  de  Louis  XII,  à  Saint-Denis,  une  ouverture  au 
ventre  indique  les  sutures  de  l'incision  de  l'embaumement.  Le  corps 
absolument  nu,  est  étendu  sur  un  linceul  qui  entoure  la  tête  posée 
sur  deux  coussins.  La  bouche  est  ouverte,  les  chairs  sont  flasques  et 
plissées.  La  statue  mesure  1  mètre  60  de  haut.  Malgré  les  mutilations 
qu'elle  a  subies,  on  peut  dire  que  sa  valeur  comme  œu\Te  d'art 
n'atteint  point  celle  des  bas-reliefs,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  et 
les  seuls  débris  du  monument  qui  existent  encore.  Ils  décoraient  les 
quatre  faces  du  soubassement  portant  le  sarcophage,  et  leurs  lignes 
semblaient  continuer  celles  des  piédestaux  des  quatre  colonnes. 
L'ensemble  reposait  sur  un  large  soubassement  inférieur,  aux  angles 
duquel  se  dressaient  quatre  statues,  un  peu  plus  grandes  que  nature, 
et  symbolisant  les  Vertus.  En  avant  du  dessin  du  Gaignières  est  la 
Force  portant  l'épée  et  la  boule,  la  Prudence,  tenant  un  compas  et 
une  horloge;  puis,  derrière,  deux  autres  vertus,  dont  le  dessin 
n'indique  pas  bien  clairement  les  attributs,  mais  qui  devaient  figurer 
la  Justice  et  la  Tempérance.   Exécutée  en  marbre  d'Italie,   cette 
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œuvre  superbe  de  la  belle  Renaissance  passait,  en  outre,  grâce  à  la 
beauté  de  la  matière,  pour  merveilleuse,  l'emploi  du  marbre  étant 
chose  encore  très-rare  au  commencement  du  xvi«  siècle. 

J'arrive  aux  quatre  bas-reliefs  du  second  soubassement,  deux 
longs  et  deux  étroits.  Intéressants  à  la  fois  comme  œuvres  d'art  et 
comme  documents  historiques,  je  leur  ai  consacré  les  deux  planches 
XXVIII  et  XXIX,  qui  accompagnent  ces  lignes.  Le  premier  d'entre 
eux  représente  :  Le  cardinal  Duprat  tenant  une  séance  du  sceau^ 
qu'il  préside,  assis  sous  un  dais.  Sur  le  bureau,  derrière  lequel  est 
assis  le  chancelier,  figure  la  cassette  des  sceaux,  et  sur  le  devant  ses 
armoiries.  Les  principaux  personnages,  sculptés  avec  une  grande 
finesse,  sont  bien  groupés,  pleins  de  vie  et  de  mouvement.  Le 
second  bas-relief  représente  : 

Le  Concile  provincial  de  1532  (v.  pi.  XXVIII),  qui  s'assembla  le 
25  mai,  à  Saint-Germain-en-Laye,  pour  fixer  la  part  du  diocèse  de 
Sens  dans  la  rançon  et  la  délivrance  du  dauphin  et  du  duc  d'Orléans, 
détenus  comme  otages,  à  Madrid.  Cette  part  fut  une  levée  de  quatre 
décimes  pendant  deux  ans,  en  forme  de  don  gratuit. 

Duprat  est  au  centre,  dans  une  grande  chaire,  sous  un  dais.  A  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sont  assis  de  chaque  côté  neuf  évèques  ou 
délégués  des  Chapitres.  Au  devant,  le  greffier,  et  à  côté  de  lui  le 
massier. 

La  perspective,  cette  condition  vitale  du  bas-relief,  est  savante  et 
fortement  accentuée.  L'habile  disposition  de  ces  deux  œuvres  en  fait 
deux  tableaux  historiques  exquis,  d'une  exécution  brillante  et  pleine 
de  vérité.  Ils  mesurent  seulement  42  centimètres  de  haut  sur  76  de 
large. 

L'Entrée  à  Paris  (v.  pi.  XXVIII)  représente  le  cardinal  légat  à 
cheval  et  sous  un  dais  porté  par  quatre  clercs.  Le  sculpteur  a  fidèle- 
ment rendu  l'aspect  du  personnage  auquel  Théodore  de  Bèze  fit  cette 
épitaphe  moqueuse  : 

HIC  JACET  AMPLISSIMUS, 

calembourg  latin  que  l'égrillard  La  Monnoye,  l'auteur  des  Noëls 
bourguignons^  traduisit  ainsi  : 

Cy-gît,  couché  tout  plat, 

Le  puissant  chancelier  Duprat. 

Comme  notre  figure  l'indique,  c'était,  en  effet,  un  gros  homme,  à 
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l'obésité  robuste  et  bien  différent  à  cette  époque  de  la  statue  gisante, 
posée  autrefois  sur  le  sarcophage  de  son  tombeau. 

En  avant  du  dais,  marche  la  croix  archiépiscopale,  portée  par  un 
acoljle  que  précède  un  massier  et  d'autres  officiers  de  la  maison, 
tous  à  cheval.  Ce  bas-relief  permet  de  nous  rendre  compte  de  ce 
qu'était  alors  la  pompe  d'un  prince  de  l'Eglise,  en  général,  et  celle 
du  chancelier  Duprat,  le  plus  pompeux  des  grands  de  son  temps.  Il 
faut  voir  surtout  sa  demeure  favorite,  encore  à  moitié  debout,  le 
célèbre  château  de  Nantouillet,  près  de  Meaux.  Partout,  sur  la  porte 
d'entrée,  dans  l'escalier  de  la  chapelle,  sur  la  façade  même  du  jardin 
se  voient  encore  les  salamandres  royales,  les  écussons  et  les  trèfles 
de  ses  armoiries,  voire  même  une  Salle  des  Gardes,  dénomina- 
tion qui  semblerait  impropre  dans  le  logis  d'un  prélat,  si  l'on  ne 
savait  que  la  dignité  de  cardinal  donnait  le  droit  d'entretenir  un 
certain  nombre  d'hommes  d'armes. 

Le  bas-relief  de  YEntrée  à  Paris,  haut  comme  les  deux  précédents, 
de  42  centimètres,  mesure  en  largeur  1  mètre  76  centimètres.  On  n'y 
compte  pas  moins,  suivant  Victor  Petit  qui  a  dû  les  compter,  de 
cinquante  figures,  dont  plusieurs  seraient  des  portraits. 

Le  quatrième  bas-relief,  V Entrée  à  Sens  (fig.  25),  est  une  véritable 
fiction  artistique.  Duprat,  comme  l'écrivait  un  de  ses  successeurs, 
l'archevêque  de  Gondrin,  «  n'osa  jamais  mettre  le  pied  dans  la  ville 
de  Sens,  où  il  n'entra  qu'après  sa  mort,  sans  avoir  pu  voir  son 
église  »  (1).  On  a  vu  plus  haut,  en  effet  (page  188),  l'hostilité  persis- 
tante du  Chapitre  de  Sens  repoussant,  avec  une  fermeté  inébran- 
lable, l'archevêque  imposé  par  François  P"",  et  qu'il  accusait  d'avoir 
par  faiblesse,  ambition,  corruption  peut-être,  fait  à  l'antique  indé- 
pendance de  l'Eglise  de  France,  avec  son  Concordat  de  1516,  un  mal 
longtemps  irréparable. 

On  a  vu  qu'en  dépit  de  ce  Concordat,  Jean  de  Salazar,  abbé  de 
Sainte-Colombe  et  neveu  de  Tristan,  siégeait  à  Sens,  comme  arche- 
vêque élu  par  le  Chapitre.  Toutefois,  comme  à  la  mort  de  Duprat 
(1536),  l'absolutisme  royal  triomphait  à  Sens,  comme  partout,  de 
l'opposition  du  clergé  et  du  Parlement,  son  grand  âge  fut  probable- 
ment l'obstacle  principal  à  la  prise  de  possession  de  son  siège 
métropolitain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pompe  de  ses  funérailles  et  non  celle  d'une 

(1)  De  Gondrin.  Mémoire  conlre  le  Chapitre,  p.  1 13. 
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Entrée  qui  n'eut  jamais  lieu,  aurait  dû  servir  de  donnée  à  l'artiste 
soucieux  des  droits  de  la  vérité.  La  fiction  inscrite  sur  le  quatrième 
bas-relief  fùt-elle  imposée  par  le  fils  aîné  du  cardinal,  Antoine,  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris,  aux  frais  duquel  on  érigea  le  monument, 
ou  bien  plutôt  l'effet  de  circonstances  que  j'exposerai  tout  à  l'heure? 
Le  point  est  à  éclaircir  et  ne  le  sera  peut-être  jamais. 

De  même  que  dans  la  composition  précédente,  Duprat  est  repré- 
senté à  cheval,  avec  une  suite  brillante  et  nombreuse.  Il  est  précédé 
de  treize  prêtres  portant  la  crosse  et  ayant  le  titre  de  prêtres  cardi- 
naux. C'étaient  les  doyens  de  chacune  des  treize  paroisses  de  Sens. 
L'arc  de  triomphe,  placé  à  droite,  est-il  besoin  de  le  dire,  n'est  pas 
la  porte  Dauphine  qu'on  vient  d'abattre.  C'est  un  monument  de  fan- 
taisie comme  VEntrée  elle-même. 

Après  «la  mort  de  Clément  VII,  et  à  l'âge  de  72  ans,  Duprat  rêva 
tout  éveillé  le  titre  pontifical.  Il  ne  put  l'obtenir  et  en  mourut  de 
chagrin,  à  son  château  de  Nantouillet.  On  l'inhuma  donc  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Sens,  et  après  de  somptueuses  funérailles 
décrites  dans  le  Cérémonial  de  Godefroy  (II,  822),  et  par  Mauclerc, 
annaliste  sénonais  (II,  49). 

«.  Le  corps  étant  devant  l'église,  rapporte  Fenel,  les  domestiques 
«  firent  un  grand  tumulte  et  mirent  en  pièces,  à  coups  d'épée,  le  ciel 
«  ou  drap  d'or  qui  protégeait  l'effigie.  » 

Par  ordonnance  du  25  août  1546,  la  somptueuse  vaisselle  d'or  et 
d'argent  de  Duprat  était  confisquée,  et  sa  fonte  à  la  Monnaie  produi- 
sit 46,000  livres.  Si  les  propriétés  prirent  le  même  chemin,  je 
l'ignore,  et  les  biographes  sont  muets  sur  ce  point.  Apparemment, 
l'ex-administrateur  des  finances  du  roi  avait  oublié  de  rendre  ses 
comptes,  détail  assez  significatif  après  l'active  participation  de 
l'impitoyable  chancelier  à  l'exécution  de  Semblançay  ! 

Ses  fréquents  voyages  en  Italie,  à  la  suite  de  Louis  XII,  lui  avaient 
inspiré  la  passion  de  l'art  italien.  Le  goût  des  bas-reliefs  que  je 
viens  de  décrire  est  absolument  italien,  bien  que  M.  de  Montaiglon 
incline  à  les  attribuer  à  un  sculpteur  français  de  la  famille  des  Gre- 
noble (Antiquités  de  Sens,  page  34).  Fenel  rapporte,  au  contraire, 
qu'ils  furent  sculptés  à  Grenoble  par  des  artistes  italiens  pour  la 
somme  de  30,000  livres.  Ami  de  Lebeuf,  et  son  zélé  correspondant, 
Fenel  est  le  plus  savant  et  même  le  seul  savant  parmi  les  annalistes 
sénonais.  Est-ce  à  cause  de  cela  que  son  manuscrit  attend  encore  les 
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honneurs  de  l'impression?  Toujours  est-il  que,  sur  le  point  en 
question,  il  me  paraît  exactement  renseigné,  si  l'on  considère  la 
célébrité  dont  jouissait  alors  le  marbre  blanc  de  Grenoble.  Le  fait 
d'artistes  italiens  venaient  travailler  dans  cette  ville,  trouve  ainsi 
son  explication  naturelle. 

A  cette  affirmation  de  Fenel,  me  sera-t-il  permis  d'ajouter  une 
hj'pothèse  ?  Pourquoi  Duprat  n'aurait-il  pas,  comme  son  prédécesseur 
Tristan  de  Salazar,  commandé  lui-même  son  tombeau  de  son  vivant? 
Cela  expliquerait  l'anachronisme  du  bas-relief  de  VEntrée  à  Sens, 
conçu  à  une  époque  où  il  espérait  pouvoir  triompher  encore  des 
résistances  du  Chapitre  à  son  installation  ?  Le  fait  aurait,  du  reste, 
plus  d'un  précédent. 

En  tous  cas,  qu'il  fût  Itahen  ou  Français,  qu'il  ait  travaillé  après 
la  mort  de  Duprat  ou  de  son  vivant,  l'auteur  de  ces  sculptures  était 
un  artiste  de  premier  ordre.  Elles  accusent,  en  effet,  dans  leurs 
caractères  essentiels,  la  finesse  et  la  fermeté  gracieuse  des  contours, 
une  rare  habileté  d'exécution,  un  relief  très-sobre,  très-égal,  et  qui 
n'atténue  pas  la  convexité  naturelle  des  objets.  S'ils  étaient  à 
vendre,  comme  les  tapisseries  de  l'Hôtel-Dieu  d'Auxerre,  leur  place 
serait  au  musée  du  Louvre,  qui  a  dû  se  borner  à  en  obtenir  des 
moulages. 

Si  donc  la  statue  agenouillée  qui  surmontait  le  tombeau,  et  les 
quatre  Vertus  plus  grandes  que  nature  et  assises  aux  angles  du  sou- 
bassement, étaient  de  la  même  main  et  d'une  valeur  égale  à  celle 
des  bas-reliefs,  leur  destruction  fut  un  véritable  deuil  pour  l'art  et 
son  histoire  à  cette  brillante  époque. 


CHAPITRE  IV. 
LE  TOMBEAU  DE  TRISTAN  DE  S.4LAZAR. 

Il  ne  reste  rien,  absolument  rien,  du  tombeau  superbe  que  ce 
prélat,  grand  ami  des  arts,  se  fit  ériger  de  son  vivant.  On  peut  croire 
qu'il  était  dans  ce  style  de  transition  qui  marqua  le  commencement 
de  la  Renaissance  française,  et  mélangé  aux  dernières  traditions  de 
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l'art  gothique  expirant,  de  cet  art  que  Voltaire  et  son  temps  quali- 
fiaient de  barbare,  et  dont  Philibert  Delorme  reconnaissait  encore  la 
science  ingénieuse  et  profonde.  Du  reste,  et  le  grand  architecte  le 
dit  lui-même,  cet  art  si  dédaigné  c'était  l'art  national,  et  les  ouvriers 
de  son  temps  l'appelaient  encore  entre  eux,  la  mode  française  (1). 

Il  n'existe,  à  ma  connaissance,  aucun  dessin  du  tombeau  de  Tris- 
tan de  Salazar.  M.  de  Gaignières  fit  dessiner  un  certain  nombre  des 
autres  monuments  funéraires  de  la  cathédrale,  même  de  simples 
tombes  plates  et  des  plaques  en  cuivre  attachées  aux  piliers; 
malheureusement,  lui  aussi  partageait  les  préventions  de  son  temps 
contre  l'ancienne  mode  française  ;  il  exclut  de  son  précieux  porte- 
feuille une  œuvre  fort  admirée  des  contemporains,  et  dont,  dans 
son  ensemble,  l'ornementation  rappelait  très-probablement  le  magni- 
fique tombeau  de  Georges  d'Amboise,  que  montre  encore  la  cathé- 
drale de  Rouen. 

Exclusion  regrettable,  car  on  n'a,  pour  se  rendre  compte  de  la 
beauté  de  ce  monument,  que  des  indications  sommaires  et  qui 
même,  réunies,  ne  peuvent  suppléer  à  l'absence  complète  de  toute 
description. 

Ainsi,  à  notre  grand  regret,  une  page  blanche,  ou  peu  s'en  faut,  mar- 
quera ici  la  place  consacrée  au  monument  funéraire  d'un  prélat  qui, 
vivant  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  Renaissance,  a  le  plus  con- 
tribué à  doter  son  église  et  la  contrée  de  monuments  somptueux.  La 
magnifique  clairevoie  du  transept  sud  et  ses  incomparables  vitraux, 
l'achèvement  de  la  tour,  sont  avec  le  tombeau  qui  m'occupe,  avec 
celui  de  ses  père  et  mère,  dont  il  me  reste  à  parler,  et  la  superbe 
galerie  de  Louis  XII ,  d'éclatants  témoignages  de  la  munificence 
éclairée  de  Tristan  de  Salazar. 

Et  de  toutes  ces  magnificences,  la  grande  clairevoie  du  transept 
sud,  seule,  est  demeurée  intacte,  avec  plusieurs  des  riches  tapisseries 
du  Trésor.  Et  leur  auteur  n'a  aujourd'hui  ni  une  inscription  ni  une 
simple  pierre  pour  marquer  la  place  où  reposent  ses  cendres! 

A  peine  connaît-on  même  quelle  était  la  disposition  de  son  tom- 
beau. Fenel  l'a  vraisemblablement  décrit  dans  son  Histoire  des 
archevêques,  restée  inédite,   ce  dont  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de 

(1)  Aujourd'hui,  dit-il,  en  parlant  des  voûtes  gothiques  à  nervures,  on  ne 
suit  plus  cette  façon  de  voûte  appelée  entre  les  ouvriers  la  mode  française... 
dans  laquelle  on  a  fait  et  pratiqué  de  fort  bons  traicls  et  difficiles  {Arch. 
folio  107). 
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m'assurer.  Je  citerai  à  son  défaut,  ces  indications  naïves  et  incom- 
plètes de  l'abbé  Farinade,  curé  de  Saint-Savinien  au  commencement 
du  siècle  dernier  et  rapportées  dans  le  manuscrit  de  Mauclerc,  autre 
annaliste  sénonais  : 

«  Le  tombeau,  en  marbre  noir,  est  élevé  (sic)  de  trois  pieds,  et 
parsemé  de  son  écu  (les  armoiries  des  Salazar).  Sa  statue,  plus 
grande  que  le  naturel,  est  en  albâtre  et  posée  sur  une  table  de 
marbre  noir...  » 

A  cela  se  borne  la  description  du  monument.  On  sait,  par  d'autres 
relations,  qu'il  était  placé  au  chevet  du  chœur,  derrière  le  baldaquin 
et  au-dessus  d'une  épitaphe  en  cuivre  portant  la  date  1518. 


CHAPITRE  V. 
TOMBEAU  DE  JEAN  DE  SALAZAR. 

Ce  vaillant  homme  de  guerre  fut  père  de  l'archevêque  Tristan  de 
Salazar,  et  le  chef  de  la  branche  française  d'une  maison  qui  s'allia 
aux  plus  célèbres  familles  du  pays  sénonais.  Seigneur  de  Saint- 
Maurice-Thizouailles,  près  d'Aillant,  il  épousa  Marguerite  de  la 
Trémoille,  de  la  famille  des  comtes  de  Joigny,  Jean  de  Salazar 
figura  dans  plusieurs  faits  historiques  de  son  temps,  entre  autres  à 
la  bataille  de  Montléry,  où  il  sauva  la  vie  au  roi  Louis  XL 

L'admirable  rétable  en  pierre  qu'on  voit  encore  adossé  contre  un 
des  piliers  de  la  nef,  dans  la  cathédrale,  dépendait  de  l'autel  cons- 
truit pour  faire  face  au  tombeau  de  Jean  de  Salazar  et  de  Marguerite 
de  la  Trémoille.  Je  l'ai  décrit  plus  haut  (voy.  page  li6).  Une  sorte 
de  baldaquin,  d'une  originalité  puissante,  abritait  le  tombeau.  Il  était 
formé  de  quatre  colonnes  élancées,  hautes  de  quatre  mètres,  et 
semées  d'étoiles  et  de  feuilles  d'érable.  Leurs  débris  se  voient 
encore  au  Musée  de  la  Salle  Synodale,  avec  le  léger  entablement 
qu'elles  soutenaient.  Celui-ci  se  compose  d'une  seule  pièce  de 
marbre  mesurant  près  de  trois  mètres  (:2  m.  90)  sur  1  m.  75.  Des 
entailles,  pratiquées  sur  chacune  de  ses  quatre  faces,  supportaient 
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dix  écussons  aux  armes  de  Salazar.  Les  étoiles  et  les  feuilles  d'érable 
qui  ornent  les  colonnes  se  répètent  également  à  la  partie  inférieure 
de  l'entablement  formant  autrefois  le  plafond. 

Au-dessus  de  l'entablement,  deux  statues  agenouillées,  celles  de 
Jean  de  Salazar  et  de  sa  femme,  tournées  vers  la  nef,  se  profi- 
laient dans  l'ogive  de  l'arcade.  L'albâtre  de  ces  statues  devait  se 
détacher  vigoureusement  des  autres  parties  du  tombeau,  tout  en 
marbre  noir  de  Dinant. 

La  statue  de  Marguerite  de  la  Trémoille  symbolisait,  nous  a-t-on 
dit,  la  Patrie  en  deuil,  dans  le  monument  grotesque  élevé  en  com- 
mémoration du  drame  des  Loges  (v.  page  262).  Depuis,  elle  a  dis- 
paru. M.  de  Montaiglon  décrit  ainsi  celle  de  Jean  de  Salazar  qu'on 
voit  encore,  mais  horriblement  dégradée,  dans  les  salles  de  l'an- 
cienne Officialité  : 

«  Le  marbre  est  d'une  blancheur  admirable,  qui  devait  faire  le 
plus  beau  contraste  avec  la  noirceur  du  monument  qui  lui  servait  de 
piédestal.  Elle  est  dans  le  plus  triste  état  de  dégradation.  La  tête  a 
disparu,  et  toute  la  surface  du  marbre  a  été  rongée,  pendant  de 
longues  années,  par  l'eau  d'une  gargouille  sous  laquelle  on  l'avait 
abandonnée.  Elle  est  plus  grande  que  nature,  ayant  encore  avec  le 
coussin  et  la  plinthe  1  m.  35  sans  la  tête,  et  l'on  voit  qu'elle  devait 
être  fort  belle.  Elle  se  sent  du  goût  déjà  italien,  et  si  l'on  se  souvient 
que  ce  tombeau  est  antérieur  à  celui  de  Louis  XII,  il  faut  constater 
l'importance  antérieure  et  exceptionnelle  du  monument  des  Salazar. 
Quand  il  a  été  fait,  la  basilique  royale  de  Saint-Denis  n'avait  pas 
encore  un  seul  monument  aussi  considérable.  » 

C'était  donc  l'œuvre  d'un  génie  précoce  et  hardi  que  ce  tombeau 
dont  les  commissaires  de  la  Convention,  Cassard  et  Mulot,  disaient 
dans  leur  rapport  :  «  Ce  n'est  point  un  ouvrage  très-précieux.  »  Le 
fin  connaisseur  d'art  doublé  d'un  érudit,  et  qui  vient  de  le  décrire, 
établit  tout  le  contraire.  Il  suffit,  d'ailleurs,  d'en  examiner  les  restes, 
surtout  si  on  les  rapproche  des  sculptures  merveilleuses  du  retable 
de  l'autel  établi  pour  lui  faire  face  sous  l'un  des  entrecolonnements 
de  la  nef,  pour  se  convaincre  qu'un  monument  d'art  véritablement 
unique  avait  été  légué  par  Tristan  de  Salazar  à  son  église.  Grâce 
au  dessin  de  ses  parties  principales  que  donne  le  nouvel  historien 
des  Antiquités  de  Serts,  tout  œil  un  peu  exercé  se  verra  en  présence 
d'une  œuvre  dont  l'originalité  belle  et  puissante  ne  constituait  que 
l'un  de  ses  mérites. 
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Le  marbre  de  Dinant,  très-dur  et  très-lourd,  était  très-usité  autre- 
fois en  France  pour  les  tombeaux.  Comme  celui  de  Carrare,  on  le 
sculptait  ordinairement  sur  place,  d'où  on  pouvait  l'envoyer  au  loin 
sans  danger,  à  cause  de  la  dureté  de  la  matière,  et  pour  n'avoir  à 
transporter  que  le  moindre  poids  possible.  L'archevêque  Tristan  de 
Salazar,  s'il  s'est  conformé  à  l'usage,  aurait  ainsi  envoyé  à  Dinant  le 
plan  et  le  dessin  du  monument,  combinés  d'après  les  dimensions  de 
l'arcade  de  la  nef  appelée  à  l'abriter. 

Rien  n'est  plus  vraisemblable  car  les  moulures,  les  bases  des 
colonnes,  les  chapiteaux  eux-mêmes  accusent  visiblement  l'influence 
flamande  que  les  fastueux  ducs  de  Bourgogne,  plus  puissants  parfois 
que  les  rois  de  France,  aidèrent  à  répandre  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  et  à  laquelle  vint  s'accommoder  le  goût  bourguignon. 
Charles-le-Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne,  venait  de  périr 
devant  Nancy,  lorsque  Jean  de  Salazar  mourut  en  1-479.  Son  tom- 
beau et  le  merveilleux  rétable  qui  l'accompagnait,  doivent  dater  à 
quelques  années  près  de  cette  époque  ;  mais  les  deux  statues  du 
sommet  furent  érigées  beaucoup  plus  tard.  On  en  a  même  la  date 
précise  par  un  compte  de  l'ancien  archevêché  retrouvé  par  M.  Fran- 
çois MoUard,  le  digne  successeur  de  M.  Quantin  aux  archives  de 
l'Yonne.  On  y  lit,  en  effet,  à  la  date  de  1515  : 

«  Hugues  Caveher  (c'était  le  maître  de  l'œuvre)  et  Jean  Fremy, 
montent  les  images  et  statues  des  père  et  mère  de  Monseigneur,  sur 
la  table  de  marbre  (Archives  de  T  Yonne...  544). 

L'entablement  et  deux  des  colonnes  sont  encore  intacts  ;  les  deux 
autres  sont  en  morceaux.  M.  de  Montaiglon  en  a  restitué  le  dessin 
par  l'habile  crayon  de  M.  Laurent  et  l'a  publié  dans  ses  Curiosités 
et  Antiquités  de  Sens.  M.  Louis  Gonze,  directeur  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts,  ayant  bien  voulu  m'autoriser  à  le  reproduire,  je  l'ai 
fait  imprimer  en  tête  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  IV. 
LES  TOMBEAUX  EN  CUIVRE. 

Benvenuto  Cellini,  le  fameux  bronzier  florentin,  appelé  à  Fon- 
tainebleau par  François  !«•■,  dit,  dans  ses  Mémoires,  que  les  orfèvres 
français  ne  savaient  pas  exécuter  une  statue  de  métal  grande  comme 
nature.  S'il  s'était  donné  la  peine  de  visiter  la  métropole,  dont 
Fontainebleau  dépendait,  c'est-à-dire  la  cathédrale  de  Sens,  cet 
artiste,  trop  vanté,  eût  reconnu  bientôt  l'erreur  dans  laquelle  sa 
vanité  l'entraînait. 

Dans  toutes  nos  provinces,  le  bronze  était  d'un  emploi  beaucoup 
plus  général  que  le  marbre,  alors  d'ailleurs  très-rare  et  qui  revenait 
très-cher  par  la  difficulté  des  transports.  C'est  tout  le  contraire, 
aujourd'hui,  où  le  bronze  ne  sert  plus  guère  qu'à  fabriquer  des 
garnitures  de  cheminée  ou  des  statues  pour  nos  places  publiques,  et 
encore  le  marbre,  moins  monumental  mais  plus  coquet,  lui  est-il 
assez  généralement  préféré.  Si  les  procédés  de  moulage  des  artistes 
du  Moyen-Age  laissaient  à  désirer,  ceux  des  Florentins  duxvi^  siècle 
n'étaient  guère  meilleurs.  Cependant  ceux-ci  passèrent  longtemps 
pour  avoir  enrichi  la  France  de  l'industrie  du  bronze,  comme  autre- 
fois la  Grèce  l'avait  apportée  à  Rome.  Il  est  encore  de  mode  aujour- 
d'hui de  vanter  les  bronzes  florentins,  dont  la  perfection  artistique 
ne  dépassait  que  peu  ou  point  celle  des  bronzes  fondus  aux  belles 
époques  du  Moyen- Age.  J'ai  dit  plus  haut  (page  160),  comment  la 
Convention,  ayant  mis  tous  ces  monuments  en  coupe  réglée,  les 
convertit  en  canons  et  en  gros  sous  ! 

Dans  l'un  de  ses  rapports  annuels  à  M.  le  préfet  de  l'Yonne,  sur 
l'état  des  archives  confiées  à  sa  science  déjà  éprouvée.  M.  Mollard 
cite  un  ancien  compte  non  publié  encore,  de  l'année  1446.  Il  en 
résulterait  que  les  tombes  en  cuivre  de  la  cathédrale  de  Sens  étaient 
plus  nombreuses  encore  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  présent.  Ce 
compte,  M.  Mollard  le  résume  ainsi  : 

1446.  —  «  On  fait  nettoyer  les  neuf  tombes  de  cuivre  des  arche- 
vêques placés  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  le  crucifix  et  les  autres 
images  de  l'entrée,  et  on  recure  les  quatre  colonnes  de  cuivre  qui 
sont  autour  du  grand  autel.  » 
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De  ces  neuf  tombes  de  cuivre,  la  plupart  dataient  très-probable- 
ment du  xiiF  siècle,  cet  âge  d'or  de  la  sculpture  nationale,  et  celui 
où  fleurit  plus  particulièrement  l'art  des  bronziers  allié  à  celui  des 
émailleurs.  Le  point  serait  peut-être  facile  à  éclaircir,  par  l'étude 
attentive  du  Nécrologe  des  archevêques,  qui  a  fourni  de  curieux 
détails  sur  l'un  de  ces  monuments,  la  tombe  d'Etienne  Bequart,  ce 
prélat  ami  des  arts,  le  Tristan  de  Salazar  de  son  siècle,  et  qui  légua 
à  son  église  mille  ducats  pour  être  affectés  à  l'exécution  de  vitraux 
et  à  celle  sur  son  caveau  «  d'une  belle  tombe  en  cuivre  en  ronde 
bosse  (hossa  et  pulchra)  du  prix  d'au  moins  six  cents  livres  (1309).  » 

600  livres,  à  cette  époque  où  le  bichet  de  blé  valait  deux  sols 
quatre  deniers,  représenteraient  aujourd'hui,  l'hectolitre  supposé  à 
19  fr.,  bien  près  de  25,000  fr.  C'est  dire  assez  que  cette  œuvre 
conçue  et  exécutée  à  l'une  des  plus  belles  époques  de  l'art  et  à  l'aide 
d'une  somme  de  cette  importance,  devait  compter  parmi  les  beaux 
monuments  funéraires  de  la  cathédrale  de  Sens, 

Parmi  les  tombeaux  en  cuivre  des  archevêques  un  seulement, 
celui  d'Etienne  Poncher,  le  successeur  de  Tristan  de  Salazar,  appar- 
tenait à  l'époque  de  la  Renaissance.  Il  fut  érigé,  en  1526,  par  son 
neveu  François  Poncher,  évêque  de  Paris. 

C'est,  dès  lors,  un  fait  acquis  que  l'art  de  couler  des  ouvrages  en 
bronze  n'avait  jamais  été  oublié,  pas  plus  en  France  qu'en  Italie. 
Même  aux  époques  artistiques  les  moins  brillantes,  des  ouvrages 
aussi  compliqués  et  aussi  difficiles  qu'une  statue  en  ronde  bosse, 
étaient  assez  fréquents.  Felibien  cite,  entre  autres,  le  tombeau  de 
Charles-le-Chauve,  avec  la  figure  en  cuivre  et  en  demi-relief  de  ce 
prince,  qu'accompagnaient  des  statues  d'évêques  en  cuivre,  placées 
aux  quatre  angles  du  monument  ;  un  lion  colossal,  de  même  matière, 
le  surmontait. 

Rien  ne  saurait  donc,  aujourd'hui,  nous  donner  une  idée  de  la 
rare  magnificence  du  chœur,  dans  les  diverses  branches  de  l'art  de 
travailler  les  métaux,  surtout  si  l'on  réédifie  par  la  pensée,  autour 
des  riches  tapisseries  (1)  entourant  le  merveilleux  rétable,  nommé 
Table  d'Or,  et  qui  parait  Fautel  aux  jours  de  fêtes  (voir  p.  161),  les 
statues  en  cuivre  doré,  portées  par  les  quatre  colonnes  de  cuivre, 
et  bien   d'autres  pièces  remarquables,  parmi  lesquelles  un  aigle, 

(I)  119.5.  Gauthier  de  Campes,  peintre,  fait  les  patrons  d'une  tapisserie  de 
haute  lisse,  destinée  à  entourer  le  choeur.  Elle  est  faite  par  Guillaume  Rasse, 
tapi.s.sier  à  Paris.  {Arch.  de  l'Yonne,  rapport  de  M.  Mollard,  1880). 
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don  de  l'archevêque  de  Reims  et  auquel,  comme  nous  l'apprend 
M.  Mollard,  «  on  souda  en  1409,  plusieurs  bestes  faisant  gargoles 
«  (gargouilles)  au  siège  de  la  dite  aigle.  »  Seules,  si  elles  subsistaient 
encore,  elles  auraient  suffi  pour  donner  un  exemple  de  tous  les 
genres  de  sculptures  usitées  en  France  depuis  le  x^  siècle  jusqu'au 
xvF,  et  des  progrès  accomplis  dans  l'art  de  nos  vieux  bronziers, 
traités  si  dédaigneusement  par  Benvenuto  Cellini  ! 

Hélas  !  de  tant  de  splendeurs,  il  ne  reste  rien  aujourd'hui,  à  peine 
un  vague  souvenir  et  qu'il  m'a  paru  utile  de  rappeler  avant  de  clore 
cette  longue  énumération  des  trésors  d'art  à  jamais  perdus  de  l'an- 
tique cathédrale  de  Sens. 


XII. 

ÉGLISES  RURALES. 


Le  caractère  monumental  manque  à  la  plupart  des  églises  rurales 
de  la  région  sénonaise,  Victor  Petit,  qui  est  allé  les  visiter  Tune 
après  l'autre,  explique  comme  suit,  cette  indigence  presque  géné- 
rale : 

«  Le  type  de  constructions  employé  pour  presque  toutes  les  églises 
de  la  contrée  est  pauvre,  et  souvent  leur  intérieur  offre  un  aspect 
encore  plus  pauvre.  Elles  furent  reconstruites,  à  peu  près  entière- 
ment, vers  les  dernières  années  du  xv°  siècle,  et  plus  souvent  au 
commencement  du  xvi®  siècle,  sur  les  débris  d'églises  anciennes 
que  les  troubles  et  les  guerres  avaient  plus  ou  moins  dévastées. 
Cela  explique  la  présence  de  quelques  débris  de  chapiteaux  ou  de 
sculptures  qu'on  retrouve,  avec  étonnement,  enclavés  dans  une 
muraille  nue  et  bâtie  grossièrement.  On  réédifiait  le  plus  économi- 
quement possible. 

«  Les  maçons  furent  seuls  employés,  car  les  villages  étaient  trop 
appauvris  pour  pouvoir  appeler  les  sculpteurs  et  les  imagiers  qui 
habitaient  les  grandes  villes  et  qui,  n'ayant  plus  d'églises  à  orner, 
s'attachèrent  aux  châteaux.  »  (Victor  Petit.  Annuaire  de  V  Yonne, 
1849,  page  U.) 

Que  l'on  ajoute,  à  toutes  ces  conditions  d'infériorité,  l'absence 
complète  dans  la  contrée  de  pierres  à  bâtir,  et  l'on  se  fera  une  idée 
du  pauvre  aspect  de  ces  églises  en  briques,  en  craie  ou  en  grès 
ferrugineux.  Quel  contraste  avec  l'opulente  construction  des  églises 
de  la  Bourgogne  et  du  Tonnerrois,  contrées  si  riches  en  belles  car- 

18. 
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rières  que  leurs  moindres  églises  de  campagne  sont  souvent  cons- 
truites en  blocs  de  pierre  dure,  bien  taillés  et  appareillés  comme 
ceux  d'une  cathédrale. 

Néanmoins,  des  verrières  échappées  au  goût  des  faux  embellisse- 
ments, de  superbes  mausolées,  des  bas-reliefs  en  pierre  et  en 
marbre,  des  boiseries  largement  fouillées,  des  voûtes  à  pendentifs, 
des  tableaux  de  maître,  et  enfin  d'antiques  objets  consacrés  au  culte, 
flambeaux,  reliquaires,  croix  émaillées  et  autres  produits  de  l'an- 
cienne orfèvrerie  française,  recommandent  encore  à  l'intérêt  des 
visiteurs  un  assez  grand  nombre  d'églises  rurales  de  la  région 
sénonaise. 


Ces  trop  rares  débris  d'une  richesse  artistique  disparue,  il  peut 
être  intéressant  encore  de  les  mentionner  et  d'en  dresser,  par 
ordre  alphabétique,  le  rapide  inventaire  : 

Brannay.  —  Eglise  à  une  nef  en  forme  de  croix  latine.  La  porte 
d'entrée,  annonçant  le  xiii«  siècle,  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt. 
Une  grosse  tour  la  surmonte,  terminée  par  un  édifice  en  briques  à 
quatre  pignons  et  d'un  aspect  pittoresque.  Dans  le  chœur,  formé  de 
deux  travées  ogivales  avec  bas-côtés,  deux  clés  de  voûte  représen- 
tant l'une  VE^ifant  Jésus,  l'autre  le  Couronnement  de  la  Vierge. 
Une  grille  en  menuiserie  de  l'époque  de  la  Renaissance  le  sépare 
de  la  nef  et  porte  sur  la  frise  les  statuettes  du  Christ  et  des  douze 
Apôtres.  Dans  la  nef,  un  reste  de  vitrail  du  xv«  siècle  :  saint  Jacques 
et  les  donateurs  agenouillés. 

Cérilly.  —  Une  mémoire  glorieuse  et  révérée  universellement, 
plane  sur  cette  modeste  église  reconstruite  au  siècle  dernier  :  c'est 
celle  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur  des  Oratoriens,  dont  Bossuet 
a  tracé  ce  magnifique  éloge  :  «  La  véritable  image  d'une  république 
«  c'est  l'Oratoire  ;  tout  le  monde  obéit  sans  que  personne  y  com- 
«  mande.  »  C'était  une  congrégation  de  prélats  séculiers  et  comme 
une  annexe  de  Port-Royal,  car  Pierre  de  Bérulle  l'institua  pour 
contrebalancer  l'influence  des  Jésuites.  L'Oratoire  traversa  un  cycle 


—  283  — 

glorieux  et  fut  illustré,  à  ses  origines,  par  Mallebranche.  Notre 
époque  Ta  vu  renaître  à  la  voix  du  P.  Gratry,  non  plus  imprégnée 
de  jansénisme,  mais  légèrement  parfumée  de  libéralisme.  C'était 
une  sorte  de  conservatoire  religieux  où  de  jeunes  prêtres  s'exer- 
çaient à  la  parole  et  d'où  sont  sortis  la  plupart  des  orateurs  sacrés 
qui,  depuis  quarante  ans,  ont  marqué  dans  l'éloquence  de  la  chaire. 
Le  bon  plaisir  de  M.  Jules  Ferry  a  mis  ordre  à  tout  cela. 

Pierre  de  Bérulle  naquit  en  1575,  dans  le  château  Renaissance 
qu'on  voit  encore  à  côté  de  l'église.  Son  tombeau,  placé  dans  la 
chapelle  des  Carmélites,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Jacques  Sarrazin.  Un  tableau  de  l'église  de  Cérilly 
représente  VApparition  de  la  Vierge  au  cardinal  de  Bérulle.  Ou 
voit  à  côté  un  curieux  tableau  sur  bois  du  xvF  siècle  qui  a  pour 
sujet  le  Ci'ucifiement. 

Ghampigny.  —  Dans  le  chœur,  la  nef  et  les  bas-côtés,  le  plein 
cintre  de  la  Renaissance  apparaît  à  côté  de  l'art  ogival  à  son  déclin . 
Néanmoins  l'ensemble,  édifié  au  xvi^  siècle,  est  élégant  et  régulier. 
Dans  l'ancienne  chapelle  seigneuriale  (1519),  éclairée  par  une  grande 
fenêtre  à  meneaux  et  vitraux  peints,  un  grand  retable  en  pierre  de 
la  Renaissance,  avec  des  bas-reliefs  représentant  la  Passion  et  le 
Père  Eternel  bénissant.  Le  tout  est  orné  d'arabesques  et  surmonté 
d'une  grande  croix  sculptée. 

Chaumont.  —  L'une  des  églises  les  plus  anciennes  du  départe- 
ment, car  la  nef  paraît  dater  des  premières  années  du  xiF  siècle. 
Victor  Petit  loue  ainsi  l'heureuse  disposition  du  chœur,  élevé  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant  : 

«  Quelques  piliers  formés  de  faisceaux  de  colonnes  à  beaux  chapiteaux 
«  variés,  les  cinq  fenêtres  étroites  légèrement  ogivales  et  bornées  de  Unes 
«  colonnettes  présentent,  avec  la  voûte  en  demi-dôme  du  sanctuaire,  un 
«  ensemble  très-remarquable  et  très-rare  dans  les  églises  de  la  contrée,  où, 
«  le  plus  souvent,  un  mur  droit  termine  l'abside.  » 

Ce  morceau  d'architecture  est  dû  aux  libéralités  de  la  famille  des 
Barres,  originaire  de  Chaumont  et  qui  a  fourni  plus  d'un  héros  à 
l'épopée  des  Croisades.  La  plupart  furent  inhumés  au  prieuré  de 
Mont-Béon.  (Voir  Monastères.) 

A  mi-côte  est  campée  l'ancienne  chapelle  N.-D.  de  Bon-Secours, 
patronne  des  mariniers  et  toute  couverte  autrefois  de  leurs  ex-voto. 

Ghaumot.  —  Un  beau  confessionnal  et  deux  stalles  en  chêne, 
vigoureusement  fouillées,  attirent  seuls  l'attention,  avec  quelques 
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pierres  tombales,  parmi  lesquelles  celle  du  prince  Xavier  de  Saxe, 
frère  de  la  Dauphine,  mère  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X,  et  dont  le  château,  situé  au  lieu  dit  Tournebride,  n'a 
laissé  que  des  ruines. 

(f  En  1793,  dit  Victor  Petit,  on  brisa  les  tombes  pour  enlever  les  cercueils 
«  en  plomb,  mais  au  moins  à  Chaumot,  les  dépouilles  mortelles  ne  furent  pas 
«  jetées  au  hasard  dans  la  fosse  commune  :  on  les  replaça  sous  les  marbres 
«  qui  les  recouvrent  encore  maintenant.  » 

Courgenay.  —  Ce  lieu  doit  son  origine  à  l'une  des  granges 
fondées  par  l'abbaye  de  Vauluisant.  Il  fut  érigé  en  ville  sous  Fran- 
çois pf,  et  Jean  Cousin  traça  le  plan,  perdu  aujourd'hui,  de  sa 
muraille  d'enceinte.  D'après  une  tradition  très-répandue,  l'église  de 
Courgenay  aurait  possédé  le  grand  retable  de  l'église  de  Vauluisant, 
sculpté  en  bois  par  de  célèbres  artistes  de  Troyes,  Blottin  et  Millon,  et 
dont  le  tableau  un  Christ  en  Croix  serait  de  Jean  Cousin.  Or,  d'après 
une  lettre  de  M.  l'abbé  Boudard,  publiée  dans  les  Preuves  sur  Jean 
Cousin,  de  M.  J,  Lobet,  l'ancien  maître-autel  et  le  tableau  qui  l'or- 
nait, dataient  seulement  du  siècle  dernier.  Il  s'agissait,  sans  doute, 
d'un  autre  retable,  celui  de  la  chapelle  de  la  Vierge  : 

«  Celui-là,  écrit  M.  l'abbé  Boudard,  est  \Taiment  une  œuvre  d'art  et  doit 
«  appartenir  à  la  belle  époque  de  Vauluisant.  Le  tableau,  de  2  m.  39  sur 
«  1  m.  34,  représente  V Annonciation  et  ne  serait  peut-être  pas  indigne  de 
«  Jean  Cousin.  » 

Victor  Petit  ne  mentionne  point  ce  tableau,  mais  il  signale  dans 
l'église,  simple  nef  à  croix  latine  et  sans  caractère,  «  quelques  statues 
sculptées  avec  soin,  dont  une  Vierge  tenant  V Enfant  Jésus,  œuvre 
du  xv^  siècle.  »  Il  faut  citer  encore  une  croix  de  procession  en 
cuivre  (xip  siècle),  et  deux  statuettes  en  même  métal,  représentant 
les  SS.  Crépin  et  Crépinien,  patrons  de  l'église,  un  vieux  coffre  du 
XV®  siècle,  et  deux  restes  d'une  peinture  sur  bois  du  xvp,  la  Résur- 
rection de  Lazare  et  Rebecca  à  la  Fontaine. 

Gourion.—  Vaste  église  à  trois  nefs  desxvi«  et  xviF  siècles  (longueur 
40  m.  sur  21).  Ses  trois  portails  ont  de  l'élégance.  Son  maître-autel 
est  composé  de  huit  grandes  colonnes  corinthiennes,  disposées  en 
hémicycle,  dont  le  riche  entablement  supporte  un  dais  à  draperies. 
C'est  un  bel  ouvrage  de  la  menuiserie  du  dernier  siècle,  tout  en 
bois  de  chêne  et  préservée  par  un  [hasard  propice  du  pinceau  des 
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badigeonneurs,  lesquels  ont  défiguré  une  grande  statue  en  bois, 
représentant  saint  Joseph. 

Domats.  —  Grande  église  (39  m.  sur  10  m.)  d'un  appareil  régu- 
lier; chœur  construit,  dit-on,  au  xvi*'  siècle,  par  les  religieux  de 
Saint-Julien-du-Sault;  est  éclairée  par  sept  grandes  baies  ogivales  à 
meneaux  cintrés,  ornées  de  vitraux,  brisés  en  grande  partie.  On  y 
voit  encore  une  Descente  de  Croix,  saint  Pierre  à  la  porte  du  para- 
dis, le  Père  Eternel,  etc.  Ils  font  regretter  amèrement  la  perte  de 
cette  riche  décoration. 

Le  Père  Eternel,  coiffé  de  la  tiare,  est  en  costume  de  Pape, 
tenant  devant  lui  le  Christ  en  Croix.  Une  colombe,  qui  manque 
dans  le  vitrail,  devait  figurer  entre  la  tête  de  Dieu  le  Père  et  les 
bras  de  la  croix.  C'était  évidemment  la  représentation  de  la 
Trinité. 

Etigny.  —  Curieux  édifice  de  la  fin  du  xiip  siècle,  à  une  nef, 
isolée  et  campée  à  un  demi-kilomètre  du  village,  sur  une  position 
élevée.  La  tour,  autrefois  fortifiée,  en  défendait  l'accès.  A  rintérieur, 
une  piscine  à  deux  cuvettes  de  la  même  époque  et  une  fresque 
représentant  saint  Martin.  Dans  le  chœur,  un  bas-relief  important 
de  la  Renaissance,  formant  devant  d'autel,  haut  d'un  mètre  et  large 
de  trois.  Il  représente  la  Résurrection,  Jésus  aux  limhes,  les  saintes 
Femmes,  et  à  gauche  le  donateur  et  ses  deux  patrons.  Au-dessus  de 
l'autel,  retable  sculpté  représentant  à  droite  cinq  évèques,  à  gauche 
cinq  martyrs,  et  portant  cette  inscription  :  «  Maitre  Jehan  Yernond, 
«  curé  de  céans,  a  donné  cette  contre-retable,  1565.  »  Le  bas-relief 
a  été  badigeonné,  mais  celui  du  devant  d'autel  est  intact. 

«  Plusieurs  des  dix-neuf  statuettes  qui  le  composent,  dit  Victor 
«  Petit,  sont  remarquables  par  leur  attitude  et  leur  exécution.  »  Ces 
deux  morceaux  rappellent  les  sculptures  de  l'église  de  Saint-Floren- 
tin, œuvre  remarquable  de  l'ancienne  école  de  Troyes.  {\o\,  Etigny, 
château.) 

Fleurigny.  —  Eglise  à  trois  nefs  de  la  fin  du  xii"  siècle.  Chœur  à 
voûte  d'arêtes,  sans  nervures,  mais  très-curieux  par  les  figures  gro- 
tesques et  d'une  bonne  exécution,  qui  soutiennent  la  retombée  des 
voûtes;  chapelle  seigneuriale  du  xv«  siècle,  avec  écusson  à  la  voûte. 
Dans  le  chœur,  pierre  tumulaire  d'Agnès  Richer,  qualifiée  «  fille  et 
«  héritière  de  feu  Mons  Christophe  Richer,  luy  vivant  cons""  du  Roy 
«  en  ses  conseils,  décédée  le  19  septembre  1605,  »  et  de  son  mari 
Juvenal  Rayer,  seigneur  de  Subligny.  Christophe  Richer  était  cet 
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ambassadeur  de  François  1",  dont  Jean  Cousin,  d'après  certains 
biograplies,  aurait  épousé  la  fille  !  A  gauche  du  chœur  est  l'ancienne 
chapelle  seigneuriale,  de  la  fin  du  xv^  siècle. 

Victor  Petit  signale,  comme  assez  bons,  deux  tableaux  signés  de 
peintres  peu  connus  :  V Adoration  des  Bergers,  par  François-Jac- 
ques Boileau,  178i,  et  V Adoration  des  Mages,  par  Dappremont, 
1671.  L'église  de  Fleurigny  a  31  m.  sur  16  de  large. 

Michery.  —  Eglise  précédée  d'un  porche  voûté  du  xiii®  siècle, 
annexe  très-rare  dans  nos  campagnes.  Elle  est  à  trois  nefs  de  la  fin 
du  xip  et  d'un  type  assez  pur. 

L'appareil  des  baies  est  en  pierre  de  taille,  mais  les  murs  et 
les  contreforts  sont  en  grès.  La  nef  et  les  bas-côtés  offrent  un  en- 
semble de  construction  assez  remarquable.  Long,  totale  26  m.  80 
cent.,  larg.'17  m. 

Marsangis.  —  Eglise  à  nef  unique,  longue  de  35  m.,  et  très-an- 
cienne. Aux  fenêtres  du  chœur  sont  les  restes  de  beaux  vitraux  du 
xiiF  siècle,  dont  l'un  représente  saint  Germain,  patron  de  l'église, 
et  d'autres  vitraux  du  xv^. 

On  voit  à  côté  de  l'église  les  restes  du  château,  converti  en  ferme, 
et  ceux  d'une  énorme  tour,  qui  servait  de  colombier. 

Molinons,  près  Villeneuve-l' Archevêque.  —  Nef  unique  (xiii«  siè- 
cle), voûtée  en  bois,  long.  31  m.,  larg.  7;  portail  latéral  assez  in- 
téressant. Chapiteau  roman  à  droite  du  chœur  et  décoré  d'animaux 
symboliques  de  la  fin  du  xii'^  siècle.  Dalle  tumulaire  d'Helissande, 
dame  de  Molinons  (1252).  Cloche  fondue  en  1531. 

Nailly.  —  Chœur  de  la  première  moitié  du  xiii«  siècle,  dont  les 
nervures  de  la  voûte  portent  sur  des  chapiteaux  à  crosses.  Dans  la 
sacristie,  belle  croix  de  procession,  double,  niellée  et  émaillée,  du 
xiiF  siècle,  et  un  encensoir  de  la  Renaissance. 

Pailly.  —  Petite  église  intéressante  seulement  par  quelques  objets 
d'art  :  Une  Adoration  des  Mages,  curieux  tableau  du  xvp  siècle, 
une  croix  de  procession,  revêtue  de  feuilles  en  cuivre  émaillé  du 
xiii«  et  un  grand  plat  en  cuivre  du  xvi«  ou  xviF. 

Paron,  près  de  Sens.  —  Les  débris  d'une  belle  verrière,  attribuée 
à  Jean  Cousin,  ornant  autrefois  une  grande  fenêtre  du  sanctuaire  et 
portant  les  dates  de  1556,  sont  l'unique  intérêt  de  cette  église.  A 
gauche,  dans  la  partie  supérieure,  est  la  légende  de  saint  Bond, 
ermite,  autrefois  populaire  à  Sens.  M.  Firmin  Didot  en  a  relevé  le 
dessin  qu'il  décrit  ainsi  : 
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«  De  deux  personnages  qui  restent  encastrés  dans  un  vitrail 
blanc,  Tun  représente  une  Sainte  tenant  un  livre  et  la  palme  du 
martyre  ;  c'est  probablement  sainte  Florence,  et  l'autre,  un  vieillard 
appuyé  sur  un  bâton  où  est  attaché  un  chapelet,  et  tenant  de  l'autre 
main  un  vase;  c'est  saint  Bon.  On  voit  dans  le  fond  une  petite 
église.  Le  style  de  ces  deux  personnages  est  très-beau  et  digne  de 
Jean  Cousin,  auquel  la  tradition  les  attribue.  Leur  grandeur  est 
d'environ  40  centimètres.  »  (Essai  sur  Jean  Cousin,  p'age  96.) 

Plessis-du-Mée.  —  Eglise  isolée,  sur  une  hauteur,  à  300  mètres 
du  village,  et  sans  autre  intérêt  qu'un  bénitier  sculpté  du  xiiF  siècle. 
Un  homme  courbé  supporte  la  cuvette,  à  côté  d'un  animal  à  moitié 
brisé  et  séparé  de  lui  par  des  arbustes.  Dans  le  chœur,  pierre 
tumulaire  de  1614,  bien  conservée. 

Plessis-Saiat-Jean.  —  Petite  église,  remarquable  seulement  par 
deux  belles  pierres  tombales,  dont  la  commission  des  monuments 
historiques  a  réclamé  le  déplacement.  C/?ie  sainte  Famille,  beau 
tableau  de  l'école  italienne.  A  côté  de  l'église  était  l'ancien  manoir 
seigneurial  (style  Renaissance),  publié  par  Victor  Petit  (Châteaux  de 
France)  et  reconstruit.  Dans  le  château  moderne,  quatre  portraits 
en  pied  de  la  famille  du  Plessis,  par  Largiilière. 

Pont-sxir- Yonne.  —  De  toutes  les  églises  rurales  de  l'arrondisse- 
ment de  Sens,  c'est  la  plus  vaste  (39  m.  sur  16),  la  plus  belle 
et  la  plus  régulière.  Elle  est  à  trois  nefs,  à  six  travées  et  conçue 
dans  le  beau  style  du  xiii*^  siècle.  Les  Annales  archéologiques 
(t.  XXV)  lui  ont  consacré  une  monographie  intéressante,  avec  deux 
planches. 

Son  portail  avec  voussures,  supportées  de  chaque  côté  par  quatre 
colonnettes,  est  divisé  en  deux  par  un  trumeau  portant  une  grande 
statue  de  la  Vierge.  A  l'intérieur,  de  riches  pendentifs,  brisés  en 
1793  (l'édifice  ayant  été  converti  en  grange),  annoncent  la  recons- 
truction des  voûtes  au  xvF  siècle.  Classée  parmi  les  Mo7iuments 
historiques,  l'église  de  Pont- sur- Yonne  vient  d'être  restaurée  dans 
ses  parties  essentielles,  revêtue  d'une  décoration  polychrome  d'un 
effet  satisfaisant,  et  décorée  de  vitraux  modernes,  dans  le  style  du 
XIII®  siècle.  La  tour  qui  s'élève  à  droite  du  portail  est  en  grès,  comme 
le  reste  de  l'édifice.  Parmi  les  tableaux,  il  faut  citer  les  Disciples 
d'Emmaiis  et  la  Fuite  en  Egypte,  signés  Joseph  Parrocel,  le  peintre 
de  batailles,  la  Mise  au  Tombeau,  peinture  sur  bois,  et  le  Jugement 
dernier,  peint  au  xv^  siècle,  sur  la  muraille  du  transept  sud. 

Saint-Denis.  —   Eglise  intéressante    par    quelques    débris    de 
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l'Abbaye  de  Sainte-Colombe,  qui  s'élevait  dans  sa  circonscription 
paroissiale.  Tels  sont  un  joli  bas-relief  en  pierre  de  la  Renaissance, 
représentant  un  Bénédictin  adorant  la  Vierge,  aux  pieds  de  laquelle 
le  donateur  agenouillé,  et  une  sculpture  en  bois,  la  Mort  de  la 
Vierge,  mesurant  1  m.  80  sur  0  m.  60.  Il  faut  citer  encore  quelques 
restes  de  vitraux,  notamment  un  saint  Vincent. 

Saint-Aignan.  —  Cette  église,  reconstruite  en  grande  partie  en 
1842,  conserve  une  croix  de  cuivre  du  xiP  siècle,  portant  la  sta- 
tuette de  saint  Aignan. 

De  cette  paroisse  dépendait  le  prieuré  de  Montbéon,  dont  l'église 
servit  de  sépulture,  du  xii"  au  xiv"  siècle,  à  la  célèbre  famille  des 
Barres.  L'église  subsiste  encore  et  sert  de  grange,  mais  les  tombes, 
dit  M.  Quantin,  ont  été  employées  dans  les  murs  modernes. 

Saint- Valérien.  —  Un  monument  funéraire  important,  mais 
absolument  ignoré  jusqu'ici,  recommande  cette  modeste  église  à 
l'attention  des  artistes.  C'est  une  œuvre  considérable  de  Michel 
Bourdin  qui  fut,  avec  Gilles  Guérin,  auteur  du  mausolée  de  Henri 
de  Condé  à  Yallery,  l'un  des  meilleurs  sculpteurs  de  la  première 
moitié  du  xvii^  siècle.  Il  est  en  marbre  rouge  et  noir,  sa  statuaire  est 
en  marbre  blanc  et  ses  armoiries  en  bronze  doré  et  argenté.  Il  a 
près  de  trois  mètres  et  demi  de  haut  sur  environ  deux  mètres  de 
large,  et  sa  beauté,  chose  singulière,  ne  put  le  sauver  de  l'oubli. 

Victor  Petit  qui  a  décrit  et  dessiné  tous  les  monuments,  même  les 
moins  remarquables,  du  département  de  l'Yonne,  l'a  passé  sous 
silence.  M.  Quantin  le  cite  dans  son  Répertoire  archéologique  et 
n'en  désigne  point  l'auteur  dont  le  nom  m'a  été  révélé  par  hasard. 
Je  m'appliquai  aussitôt  à  dessiner  ce  monument  ignoré,  mais  non 
anonyme,  puisqu'il  porte  sur  la  plinthe  de  la  statue  principale,  celle 
du  Christ  prêchant,  cette  signature  : 

M.  BOVRDIN  F. 

et  avec  un  soin  d'autant  plus  grand  que  le  tombeau  des  frères 
Duperron,  dont  la  statuaire  est  conservée  intacte  à  la  cathédrale  de 
Sens,  peut  être  attribuée  au  même  artiste. 

Pierre  Dauvet,  seigneur  de  Saint-Valérien,  auquel  sa  veuve  érigea 
le  tombeau,  mourut  en  1642,  c'est-à-dire  onze  ans  après  l'arche- 
vêque Jean  Duperron.  Mais  on  a  vu  plus  d'un  monument  funéraire 
élevé  longtemps  après  la  mort  du  personnage  dont  il  évoque  le 
souvenir.Toujours  est-il  que  le  caractère  de  l'architecture  et  surtout 
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celui  de  la  statuaire,  ample  et  massive,  semblent  rattacher  ces  deux 
œuvres  à  un  seul  et  même  artiste. 

La  planche  XXX  étant  l'interprétation  de  mon  dessin  par  le  pro- 
cédé Gillot  peut  me  dispenser,  dès  lors,  d'une  longue  description. 
La  statue  du  Christ  hénissaiit^  le  sujet  principal,  est  assez  belle, 
pleine  d'accent,  de  force  et  de  vérité.  Les  deux  anges  tenant  chacun 
un  flambeau  renversé,  sont  charmants  et  d'un  sentiment  aussi  élevé 
que  le  temps  le  comportait.  Au  total,  le  tombeau  de  l'église  de  Saint- 
Yalérien  ajoute  une  œuvre  des  plus  recommandables  à  l'œuvre  d'un 
statuaire  trop  célébré  peut-être  de  son  temps  et  si  oublié  du  nôtre, 
qu'à  Orléans,  sa  ville  natale,  Michel  Bourdin  passait  généralement 
pour  Parisien.  M.  Herluison,  dans  sa  A^o^ice  très-estimée  des  artistes 
Orléanais,  le  fait  naître  à  Paris,  erreur  qu'il  m'a  été  donné  de  recti- 
fier (1). 

Un  autre  attrait  du  monument  qui  m'occupe,  ce  sont  ses  armoi- 
ries en  bronze  avec  leurs  encadrements  en  marbre.  La  guerre 
déclarée  à  ces  ornements  par  les  agités  de  1793,  aboutit  presque 
partout  à  leur  destruction,  et  celles-ci  sont  peut-être,  de  tout  le 
département,  les  seules  qui  aient  réchappé.  On  le  doit  à  un  garde- 
chasse  du  château,  nommé  Poyet,  dont  la  fermeté  et  le  sang-froid 
désarmèrent  les  meneurs  qui  s'étaient  mis  en  tête  de  briser  ces 
armoiries,  sinon  le  monument  lui-même. 

A  coté  du  tombeau,  contre  le  mur,  se  dresse  la  dalle  funéraire, 
en  marbre  noir,  de  trois  enfants  de  Pierre  Dauvet,  morts  en  bas  âge. 

L'église  formée  de  deux  nefs  de  dimensions  inégales,  élevées  aux 
xiP  et  xv^  siècles,  est  vaste  relativement  (36  m.  sur  11  m.),  mais 
sans  grand  intérêt.  Le  maitre-autel  en  pierre  est  une  œuvre  de  l'ar- 
chitecte Lefort,  dans  le  style  du  xiii^  siècle.  Dans  la  nef,  sont  deux 
autels  formés  de  débris  de  boiseries  de  la  chapelle  des  archevêques, 
à  Noslon  (xviiF  siècle). 

Serbonnes.  —  Un  grand  pendentif  d'une  rare  élégance  est  comme 
suspendu  à  la  clef  de  voûte  du  sanctuaire.  Il  n'a  guère  moins  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  se  rattache  aux  nervures  principales  par 
des  arceaux  d'une  grande  hardiesse  et  ornés  de  plusieurs  groupes 
de  petits  génies  portant  des  écussons.  Non  loin  de  la  place  de  PégUse, 
on  montre  remplacement  de  la  maison  où  naquit,  en  1567,  Jacques 
Clément,  Passassin  de  Henri  IIL 

(t)  E.  Vaudln.  Bourdin  et  ses  fils.  Paris,  Champion,  quai  Malaquais,  17. 
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Sergines.  —  Eglise  du  xvF  siècle,  composée  de  huit  travées 
ogivales  régulières  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés.  Les  voûtes 
supportent  des  pendentifs  assez  intéressants.  Victor  Petit  mentionne 
comme  tableau  de  maître  un  Saint  Hilaire  défendant  la  foi,  placé 
dans  l'église  qui  montre  encore,  dans  la  sacristie,  une  riche  épée 
du  xvi"  siècle. 

Sognes.  —  Petit  édifice  du  xi"  siècle,  intéressant  surtout  par  sa 
crypte  dont  on  ignorait  l'existence  lorsqu'en  1852,  l'architecte 
Lefort  la  signala  au  Congrès  archéologique  de  France. 

On  la  dégagea,  aux  frais  du  Congrès,  des  terres  et  des  gravois  qui 
lui  servaient  de  linceul  depuis  des  siècles,  et  bientôt  apparurent 
trois  nefs  de  trois  travées  chacune,  dont  les  voûtes  d'arêtes  retom- 
bent sur  douze  colonnes  à  chapiteaux  de  l'époque  carlovingienne. 
Quelques-uns  sont  cubiques  ;  d'autres,  arrondis  et  décorés  de  feuil- 
lages d'une  exécution  encore  grossière,  rappellent  les  curieux 
chapiteaux  de  la  crypte  de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Les  colonnes 
portent  sur  un  dé  carré,  avec  gorge  et  filets.  La  crypte,  qui  s'étend 
sous  l'abside  de  l'église,  mesure  sept  mètres  de  long  sur  six  de 
large.  L'autel  est  formé  d'une  dalle  portant  cette  inscription  :  Eusta- 
chie  Villarci.  C'est  la  dalle  funéraire  d'Eustachie  de  Villars,  dame 
de  Sognes  au  xiiP  siècle. 

Une  enceinte  fortifiée,  encore  accusée  par  des  vestiges  de  murailles 
et  de  fossés,  régnait  autour  de  l'église. 

Subligny.  —  Petite  église  du  xv^  siècle,  à  une  seule  nef  voûtée 
en  bois  et  terminée  par  un  chevet  droit,  dont  la  fenêtre,  en  style 
flamboyant,  garde  des  débris  de  vitraux,  notamment  un  Concert 
céleste. 

Dans  le  chœur,  beau  pupitre  en  chêne  finement  sculpté  avec  des 
niches  à  dais  qui  ont  dû  contenir  des  statuettes.  C'est  un  beau 
travail  de  la  fin  du  xv^  siècle. 

Theil.  —  L'église  de  ce  village  dont  la  reine  Constance,  femme  du 
roi  Robert,  affectionnait  le  séjour,  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
contrée.  La  grande  arcade,  située  à  l'entrée  du  chœur,  rappelle  par 
sa  forme  d'un  fer  à  cheval  l'arcature  arabe,  moins  la  grâce  toutefois. 
On  y  remarque,  en  outre,  un  bas-relief  du  xii"  siècle  :  saint  Martin 
donnant  son  manteau  à  un  pauvre. 

Thorigny.  —  Eglise  de  style  gothique  à  sa  dernière  période. 
Clocher  élevé  soutenu  par  d'épais  contreforts.  Plusieurs  tableaux 
remarquables  ornant  autrefois  la  chapelle  seigneuriale,  notamment  : 
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Un  ange  présentant  à  sainte  Ursule  une  couronne  de  roses,  les 
quatre  Evangélistes,  la  Vision  de  sainte  TJiérèse  et  un  autre  sujet 
mystique.  A  n'en  point  douter,  ces  peintures,  œuvres  de  maîtres 
de  l'école  française  du  xvii«  siècle,  ont  dû  appartenir  au  président 
Lambert,  seigneur  de  Thorigny,  qui  fit  élever  dans  File  Saint-Louis, 
à  Paris,  le  magnifique  hôtel  dont  il  confia  la  décoration  à  Lebrun  et 
à  Lesueur. 

Vallery.  —  Un  grand  prestige  entoure  cette  église  peu  intéres- 
sante par  elle-même,  mais  dans  laquelle  reposent  les  premiers 
princes  de  l'illustre  maison  de  Condé  et  le  grand  Condé  lui-même, 
le  plus  grand  homme  de  guerre  que  la  France  eût  produit  avant 
Napoléon  P^  Pendant  plus  d'un  siècle  et  demi,  à  partir  de  1553, 
quatorze  princes,  princesses  ou  enfants  y  furent  inhumés.  Aujour- 
d'hui encore,  une  messe  y  est  célébrée  chaque  jour  aux  intentions 
des  Condé  ;  tous  les  dimanches,  au  prône,  le  curé  du  lieu  récite  un 
De  profundis  «  pour  Vâme  du  très-ha\it  et  très-puissant  seigneur 
«  Henri  de  Bourbon  Condé  et  de  tous  les  princes  et  princesses  de 
«  cette  auguste  famille.  » 

C'est  l'héritier  des  Condé,  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  fait  exécuter 
ainsi  les  volontés  dernières  du  héros  de  Rocroy;  c'est  également  à 
ses  soins  pieux  que  les  amis  des  arts  doivent  la  restauration,  par 
Viollet-le-Duc,  de  la  plus  belle  œuvre  sculpturale  de  tout  le  départe- 
ment, le  tombeau  érigé  à  la  mémoire  de  son  père,  par  le  grand 
Condé. 

«  On  regrette,  dit  Victor  Petit,  de  ne  pouvoir  retrouver  le  nom 
du  statuaire,  ni  dans  les  Mémoires  écrits,  ni  dans  les  traditions 
locales.  »  {Annuaire  de  V  Yonne,  18i9,  page  53).  M.  Quantin,  dans 
son  Répertoire  archéologique  de  l'Yonne  (page  18i),  l'attribue  à 
Sarrazin.  Enfin  Y  Itinéraire  général  de  la  France  d'Ad.  Joanne 
(tome  I,  page  1:24),  le  donne  comme  «  l'œuvre  d'un  artiste  in- 
connu. » 

Un  hasard  heureux  m'a  permis  de  restituer  ce  monument  à  Gilles 
Guérin,  son  véritable  auteur.  Gilles  Guérin  (1606-1678)  était  l'un 
des  meilleurs  sculpteurs  de  son  temps,  et  ce  fut  à  ce  titre,  sans 
doute,  qu'on  confia  à  lui  et  à  Michel  Bourdin,  auteur  du  tombeau  de 
Saint-Yalérien  (v.  plus  haut,  page  288),  la  décoration  du  portail  Saint- 
Gervais,  dont  la  statuaire  dut  avoir  une  part  dans  l'admiration 
générale  que  le  soi-disant  chef-d'œuvre  de  Jacques  Debrosses 
excita.  L'architecture  et  la  sculpture,  il  est  vrai,  avaient  bien  déchu 
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depuis  Pierre  Lescot  et  Jean  Goujon  !  Aussi,  comme  il  arrive  sou,vent 
dans  notre  beau  pays  de  France,  les  triomphateurs  du  jour  furent 
oubliés  le  lendemain,  et  si  bien  oubliés  qu'on  ignorait  jusqu'au 
nom  de  l'artiste  si  vanté,  auquel  le  grand  Condé  confia  l'exécution 
d'un  monument  appelé  à  témoigner  de  sa  piété  filiale  ! 

Les  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Peinture,  dressés  par 
Guillet  de  Saint-Georges,  son  premier  historiographe,  donnent,  avec 
le  nom  de  son  auteur,  une  description  du  monument  à  laquelle  peu 
de  détails  restent  à  ajouter  : 

...  «  Celui  de  Vallery  fut  fait  par  M.  Guérin.  On  voit  la  figure  de 
M,  le  Prince  couchée  sur  le  côté  au-dessus  d'une  espèce  d'ordre 
d'architecture  soutenu  par  quatre  grandes  figures,  chacune  de  six 
pieds  de  haut  et  qui  représentent  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence 
et  la  Tempérance.  Les  armes  de  M.  le  Prince  sont  portées  par  de 
jeunes  enfants  qui  représentent  les  Génies  de  la  Douleur.  Tout  est 
de  marbre.  » 

Le  mausolée  est  à  droite  du  chœur,  au  devant  de  l'ancienne  cha- 
pelle seigneuriale.  A  côté,  une  dalle  de  marbre  noir  évoque  le  nom 
de  tous  les  membres  de  la  famille  de  Condé,  inhumés  dans  un 
caveau  placé  sous  le  chœur.  Ils  sont  au  nombre  de  quatorze,  y 
compris  les  princesses  et  les  enfants.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans 
intérêt  de  rappeler,  en  quelques  lignes,  les  faits  généraux  qui  ont 
valu  aux  princes  de  Condé  de  figurer  parmi  les  illustrations  mili- 
taires de  la  France  : 


Louis  1er,  devenu  prince  de  Condé  en  Hainaut,  par  le  mariage  de  son 
aïeul  François  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  avec  Marie,  héritière  de  Pierre 
de  Luxembourg.  Après  d'éclatants  succès  remportés  sur  les  armées  de  Charles- 
Quint,  la  guerre  de  religion  éclatant,  il  se  mit  à  la  tète  du  parti  protestant. 
Impliqué  avec  les  Coligny,  dans  la  conjuration  d'Amboise  et  d'autres  tenta- 
tives contre  les  Guises,  ceux-ci  le  firent  condamner  à  mort.  Le  chancelier  de 
l'Hôpital  le  sauva  ;  mais  à  la  bataille  de  Jarnac,  il  fut  assassiné,  après  s'être 
rendu,  par  un  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou  (16  mars  1569).  De  Thou 
résume  ainsi  sa  vie  :  «  La  valeur,  la  constance,  l'esprit,  l'adresse,  la  sagacité, 
«  l'expérience,  la  politesse,  l'éloquence  et  la  libéralité  se  trouvèrent  réunis 
«  en  lui  à  un  degré  éminent.  ;)  Il  était  pourtant  de  chétive  apparence,  petit 
et  bossu,  mais  aimable  autant  que  spirituel  et  courageux.  Son  épitaphe,  placée 
dans  la  sacristie  de  l'église  de  Vallery,  est  ainsi  conçue  :  «  Louis  de  Bourbon, 
«  premier  prince  de  Condé,  né  le  8  mai  1530,  tué  à  la  bataille  de  Jarnac, 
«  s'étant  rendu  sur  parole.  » 

Renversé    de  cheval    avec   le  bras  cassé   et  une   jambe  brisée,   Condé 
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combattait  un  genou  à  terre,  mais  ses  gentilshommes  tombaient  tour  à  tour 
à  ses  côtés.  Enlin,  ('puisé,  meurtri,  il  rendit  son  épée.  On  le  porta  sous  un 
arbre.  «  Alors,  dit  Brantôme,  Montesquieu,  capitaine  des  gardes  du  duc 
«  d'Anjou,  fondit  sur  lui  en  criant  :  «  Tuez  mordieu,  tuez  !  »  et  l'acheva  d'un 
«  coup  de  pistolet  dans  la  tête.  » 

Il  eut  de  son  mariage  avec  Elèonore  de  ROYE,  Charles,  cardinal  de  Yen- 
dôme  et 


Henri  1^^,  né  en  155:2.  Il  fit  de  bonne  heure  l'apprentissage  de  la  guerre 
sous  son  cousin  Henri  de  Navarre,  depuis  Henri  lY,  et  sous  l'amiral  de  Coli- 
gny.  «  Ce  prince,  au  jugement  de  Sismondi,  n'avait  pas  les  talents  d'un  général, 
mais  toute  la  bravoure  du  soldat,  toute  la  constance  et  le  dévouement  d'un 
martyr  à  son  Eglise.  »  Mort  empoisonné,  en  1583.  Henri  de  Navarre,  en 
apprenant  sa  mort,  versa  des  larmes  et  dit  qu'il  avait  perdu  son  bras  droit. 

De  son  mariage  avec  CaUierine-CliarloUe  de  la  Thémouille,  il  eut  un  fils 
posthuine  : 

Henri  II,  né  en  1583,  père  du  grand  Condé.  Elevé  dans  le  catholicisme, 
il  fit  avec  ardeur  la  guerre  aux  protestants.  Le  malheur  des  temps,  les  mau- 
vais conseils  de  ses  amis  le  précipitèrent  dans  une  foule  d'intrigues  ;  mais 
comme  il  avait  plus  de  bravoure  que  de  finesse,  il  y  gagna  de  se  faire  renfer- 
mer à  Yincennes  où  il  demeura  trois  ans.  Il  était  gouverneur  de  la  Bourgogne. 
A  sa  mort,  en  1(346,  son  fils  lui  fit  ériger  le  beau  mausolée  de  l'église  de 
Yallery  qu'il  avait  réédifiée. 

Louis  II,  qu'on  surnomma  le  Grand,  au  lendemain  des  victoires  qui  sau- 
vèrent la  France  de  l'ambition  espagnole.  Il  était  fils  de  Henri  II  et  de  Char- 
lotte de  Mo.NT.MORENCY  et  n'avait  que  vingt-deux  ans,  lorsque  par  d'habiles 
dispositions,  il  mit  en  déroute,  à  Rocroy  (1643),  l'armée  espagnole  supérieure 
en  nombre  et  composée  de  ces  vieilles  bandes  qui  avaient  traversé  toutes  les 
guerres  depuis  Charles-Quint.  «  Les  lauriers  dont  il  se  couvrit  en  servant  son 
«  pays,  ont  fait  oublier  ceux  qu'il  ne  cueillit  qu'à  regret  en  combattant  contre 
«  la  cour,  »  écrivait  en  1798,  le  prince  Louis-Joseph,  son  descendant,  à  pro- 
pos des  erreurs  politiques  du  vainqueur  de  Rocroy. 


Henri-Jules,  fils  unique  du  grand  Condé  et  de  Clémence  de  Maillé, 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  combattit  vaillamment  aux  côtés  de  son 
père  et  s'illustra  dans  cette  carrière  qui  fut  la  seule  gloire  de  sa  maison.  Né 
ca  1643,  mort  en  1709. 


Louis  III,  chargé  de  plusieurs  commandements  en  Flandre  et  en  Espagne, 
fut  digne,  par  sa  bravoure,  de  porter  le  nom  de  Condé.  Il  mourut  en  1710, 
âgé  de  42  ans.  Son  fils  Louis-Henri  venait  de  succéder  au  duc  d'Orléans, 
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comme  premier  ministre  de  Louis  XV,  à  peine  majeur,  lorsqu'il  céda  la  terre 
de  Vallery  à  Elisabeth  de  Bourbon,  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle  de 
Sens  et  qui,  en  1727,  fit  démolir  la  plus  grande  paitie  du  château,  attribué  à 
Philibert  Delorme.  (Voy.  Châteaux.) 


Dans  la  vie  de  bien  des  gens,  grands  ou  petits,  nul  souci  ne  l'em- 
porte sur  celui  d'avoir  une  sépulture  particulière,  une  pierre  ou 
une  croix  marquée  de  leur  nom.  C'est  pour  eux  un  instinct  d'immor- 
talité, plus  encore  que  de  vanité.  Un  jour  vint  pourtant  où  le 
fanatisme  politique,  s'aiîranchissant  de  tout  respect  humain,  viola 
les  sépultures  des  Condé,  jeta  leurs  restes  à  la  fosse  commune,  puis 
s'emparant  des  cercueils,  les  porta  à  Sens  comme  en  triomphe  ! 

Et  il  ne  dépendit  point  de  ces  «  frères  égarés  »  que  le  mausolée 
du  père  du  grarnd  Condé,  l'honneur  de  la  contrée,  ne  subit  le  même 
sort.  Déjà,  lorsque  survint  le  décret  de  la  Convention  prescrivant 
le  respect  des  œuvres  d'art,  les  ornements  en  métal  venaient  d'en 
être  arrachés  pour  être  vendus  au  citoyen  Durand,  horloger  à 
Villeneuve-la-Guyard,  qui  les  fit  fondre.  Ils  avaient  été  payés  par 
lui  400  livres,  plus  un  écot  de  60  livres  et  5  livres  d'arrhes  !  Le 
tout,  pesant  280  livres,  vaudrait  aujourd'hui  bien  au-delà  du  poids 
en  argent  !  A  cela  près,  le  monument  arriva  intact  jusqu'en  1830, 
époque  à  laquelle  une  bande  d'agités  s'en  vint  marteller  les  fleurs 
de  h's  qui  avaient  échappé  aux  proscriptions  de  1793.  Elles  ont  été 
rétablies  par  Viollet-le-Duc. 

Le  caveau  violé  en  1793  a  été  rétabli  en  1822,  avec  la  dalle  en 
marbre  noir  portant  les  noms  des  personnages  inhumés. 

L'église  fut  construite  en  1612  aux  frais  de  Henri  de  Condé,  qui 
en  fit  don  aux  habitants.  On  y  remarque  deux  bas-reliefs  en  albâtre  : 
La  Naissance  du  Christ  et  V Adoration  des  Bergers  (xvi^  siècle).  La 
tour  du  style  roman  est  moderne  et  l'œuvre  de  l'architecte  Lefort. 
Derrière  le  chœur,  dans  une  chapelle  fermée,  un  autre  monument 
funéraire,  mais  moins  important  que  celui  de  l'ancienne  chapelle 
seigneuriale,  rappelle  le  nom  du  comte  de  Laferrière,  l'un  des  plus 
braves  généraux  de  Napoléon  P^",  pair  de  France  après  1830,  et 
conseiller  général  de  l'Yonne  pour  le  canton  de  Chéroy.  La  statue  du 
général,  en  marbre  blanc,  est  d'un  sculpteur  contemporain,  M.  Cari 
Elshouet.  Le  nom  du  général  de  Laferrière  figure  sur  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile. 
Villechétive.  —  Curieuses  boiseries  en  chêne,  style  du  xiv«  siècle. 
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Sur  les  panneaux  figurent  peints  avec  une  certaine  habileté,  de 
nombreux  personnages  de  l'histoire  sainte.  Cette  décoration,  digne 
d'intérêt,  provient  sans  doute  de  l'ancienne  abbaye  de  Dillo,  qui 
avoisinait  Villechétive. 

Villeneuve-la-Guyard.  —  Eglise  plus  ancienne  qu'on  ne  l'a  cru 
communément,  car  le  chœur  et  les  chapelles  latérales  d'une  construc- 
tion romane  annoncent,  pour  le  moins,  la  un  du  xiF  siècle.  La  nef, 
seule,  est  du  xvF  siècle  et  marque  le  déclin  de  la  période  ogivale. 
Le  chœur  se  termine  en  ciel  de  four,  ainsi  que  les  chapelles.  Plu- 
sieurs des  chapiteaux  portant  la  retombée  des  voûtes  sont  vigou- 
reusement fouillés.  Toute  cette  partie  de  l'édifice,  revêtu  d'une 
décoration  polychrome  assez  harmonieuse,  offre  un  réel  intérêt. 

La  nef  ou  plutôt  ses  bas-côtés,  renferment  plusieurs  tableaux  sur 
bois  de  l'ancienne  école  française.  L'un,  entre  autres,  est  un  curieux 
panorama  de  Paris,  représenté  au  moment  du  siège  par  Henri  IV.  De 
la  tribune  de  l'orgue  se  dëldiChent  les  Douze  Apôtres,  série  de  figures 
finement  sculptées  sur  bois  de  chêne.  On  voit  dans  la  sacristie,  une 
croix  en  cuivre,  ornée  de  verroteries  (xiv^  siècle).  Long,  de  l'église 
3-2  m.,  larg.  18. 

Villeneuve-r Archevêque.  —  Belle  et  grande  église  du  xiiF  siè- 
cle, à  trois  nefs,  mais  inachevées,  et  remarquable,  surtout  par  son 
portail  latéral  nord.  Sept  statues,  grandes  comme  nature  et  d'un 
beau  caractère,  le  décorent.  Dans  les  entrecolonnements,  on  voit  à 
droite,  David,  Salomon  et  Moïse;  à  gauche  Vange  Gabriel,  Joachim 
et  sainte  Anne,  et  au  pilier  central  une  Vierge  et  V Enfant  Jésus. 

«  Dans  le  linteau  du  portail,  dit  Victor  Petit,  de  délicieuses  sta- 
«  luettes,  groupées  avec  une  naïveté  admirable,  rappellent,  comme 
((  les  grandes  statues,  le  beau  type  sculptural  du  xiiF  siècle.  Elles 
«  représentent  la  Nativité,  YAdoratio7i  des  Bergers,  la  Purification 
«  et  VAdoration  des  Mages.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  le  Christ 
«  couronne  la  Viergre;  aux  côtés,  des  anges,  les  uns  soutenant  sur  un 
«  voile  une  autre  couronne  et  les  autres  portant  des  encensoirs,  et 
«  enfin  dans  les  voussures,  de  nombreuses  statuettes  d'anges  et  de 
«  prophètes.  »  {Anyx.  de  l'Yonne,  1843,  p.  151.) 

Au  mérite  de  la  beauté,  ce  portail  unit  la  rareté.  Il  fut  le  seul  de 
tout  le  département  qui  échappa  aux  fureurs  stupides  de  1793. 
Auxerre,  Sens,  Vézelay,  ne  nous  offrent  plus  que  des  portails 
dépouillés  de  leurs  statues  extérieures,  et  la  rage  des  iconoclastes 
n'y  a  pas  toujours  respecté  les  sujets  sculptés  qui  les  accompa- 
gnaient. 


—  296  — 

A  rintérieur,  il  faut  citer  un  autre  morceau  de  sculpture  de  pre- 
mier ordre,  c'est  un  Saint  Sépulcre,  épave  de  l'ancienne  abbaye  de 
Yauluisant,  œuvre  très-fine  et  élégante,  attribuée  à  François  Gentil, 
qui  florissait  à  Troyes,  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle.  Le  baron 
Campy,  propriétaire  de  Yauluisant,  en  fit  don  à  l'église  vers  1823. 
Il  faut  citer,  ensuite,  le  Christ  présenté  au  peuple,  fragment  de  bas- 
relief  d'une  époque  antérieure,  «  délicieux  d'exécution  »,  d'après 
Victor  Petit,  mais  bien  dégradé.  On  y  remarque,  en  outre,  plusieurs 
pierres  tumulaires  intéressantes,  notamment  celle  de  Jean  de  Main- 
morant  (1264-)  avec  ses  deux  femmes.  L'une  des  fenêtres  du  chœur 
a  conservé  les  restes  d'un  beau  vitrail  représentant  le  Sacrifice 
d'Abraham. 

Toutes  ces  richesses  décoratives  évoquent  le  souvenir  des  anciens 
archevêques  de*  Sens,  seigneurs  de  Villeneuve,  et  dont  le  château  a 
depuis  longtemps  disparu. 

Vemoy.  —  Eglise  à  nef  unique  du  xv^  siècle.  A  droite  du  chœur 
est  une  chapelle  qu'éclaire  une  grande  et  belle  fenêtre  à  trois 
meneaux  flamboyants.  Dans  la  nef,  quelques  débris  de  vitraux, 
parmi  lesquels  apparaissent  de  jolies  têtes  d'anges  et  le  Père  éternel 
bénissant. 

Voisines.  —  Belle  église  à  trois  nefs  du  xiiF  siècle,  chœur  voûté 
sur  nervures  qui  retombent  sur  des  chapiteaux  à  crochets,  décorés 
de  feuilles  de  vigne.  Les  deux  chapelles  qui  terminent  les  bas-côtés 
sont  du  même  style.  Longueur  35  m.,  largeur  16  m.  Belle  pierre 
tumulaire  de  1535. 


XIII. 

LES  MONASTÈRES, 


Sauver  du  naufrage  de  l'empire  romain  les  débris  du  monde  civi- 
lisé, opposer  à  la  féodalité,  à  toutes  les  violences  du  Moyen-Age,  le 
sentiment  de  la  fraternité  universelle  proclamée  par  le  Christ,  enfin 
ranimer  l'agriculture  et  l'industrie  éteintes  sous  le  flot  des  invasions 
et  des  guerres  permanentes,  tel  fut,  à  l'origine,  je  l'ai  déjà  dit  (1), 
le  rôle  providentiel  des  associations  monastiques.  Trop  souvent,  il 
est  vrai,  surtout  aux  époques  de  relâchement  social,  beaucoup 
d'entre  elles  ouwirent  leurs  portes  à  des  excès  déplorables,  mécon- 
naissant leur  règle  et  leurs  devoirs,  justifiant  ainsi  le  préjugé  de 
ceux  qui  jugent  une  institution,  son  principe  et  ce  qu'elle  a  produit, 
non  dans  les  temps  où  elle  est  née,  mais  d'après  ce  qu'elle  est  deve- 
nue plus  tard,  d'après  les  faits  et  les  abus  particuliers  dont  elle  a 
été  victime. 

Mais  quel  plus  frappant  témoignage  de  l'effet  de  ces  établissements 
sur  la  formation  et  le  développement  de  la  vie  sociale,  que  ces  nom- 
breux bourgs  et  villages  qui  naquirent  et  se  développèrent  autour 
d'eux  pendant  tout  le  Moyen-Age  !  Aussi,  les  esprits  les  plus  oppo- 
sés, M.  Littré,  comme  M.  de  Montalembert,  VioUet-le-Duc  comme 

(4)  Voir  page  101. 
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Chateaubriand,  ont  reconnu  et  proclamé  très-haut,  que  si  les  déserts 
de  la  Gaule  sont  devenus  des  terres  fertiles  et  ses  coteaux  dénudés 
de  riches  vignobles,  c'est  grâce  aux  moines,  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  colère  populaire  s'abattit  sur  les  demeures 
monastiques  pour  les  dépouiller  et  les  détruire.  Le  petit  nombre  de 
celles  échappées  à  la  démolition  et  appropriées  à  des  exploitations 
agricoles,  ont  pu  arriver  jusqu'à  nous,  mais  absolument  défigurées. 
Dans  le  nord,  le  midi  et  l'ouest  de  la  France,  on  retrouve  parfois 
encore,  à  peu  près  intactes,  ces  grandes  constructions  monumentales 
que  l'archéologue  étudie  avec  ardeur  et  profit  ;  mais  à  l'exception 
des  églises  monastiques  de  Vézelay,  de  Pontigny,  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  du  beau  prieuré  de  Saint-Jean,  près  d'A vallon,  et  de  la 
superbe  abbaye  de  Fontenay,  près  Montbard,  des  anciens  monastères 
de  nos  contrées  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir.  Presque  tous  ont 
péri,  les  uns  victimes  de  ceux  que  Paul-Louis  Courrier  a  flétri  du 
nom  de  bande  noire,  les  autres,  des  ravages  des  révolutions  plus 
destructives  encore  que  ceux  du  temps. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Aux  célèbres  abbayes  royales  de 
Saint-Pierre-le-Vif  et  de  Sainte-Colombe,  revient  la  première  place 
et  une  place  considérable  dans  l'histoire  politique,  artistique  et 
littéraire,  non-seulement  de  l'ancienne  Sénonie,  mais  d'une  grande 
partie  de  la  France.  Il  y  a  donc  lieu  de  leur  consacrer  un  chapitre 
spécial  et  distinct  des  autres  monastères  de  Sens  et  du  pays  circons- 
crit par  les  limites  actuelles  de  l'arrondissement. 
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CHAPITRE  P'. 
SAINT-PIERRE-LE-VIF. 

On  chercherait  vainement  le  moindre  débris  de  ce  monastère,  l'un 
des  plus  illustres  de  la  chrétienté  et  la  grande  illustration  de  la  cité 
sénonaise.  Fondé  vers  l'an  520,  par  la  reine  Théodecliilde,  petite- 
fille  de  Clovis,  dont  le  poète  Fortunat  célébra  la  piété  et  les  vertus 
charitables,  et  qui  y  fut  inhumée,  il  portait  alors  déjà  le  nom  de 
Saint-Pierre-du-Bourg  (Sanctus  Petrus  Vici),  devenu  depuis  par 
corruption  Saint-Pierre-le-Yif. 

Son  église  était  le  monument  religieux  le  plus  vénéré  de  toute  la 
Sénonie;  les  corps  des  saints  Saviuien  et  Potentien  y  ayant  été 
transférés,  les  comtes  de  Sens  et  les  premiers  archevêques  en  firent 
leur  lieu  de  sépulture.  Chaque  nouveau  métropolitain  venait  passer 
en  prières,  devant  le  tombeau  des  deux  martyrs,  la  nuit  qui  précé- 
dait le  jour  de  son  intronisation. 

Le  nom  de  Saint-Pierre-le-Vif  se  lie  à  tous  les  faits  historiques 
intéressant  la  contrée,  et  particulièrement  à  la  décadence  générale 
de  l'Eglise  au  x"  siècle  et  à  l'établissement  des  communes. 

Les  actes  du  concile  de  Troyes,  tenu  en  909,  présentent  une  vive 
peinture  des  maux  qui  affligeaient  la  religion  au  début  de  ce 
x«  siècle  qu'on  a  surnommé  Y  âge  de  fer  de  l'église.  La  plupart  des 
abbés  ne  connaissaient  plus  même  l'oraison  dominicale  et  quand  on 
leur  rappelait  la  règle,  ils  répondaient  :  Nescio  litteras,  je  ne  sais 
pas  lire.  Le  clergé  ignorant,  dissolu,  avait  perdu  avec  ses  richesses 
toute  autorité  morale  ;  il  oubliait  Dieu,  mais  en  tremblant  devant  le 
pouvoir  imaginaire  des  sorciers. 

«  Il  ne  restait,  dit  Bergier,  que  Vécorce  du  christianisme  »  et 
cependant  c'était  encore  dans  l'Eglise  que  se  réfugièrent,  comme 
pendant  les  invasions  des  Barbares,  les  dernières  lumières  de  la 
morale  et  de  la  science.  Il  était  réservé  à  l'archevêque  Sewin  d'être 
le  second  fondateur  de  Saint-Pierre-le-Vif.  L'indigne  Archambaud, 
son  prédécesseur,  ayant  souillé  le  monastère  de  mille  excès  (v.  p.  409), 
Sewin  le  rendit  à  sa  destination  première,  y  rappela  les  moine 
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qui  avaient  conservé  pendant  leur  vie  errante  les  traditions  du 
travail  et  de  la  prière,  en  même  temps  que  des  religieux  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire  et  de  Cluny  pour  rétablir,  par  leur  exemple,  la 
discipline  oubliée. 

Rainard,  son  neveu,  que  Sewin  avait  fait  élever  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Colombe,  acheva  l'œuvre  commencée.  Il  appliqua  tout  son 
patrimoine  à  reconstituer  par  de  nouvelles  colonies  de  moines  les 
exploitations  agricoles  dévastées  et  à  former  la  génération  nouvelle 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Il  y  arriva  par  la  création  d'écoles 
qui  brillèrent,  plusieurs  siècles  durant,  d'un  vif  éclat. 

«  Ce  n'était  pas  la  partie  la  plus  facile  de  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise,  dit  M.  Challe  dans  sa  remarquable  Etude  sur  Odo- 
ranne,  l'artiste  le  plus  complet  de  son  siècle.  Le  savoir  était  alors 
aussi  rare  que  dédaigné  et  les  lumières  de  la  science  étaient  presque 
partout  en  France  si  complètement  éteintes  que  quand  le  grand 
Gerbert  voulut  étudier  les  mathématiques,  il  dut  sortir  du  royaume 
et  aller  jusqu'à  Cordoue  chercher  cet  enseignement  chez  les  Arabes.  » 
{Ann.  de  l'Yonne,  1857,  page  93.) 

Ce  fut  une  véritable  renaissance.  Presque  seules  en  France,  les 
écoles  de  Saint-Germain  d'Auxerre  avaient  su  se  maintenir,  puisque 
Héric  et  Huchald,  qui  en  sortaient,  allèrent  relever  les  écoles  de 
Reims  et  de  Paris.  A  Sens,  la  renaissance  intellectuelle  fut  surtout 
l'œuvre  des  écoles  de  Saint-Pierre-le-Vif,  rétablies  par  Rainard. 

Parmi  ses  élèves  les  plus  brillants,  figure  Odoranne,  né  à  Sens 
en  985,  et  qui  y  embrassa,  dès  son  enfance,  la  profession  monas- 
tique. Artiste  éminent  à  une  époque  où  les  arts  étaient  tombés  dans 
le  plus  profond  oubli,  il  s'inspira  pour  l'étude  du  dessin,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  «  des  sculptures  antiques  existant  encore 
à  Sens,  »  Il  apprit  ainsi  la  sculpture  et  l'orfèvrerie,  en  même  temps 
qu'il  cultivait  les  lettres,  toutes  les  sciences,  la  jurisprudence  et 
même  la  musique.  Ses  écrits  figurent  parmi  les  plus  précieux 
monuments  de  l'histoire  de  France  (675  à  1032).  Il  eut  même  le 
mérite  d'exciter  l'envie  et  d'avoir  de  nombreux  détracteurs. 

Après  Odoranne,  Clarius,  mort  en  112-i,  et  Geoffroy  de  Gourion, 
mort  à  la  fin  du  xiii°  siècle,  jetèrent  d«  vives  lueurs  sur  l'histoire  de 
leur  temps  et  continuèrent  dignement  la  renommée  devenue  uni- 
verselle de  leur  monastère. 

Tout  en  élaborant  ainsi  toute  une  science  nouvelle,  sortie  de  la 
tradition  chrétienne,  les  moines  préparaient  l'émancipation  des 
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dasses inférieures,  car  l'égalité  religieuse  conduisait  logiquement  à 
l'idée  de  l'égalité  civile.  Les  croisades  qui  suivirent  (1095)  hâtèrent 
l'émancipation.  Les  seigneurs  octroyant  à  leurs  serfs,  en  partant, 
moyennant  certaines  sommes,  le  rachat  du  servage  et  de  la  main- 
morte, l'affranchissement  des  personnes  amena  celui  des  terres . 
L'ère  communale  s'ouvrit  ainsi  ;  malheureusement  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Yif  y  attacha  son  nom  d'une  façon  tragique.  L'événement 
est  ainsi  rapporté  par  Augustin  Thierry,  dans  les  lettres  sur  VHifi- 
toire  de  France  : 

«  Dans  l'année  lUG,  les  bourgeois  de  Sens  ayant  formé  entre 
eux  une  association  de  défense  mutuelle,  l'adoptèrent  avec  l'agré- 
ment du  roi  Louis  Vil.  A  peine  le  gouvernement  communal  était-il 
établi,  que  le  clergé  des  églises  et  surtout  les  religieux  de  Saint- 
Pierre-le-Yif,  élevèrent  un  cri  d'alarme  sur  l'abolition  de  leurs 
justices.  Le  pape  Eugène  111,  chassé  de  Rome,  venait  de  passer  en 
France  et  le  roi  l'avait  reçu  à  Dijon,  avec  toute  sorte  de  respect. 

«  Ce  fut  à  lui  que  le  clergé  de  Sens  adressa  ses  réclamations  par 
l'entremise  d'Herbert,  abbé  de  Saint-Pierre.  Cette  ambassade  eut  un 
plein  succès  et  le  roi,  à  la  requête  du  pape,  ordonna  que  la  nouvelle 
commune  fût  incontinent  dissoute. 

«  Pendant  que  cet  ordre  s'exécutait  dans  toute  sa  rigueur,  l'abbé 
Herbert  revint  dans  la  ville,  afin  de  se  préparer  pour  un  voyage 
à  la  Terre-Sainte,  où  il  devait  suivre  le  roi.  Son  arrivée  dans  de 
telles  circonstances,  exaspéra  les  esprits,  au  point  qu'un  rassemble- 
ment de  bourgeois  armés  se  forma  aussitôt  pour  attaquer  l'abbaye 
de  Saint-Pierre.  Ils  enfoncèrent  les  portes  et  massacrèrent  Tabbé, 
ainsi  que  son  neveu,  jeune  officier,  plein  de  courage,  qui  périt  en 
essayant  de  le  défendre. 

«  Ce  crime,  excité  par  la  frénésie  du  désespoir,  fut  puni  avec  une 
grande  rigueur.  Des  troupes,  envoyées  par  le  roi,  investirent  la  ville 
de  Sens,  et  arrêtèrent  un  grand  nombre  des  complices  de  l'émeute. 
Plusieurs  furent  mis  à  mort  sans  forme  de  procès,  et,  par  une  sorte 
de  raffinement,  on  les  fit  monter  au  haut  de  la  tour  de  Saint-Pierre, 
d'où  ils  furent  précipités.  Les  autres,  emmenés  et  jugés  à  Paris, 
eurent  la  tète  tranchée  par  la  main  du  bourreau.  » 

Mais  il  y  avait  trop  de  vie  dans  l'institution  des  communes  pour 
que  celle  de  Sens  pérît  par  ce  seul  échec.  Elle  fut  rétablie  ou  plutôt 
reconnue  par  Philippe-Auguste  qui  venait  de  déclarer  et  d'ordonner 
que  dans  le  royaume  des  Francks  la  réalité  répondit  au  nom  et 
que  chacun,  selon  le  droit  de  nature,  devait  être  franc. 

C'est  un  religieux  de  Saint-Pierre-le-Vif  qui  inventa,  ou  du  moins 
perfectionna,  au  Moyen-Age,  les  montres  ou  pendules  d'eau,  dont 
la  ville  de  Sens  fit  bientôt  l'objet  d'un  commerce  considérable.  Il 
communiqua  son  procédé  à  un  potier  d'étain  de  la  ville,  nommé 
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Regnard,  dont  les  descendants  continuèrent  cette  fabrication  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Les  montres  d'eau  de  Sens,  aussi  renommées 
alors  que  les  montres  de  Genève  aujourd'hui,  s'expédiaient  jusqu'en 
Asie  et  eu  Amérique,  L'une  de  ces  machines  encombrantes,  mais 
ingénieuses,  a  été  conservée  dans  les  collections  publiques  de 
Genève. 

Saint-Pierre-le-Yif  fournit  pendant  de  longs  siècles  des  artistes  et 
d'habiles  ouvriers  en  tous  genres  qui  suivirent  ou  devancèrent  la 
marche  de  leur  siècle.  C'était  comme  Cluny,  Corbeil  ou  Saint-Gall,  un 
véritable  institut  et  l'un  des  foyers  de  lumière  de  la  contrée.  Un  de 
ses  religieux,  dom  Cottron,  nous  a  laissé  son  histoire,  écrite  au  xvii« 
siècle,  et  qu'il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer.  Mais  je  tiens 
du  savant  M.  Julliot,  qu'un  érudit  Sénonais  prépare  en  ce  moment 
une  monographie  des  plus  complètes,  et  ceux  qui  sont  encore  sen- 
sibles au  souvenir  des  grandeurs  morales  disparues,  pourront  y 
recourir  avec  fruit. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  pas  une  pierre  du  célèbre  monastère, 
qui  fut  l'orgueil  de  la  Sénonie,  n'est  restée  debout.  Chose  singulière, 
il  tomba,  non  sous  les  coups  de  la  révolution,  mais  du  fait  d'un 
archevêque  de  Sens,  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne,  qui  l'ac- 
quit, à  la  veille  de  1789,  pour  l'habiter. 

L'annaliste  Tarbé  raconte  ainsi  cet  exploit  du  vandalisme  archié- 
piscopal : 

«  Lors  de  la  suppression  des  paroisses,  Loménie  de  Brienne, 
devenu  évèque  du  département  de  l'Yonne,  voulut  faire  présent  aux 
habitants  du  faul)ourg  de  l'église  de  Saint-Pierre-le-Yif,  monument 
antique,  remarquable  par  ses  décorations  et  par  son  architecture; 
les  haljitants  du  faubourg  n'avaient  qu'à  dire  un  mot  pour  avoir  la 
plus  belle  paroisse  de  la  ville.  Le  faubourg  s'assembla  donc  pour 
délibérer,  et  il  fut  décidé  que  l'on  refuserait  l'offre  généreuse  du 
prélat  parce  que  le  diable  pourrait  bien  venir  habiter  Véglise,  puis- 
que le  monastère  était  détruit  ! 

«  Le  cardinal,  après  un  refus  si  bien  motivé  et  plusieurs  fois 
réitéré,  prit  le  parti  de  faire  abattre  l'édifice,  mais  à  peine  fut-il 
démoli,  que  ce  peuple  inconstant  et  capricieux  regretta  cette  des- 
truction, criant  à  l'impiété  et  accablant  le  prélat  de  ses  malédic- 
tions. )j  (Tardé,  Recherches  historiques,  Sens  1838,  page  2-il.) 
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CHAPITRE  II. 
SAINTE-COLOMBE. 

Honorée  par  l'église  de  Fraiice  comme  la  première  martyre  de  la 
Gaule  celtique,  Sainte-Colombe  fut  martyrisée  près  de  Sens  sous 
Marc-Aurèle,  selon  les  uns,  sous  Aurélien,  le  13  décembre  274, 
selon  l'abbé  Brûlée,  dont  l'opinion  est  plus  probable.  Bien  que  la 
plupait  des  faits,  dont  on  a  composé  son  histoire,  soient  incertains, 
dès  le  VIP  siècle,  la  patronne  de  l'église  de  Sens  était  en  grande  vé- 
nération, non-seulement  en  Sénonie,  mais  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  les  Gaules.  Plus  de  quarante  villes,  bourgs  et  villages  se  pla- 
cèrent sous  son  vocable. 

Le  lieu  de  son  supplice,  nommé  la  Fontaine  d'Azon,  et  situé  à 
deux  kilomètres  N.  de  Sens,  vit  bientôt  s'élever  une  église  où  les 
pèlerins  affluèrent.  Clotaire  II  y  fonda  un  monastère  et  le  dota 
magnifiquement.  Saint-Loup,  l'archevêque  resté  légendaire  pour 
ses  rares  vertus  et  sa  constance  dans  l'adversité,  lui  légua  sa  terre 
de  Sermaize,  en  Brie.  Le  saint  homme  ayant  voulu  être  inhumé 
«  sous  la  gouttière  de  l'église  »,  aux  pieds  d'une  statue  de  sainte 
Colombe,  tant  de  miracles  y  éclatèrent,  dit  la  légende,  qu'insensible- 
ment le  nom  de  saint  Loup  fut  associé  au  nom  de  la  patronne  du 
monastère. 

Non  moins  zélé  que  son  père  pour  la  jeune  abbaye,  Dagobert  lui 
donna  un  fervent  administrateur  et  non  moins  excellent  orfèvre,  le 
célèbre  saint  Eloi,  lequel  sculpta  lui-même  une  châsse  de  la  sainte, 
ornée  d'argent,  d'or  et  de  pierreries.  Les  Huguenots  la  détruisirent 
en  1567,  ainsi  qu'une  autre  œuvre  célèbre  de  la  même  main  :  une 
croix  de  deux  pieds  de  hauteur,  toute  couverte  d'or,  de  perles  et  de 
pierres  précieuses.  En  1648,  doni  Cottron,  le  savant  bénédictin, 
décrivit  ce  précieux  monument  d'orfèvrerie,  qui  disparut  à  la  révo- 
lution. De  la  châsse  de  saint  Eloi,  il  en  reste  seulement  le  sarcophage 
en  bois,  conservé  au  Trésor  de  la  cathédrale. 

La  liste  des  abbés  de  Sainte-Colombe  ne  comprend  pas  moins  de 
75  noms,  résumant  les  splendeurs  comme  les  vicissitudes  de  «ette 
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illustre  abbaye.  Si  beaucoup  s'honorèrent  eux-mêmes  par  leur 
science  et  leurs  vertus,  d'autres,  aussi  nombreux  peut-être,  en 
jouirent  comme  d'un  fief  dont  ils  touchaient  les  revenus  sans  y 
résider.  C'est  avec  les  évêchés  et  les  monastères  que  les  rois 
payaient  les  services  des  leudes,  auxquels  des  guerres  incessantes 
les  obligeaient  à  recourir.  Le  titre  de  ce  revenu  s'appelait  bénéfice, 
et  les  titulaires,  laïques  pour  la  plupart,  hénéficiers.  Des  ducs  de 
Bourgogne  de  la  première  race,  parmi  lesquels  Richard-le-Justicier 
et  son  fils  Raoul,  et  avant  eux  des  membres  de  la  famille  carlovin- 
gienne,  furent  ainsi  abbés  bénéficiers  de  Sainte-Colombe. 

Parmi  ces  derniers  fut  Euvrard  (850),  comte  d'Autun,  dont  la 
demeure,  dit  M.  Bulliot,  «  ressemblait  à  un  musée  plutôt  qu'à 
l'habitation  d'un  Franc  ;  »  puis  Guénilon,  qui  jouit  plus  tard  d'un 
si  mauvais  renom- (voir  page  110).  Ce  prélat  reconstruisit  l'église  et 
la  consacra  le  il  août  853,  sous  le  vocable  de  Sainte-Colombe,  de 
Saint-Loup  et  aussi  de  Sainte-Croix,  en  commémoration,  dit  l'abbé 
Brûlée,  «  du  don  magnifique  d'un  morceau  de  la  vraie  croix,  fait  à 
«  l'archevêque  Maugus,  par  Charlemagne.  » 

La  mort  de  Guénilon  (859)  ne  ferma  point  la  série  des  abbés 
bénéficiers  ou  commandataires.  Ceux-ci  déléguaient  le  pouvoir 
spirituel  à  un  rehgieux  nommé  prévost,  lequel  était,  pour  les  fidè- 
les, le  véritable  abbé.  Les  vertus  de  l'un  de  ces  prévôts,  Evrard, 
le  désignèrent  au  clergé  et  aux  habitants  de  Sens,  qui  l'élurent  à 
l'unanimité  archevêque  (882).  Un  autre,  Beiton,  artiste  distingué 
pour  son  temps,  fut  prévôt  de  Richard-le-Justicier,  duc  de  Bour- 
gogne. 

Les  Normands,  pendant  leurs  vaines  attaques  contre  la  ville  de 
Sens,  ayant  pillé  et  ravagé  le  monastère,  Betton,  aidé  par  Richard, 
entoura  l'abbaye  de  murailles,  protégées  de  fortes  tours.  Il  fut 
bientôt  élu  à  l'évêché  d'Auxerre.  Vinrent  ensuite  sur  la  liste  des 
abbés,  Raoul  qui  fut  roi  de  France  et  mourut  à  Auxerre  (921), 
Hugues-le-Gra7id,  duc  de  France  (923),  puis  les  trois  comtes  de 
Sens,  Fromont  (949),  Ray nard- le- Vieux  (960),  et  Raynard-le- 
Mauvais  (996). 

Cette  longue  période  de  rapines  et  de  violences,  fut  nommée  à 
bon  droit  l'âge  de  fer  de  V Eglise.  Une  ère  de  Renaissance  religieuse 
s'ouvre  avec  les  Capétiens  ;  le  roi  Robert  ayant  rendu  aux  abbayes 
et  évêchés  le  droit  d'élection,  Sainte-Colombe,  pendant  trois  siècles, 
eut  des  abbés  dits  régidiera  et  tous  recommandables.  Tel,  entre 
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autres,  le  vertueux  Arnoul^  frère  de  saint  Thibault  (1139)  qui  posa 
la  première  pierre  de  la  troisième  église,  abattue  en  179:2,  et  mou- 
rut en  Palestine.  C'est  à  lui  qu'Hèloïse  adressa,  comme  abbesse  du 
Paraclet,  un  acte  de  reconnaissance  des  droits  de  Sainte-Colombe  sur 
la  Pommeraye.  (Voir  page  311.) 

La  liste  des  autres  abbés  est  comme  un  résumé  historique  de  la 
région  sénonaise. 

1148.  Girard  poursuit  la  construction  de  l'église  entreprise  par 
Arnoul. 

1150.  Odon  l'acheva  et  en  obtint  la  consécration  du  pape  Alexan- 
dre III,  qui  résidait  à  Sens.  (N'oir  page  112.) 

1164.  Gilon,  sous  lequel  Thomas  Becket,  primat  d'Angleterre, 
séjourna  quatre  ans  à  Sainte-Colombe. 

1175.  Raoul  et  ses  successeurs,  Isemhard  ([  [%) ,  Geoffroy  (1194), 
Hélie  (1196),  Odon  II  (1218),  i/enn  (1235)  qui  obtint  pour  les  abbés 
les  insignes  pontificaux;  Guillaume  (1259),  Pierre  (1285),  Jean 
Devoux  (1280),  Jean  de  Beaulieu  (1296),  Henri-le-Hardi  (1317) 
célèbre  par  son  éloquence,  Pierre  de  Pruy  (1347),  Adam  (1353), 
Philippe  (1356),  Tliomas  de  Montigny  (1357),  Thomas  de  Maroles 
(1370)  qui  alla  prêcher  au  château  de  Montargis  à  la  demande  du 
roi  Charles  V;  Philippe  II  (1375),  Jean  le  Bergoignat  (1379)  qui 
institua  les  premières  armoiries  de  l'abbaye;  Guichard  (1401)  qui 
reçut  Henri  V,  le  soi-disant  roi  d'Angleterre  et  de  France,  venant 
en  pèlerinage  au  tombeau  de  sainte  Colombe, 

La  mort  de  Henri  V  prolongea  l'agonie  de  la  France,  alors 
en  proie  à  d'affreux  déchirements.  La  milice  d'Auxerre  s'unit  aux 
Anglais  pour  écraser  l'armée  française  à  Gravant  (1423)  et  atta- 
quer les  châteaux  sénonais  qui  tenaient  pour  la  France.  Sainte- 
Colombe  est  envahie  et  pillée,  et  Orléans  assiégé.  Mais  Dieu  eut 
pitié  des  malheurs  du  pays,  il  lui  envoya  Jeanne  d'Arc  qui  par- 
vint, suivant  ses  promesses,  à  «  bouter  l'Anglais  hors  de  France.  » 

Presque  tous  les  biens  des  monastères  s'étaient  engloutis  sous  les 
décombres  des  villes  et  des  chaumières.  L'abbé  François  de  Chigy^ 
nommé  en  1421,  s'imposa  la  tâche  de  réparer  tous  ces  maux,  de 
relever  non-seulement  les  bâtiments  de  l'abbaye,  mais  ses  fermes 
incendiées  ou  veuves  d'habitants,  les  uns  morts,  les  autres  dispersés. 
L'archevêque  en  appela  à  la  charité  publique,  aux  indulgences,  aux 
processions  des  reliques  de  sainte  Colombe  et  de  saint  Loup.  Mais  la 
pauvreté  était  générale,  les  dons  maigres  et  peu  nombreux.  Aussi 
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l'abbaye,  depuis  cette  rude  épreuve,  ne  retrouva  jamais  qu'une  faible 
partie  de  son  ancienne  opulence. 

Après  l'abbé  Guichard  de  Bierne  (1474),  qui  fît  restaurer  le 
transept  de  l'église,  l'archevêque  Tristan  de  Salazar  prit  en  mains 
la  direction  de  l'abbaye.  Ses  nombreuses  libéralités  et  celles  de  son 
neveu,  Jean  de  Salazar  (1518),  vinrent  atténuer  les  désastres  causés 
par  les  Anglais.  Un  beau  Moïse  en  bronze  et  quatre  colonnes  sur- 
montées d'anges  qui  ornaient  le  chœur,  fîgurent  parmi  les  dons  de 
Jean  de  Salazar.  Vinrent  après  lui  Jean  d'Anceraine  (1539),  Louis, 
cardinal  de  Lorraine  (1556),  et  Robert  de  la  Ménardière  (1560),  qui 
légua  au  collège  de  Sens  1,100  livres  de  rente. 

A  ce  dernier  incomba  la  tâche  de  restaurer  le  monastère  dévasté 
par  les  Huguenots  (1567).  Il  y  dépensa,  de  ses  propres  deniers, 
350,000  livres.  Ce  Tut  lui  qui,  en  1581,  reçut  l'évéque  de  Rimini, 
l'ancienne  capitale  des  Sénonais  d'Italie,  venant  réclamer  comme 
relique  pour  sa  cathédrale,  placée  sous  le  vocable  de  la  sainte 
(voir  page  13),  des  ossements  de  la  vierge  sénonaise.  L'abbaye, 
depuis  la  fin  du  xv«  siècle,  étant  retombée  en  commende,  les  rois 
en  disposèrent,  de  nouveau  à  leur  gré,  comme  d'un  fief.  Les  derniers 
titulaires  furent  : 

1623.  Jacques  de  la  Ferté,  aumônier  du  roi  Louis  XIIL 

1630.  Mathurin  Mangat,  garde  des  sceaux,  renommé  pour  sa 
science  et  sa  vertu. 

1656.  Yves  Fouquet,  parent  du  célèbre  surintendant. 

1670.  Henri  de  La  Rochefoucauld- Liancourt. 

1708.  Louis- Achille  de  Harlay. 

1714.  Gabriel  de  Choiseid,  aumônier  du  roi,  et  enfin 

1758.  Nicolas  de  Livry,  décapité  en  1793,  à  l'âge  de  80  ans! 

Le  traitement  des  derniers  abbés  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de 
huit  mille  livres.  Comme  dans  la  plupart  des  autres  monastères  «  les 
«  revenus  avaient  considérablement  diminué  de  siècle  en  siècle, 
«  par  la  dépréciation  successive  de  l'argent  qui  finit  par  réduire  les 
«  tailles,  cens  et  autres  droits  seigneuriaux  à  la  centième  partie  à 
«  peine  de  leur  taux  originaire.  »  (M.  Challe.  Histoire  de  l'Auxer- 
rois,  page  247.) 

Sainte-Colombe  est  aujourd'hui  la  maison  mère  d'une  institution 
de  femmes  vouées  à  l'éducation  de  l'enfance  abandonnée.  Sur  l'em- 
placement de  la  grande  église  démolie  à  la  Révolution,  M.  Lefort, 
architecte,  a  édifié,  dans  le  style  du  xiii"  siècle,  une  crypte  et  une 
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chapelle.  C'est  une  construction  tout-à-fait  remarquable  et  d'un 
type  absolument  nouveau. 

Deux  pavillons  flanquant  la  porte  d'entrée,  les  restes  de  deux 
tours  enclavées  dans  les  Ijàtiments  élevés  au  xvip  siècle,  une  tombe 
intéressante  du  ix«  siècle,  en  pierre  ornée  de  cordons  et  de  torsades 
dans  le  style  carlovingien,  une  belle  statue  en  pierre,  mais  décapitée, 
du  xiii«  siècle,  enfin  deux  travées  de  l'ancien  réfectoire  sont  les 
seuls  débris  encore  existants  de  l'antique  abbaye. 


CHAPITRE  m. 
AUTRES  MONASTÈRES. 

Bénédictines.  —  L'abbaye  des  Bénédictines  de  la  Pommeraye, 
tombant  en  ruines,  fut  transférée  à  Sens,  en  16^9,  et  établie  à 
l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine,  dans  son  ancien  prieuré  qui 
fut  agrandi.  En  1792,  on  démolit  les  bâtiments  et  l'église.  Il  n'en 
reste  d'autre  trace  qu'une  grille  en  fer  «  d'une  bonne  exécution,  » 
dit  Victor  Petit. 

Célestins.  —  Le  lycée  occupe  aujourd'hui  les  bâtiments  de  ce 
monastère  dont  le  principal  corps  de  logis,  élevé  sur  l'ancien  rem- 
part, date  de  1693.  Aucune  trace  ne  subsiste  des  constructions 
primitives  qui  remontaient  au  xiv"  siècle. 

Cordeliers.  —  Couvent  démoli  en  1794.  avec  l'église.  Celle-ci  était 
célèbre  par  de  grands  vitraux  de  Jean  Cousin,  détruits  également  et 
qui  représentaient  : 

Un  Crucifieynent, 

Un  Miracle  arrivé  par  l'intercession  de  la  Sainte -Vierge, 

Le  Serpent  d'airain,  gravé  par  Etienne  Delaune. 

Cour  Notre-Dame,  près  Pont-sur-Yonne.  —  Ancien  prieuré  de 
religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux.  La  chapelle,  œuvre  du  xiii^  siècle, 
est  encore  debout,  avec  son  portail  très-élégant,  reconstruit  au  xvF 
siècle.  Au  chevet,  une  grande  clairevoie  formée  de  six  baies  en  lan- 
cettes. Il  ne  reste  presque  plus  rien  des  bâtiments  claustraux  affectés 
aujourd'hui  à  une  grande  exploitation  agricole. 
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Le  nom  bien  oublié  de  l'antique  prieuré  retentit  naguère  dans 
tout  le  département,  à  propos  d'un  épisode  étrange  qui  s'est  dénoué 
le  21  décembre  1881,  à  Auxerre,  en  pleine  Cour  d'assises. 

Le  soir  du  dimanche  20  février  1879,  sept  heures  venaient  à  peine 
de  sonner,  lorsque  à  la  porte  de  la  ferme  un  coup  de  feu  retentit; 
une  vitre  de  la  fenêtre  de  la  cuisine  vola  en  éclats.  Les  habitants  de 
la  ferme  n'étaient  alors  que  quatre,  les  époux  Auge,  fermiers,  et 
deux  domestiques.  Les  autres  s'étaient  rendus  pour  une  fête  au 
village  de  Michery,  dont  dépend  la  Cour  Notre-Dame. 

Au  premier  bruit  de  cette  hardie  agression,  chacun  prit  peur  et 
fut  se  réfugier  au  grenier.  Bientôt  pourtant,  les  deux  domestiques, 
dont  l'un,  armé  d'un  revolver,  descendirent.  Deux  coups  de  feu 
tirés  sur  les  assaillants,  n'atteignirent  personne,  mais  ils  provo- 
quèrent un  second'coup  de  fusil,  dont  la  balle  vint  frapper  la  porte 
de  la  cuisine,  et  un  troisième  tiré  sur  la  chambre  des  époux  Auge.  En 
même  temps  retentissaient  des  appels  et  des  coups  de  fusils  faisant 
croire  à  la  présence  d'une  bande  de  voleurs  bien  organisée. 

Chose  étrange,  cependant,  un  seul  individu  avait  conçu  et  réalisé 
ce  plan  audacieux  que  favorisait,  il  est  vrai,  l'absence  de  la  plupart 
des  domestiques  et  l'état  d'isolement  de  l'ancien  prieuré.  C'était  un 
marchand  forain  de  Saint-Martin-sur-Oreuse,  un  nommé  Chevalier, 
arrivé  jusque-là  sans  antécédents  judiciaires,  et  la  justice  dut,  à  cette 
circonstance,  de  s'égarer  pendant  dix-huit  mois  en  de  vaines  re- 
cherches. 

Le  butin  s'éleva  à  plus  de  00,000  francs,  en  numéraire  ou  en 
titres  de  rente,  d'obligations  et  d'actions  qui  furent  retrouvés 
presque  tous  chez  la  mère  de  Chevalier.  Traduite,  comme  receleuse, 
devant  la  Cour  d'assises,  celle-ci  fut  acquittée  et  son  digne  fils 
condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  Ce  coup  hardi, 
mon  ami  Ponson  du  Terrail,  s'il  eût  été  encore  de  ce  monde, 
l'eût  certainement  placé  à  côté  des  exploits  imaginaires  de  Rocam- 
bole  ! 

Hongrie.  —  Abbaye  forlifiée  et  ruinée,  paraît-il,  au  cours  de  la 
guerre  des  Anglais,  et  dont  quelques  ruines  subsistent  au  milieu  des 
bois  de  Yilleneuve-la-Dondagre.  Suivant  la  tradition  conservée  dans 
le  pays,  on  trouva  dans  ces  ruines,  il  y  a  deux  siècles,  une  Tahle 
d'or,  sculptée  probablement  à  l'imitation  du  célèbre  retable  de  la 
cathédrale  de  Sens.  Une  inscription  l'entourait,  dans  laquelle  un 
savant  de  village  crut  lire  ces  deux  vers  : 
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«  Un  peu  plus  bas  cherchez, 

«  Plus  belle  que  moi  vous  trouverez.  » 

Sur  la  foi  de  cet  épigraphiste  d'occasion,  on  fouilla  tout  le  terrain 
enclavé  dans  les  fossés,  mais  inutilement,  on  ne  trouva  rien.  Quant 
à  la  Table  d'or,  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

Les  Jacobins.  —  Du  couvent  des  Jacobins  de  Sens,  où  fut  élevé 
Jacques  Clément,  l'assassin  fanatique  du  roi  Henri  III  (1589),  on 
voit  encore  l'église  édifiée  du  x\"^  siècle,  éclairée  par  six  fenêtres  à 
meneaux  flamboyants  et  convertie  en  hangar.  «  Vertueusement  un 
couteau  fort  pointu,  dans  l'estomac  lui  planta,  »  lit-on  dans  la  Vie 
du  bienheureux  frère  Jacques  Clément,  écrite  par  un  ligueur 
farouche. 

Launay.  —  Ancienne  commanderie  de  Malte,  dépendante  du 
grand  prieuré  de  Champagne,  dont  le  chef-lieu  était  à  Youlaine. 
Fondée  au  xii«  siècle,  plus  d'un  de  ses  commandeurs  eut  quelque 
notoriété,  entre  autres  Claude  d'Ancienville,  bailli  de  Morée  (1536); 
Régnier  de  Guerchy,  grand  prieur  de  France,  qui  fit  reconstruire 
une  partie  de  l'édifice,  comme  l'indique  une  inscription  gravée  sur 
son  côté  N.,  enfin  Philippe  de  Vendôme  (1681).  Il  en  reste  aujour- 
d'hui un  grand  corps  de  logis  du  xv  siècle,  mais  dénaturé  par  des 
appropriations  modernes,  avec  un  portail  en  saillie  flanqué  de  deux 
tourelles  et  une  grosse  tour  d'angle. 

Une  élégante  porte  d'entrée  du  même  temps,  surmontée  d'un 
étage  avec  pignon  et  deux  tourelles,  fut  sauvée  de  la  destruction  par 
M.  le  comte  de  Raigecourt,  possesseur  actuel  du  beau  château  de 
Fleurigny.  Démontée  pierre  par  pierre,  elle  a  été  réédifiée  dans  le 
parc  de  ce  château,  sur  le  bord  de  la  route,  et  lui  sert  d'entré^, 

Montbéon,  près  de  Saint- Aignan.  —  La  chapelle  de  cet  ancien 
prieuré  contenait  les  tombes  monumentales  de  huit  seigneurs  de  la 
maison  des  Barres. 

«  Ils  y  étaient  représentés,  dit  Tarbé,  en  relief,  couchés  et  armés.  A  la 
révolution,  le  fermier  de  Monthèon  acquit  le  prieuré,  fit  une  laiterie  de  la 
chapelle,  et  utilisa  les  stalues  couchées  i^our  en  faire  des  bornes  dans  sa 
cour.  9  (Alm.  de  Sens,  1807.) 

De  ces  précieux  monuments  de  la  statuaire  française  du  Moyen- 
Age,  il  ne  reste  plus  rien.  Les  statues  transformées  en  bornes  au 
commencement  de  ce  siècle  furent  depuis  converties  en  moellons  et 
employées  dans  les  murs  modernes. 

Los  portraits  d'Eudes  des  Barres  (1227),  principal  bienfaiteur  du 
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prieuré,  et  de  Jean  des  Barres  (mort  après  1322),  maréchal  de 
France,  sont  aux  Galeries  de  Versailles.  Mais  si,  dans  ce  Panthéon  des 
gloires  nationales,  rien  ne  rappelle  Guillaume  des  Barres,  l'un  des 
plus  vaillants  hommes  de  guerre  du  xiii^  siècle,  il  faut  s'en  prendre, 
sans  nul  doute,  à  l'inepte  vandalisme  du  fermier  de  Montbéon,  dont 
parle  M.  Tarbé. 

Les  Pénitents.  —  Monastère  établi  en  1617,  dans  le  faubourg 
N.-D.  à  Sens,  et  dontPégUse,  petite  et  peu  intéressante,  existe  encore. 
On  y  remarque  seulement  un  grand  retable  en  pierre,  de  la  fin  du 
XVF  siècle,  et  quelques  tableaux.  L'un,  la  Femme  adultère,  porte  la 
date  1637. 

La  Pommeraie  et  Le  Paraclet.  —  L'abbaye  N.-D.  de  La  Pom- 
nieraye  dépendait  du  Paraclet,  cet  humble  oratoire  de  chaume  et  de 
roseaux,  cette  Thébaïde  de  la  science  où  Abeilard  répandit  son 
enseignement.  «  Comme  saint  Jérôme  au  milieu  du  désert,  il  se  plai- 
sait à  ce  contraste  d'une  vie  rude  et  champêtre,  unie  aux  délicatesses 
de  l'esprit  et  aux  raffinements  de  la  science.  »  (De  Remusat,  Abei- 
lard. Paris  1815). 

On  sait  comment  son  terrible  adversaire,  saint  Bernard,  excitant 
contre  lui  la  cour  de  Rome,  provoqua  la  tenue  du  concile  de  Sens, 
auquel  furent  déférés  ses  écrits.  Le  roi  Louis  VII  y  assistait  avec 
toute  sa  cour.  L'éloquent  et  puissant  saint  Bernard  hésita  un  mo- 
ment —  lui-même  l'avoue  —  (lettre  89)  à  se  mesurer  avec  le  géant 
de  la  dialectique.  Abeilard  en  appela  au  Saint-Siège,  déclinant  la 
compétence  d'un  tribunal  composé  de  juges  prévenus  contre  lui,  et 
il  se  retira  suivi  de  nombreux  disciples.  Mais  Innocent  II  approuva 
le  concile  de  Sens,  condamna  les  livres  incriminés  et  imposa  à  leur 
auteur  un  perpétuel  silence.  Retiré  à  Cluny,  il  obtint  bientôt  son 
pardon  du  pape,  qui  le  nomma  abbé  d'un  monastère  en  Bretagne. 

Héloïse  vivait  alors  au  Paraclet,  saintement,  avec  plusieurs  autres 
rehgieuses,  et  portant  le  titre  d'abbesse  que  lui  avait  conféré  Inno- 
cent II.  Abeilard  vint,  en  vertu  d'un  acte  public  signé  à  Troyes,  lui 
faire  cession  du  Paraclet.  Cette  rencontre  fut  leur  dernière  entrevue. 
Trois  ans  après,  le  corps  de  l'illustre  théologien  fut  secrètement 
conduit  au  Paraclet  par  les  soins  de  Pierre  le  Vénérable.  Touchant 
hommage  rendu  par  la  piété  à  un  sentiment  dont  elle  n'osait  s'avouer 
complice  ! 

Héloïse  vécut  encore  vingt-deux  ans,  fort  occupée  des  soins  de 
son  monastère,  auquel  elle  ajouta  celui  de  N.-D.  de  la  Pommeraie,  et 
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en  grande  vénération  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise.  Le  pape 
Alexandre  III  résidant  à  Sens,  lui  confirma  ses  possessions  et  privi- 
lèges, garantis  déjà  par  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Une  lettre 
d'elle  à  Théobalde,  abbé  de  Sainte-Colombe,  touchant  le  monastère 
de  la  Pommeraie,  nous  la  montre  veillant  aux  intérêts  temporels  de 
ses  fondations.  En  voici  un  extrait  d'après  la  pièce  originale  trans- 
crite en  1648,  par  dom  Cottron,  dans  son  histoire  de  Saint-Pierre- 
le-Vif. 

«  Qu'il  soit  connu  de  tous,  présents  et  futurs,  que  moi,  Héloïse  et  le 

«  couvent  des  religieuses  du  Paraclet,  nous  avons  accordé  à  l'abbé  Théobalde 
«  et  aux  moines  de  Sainte-Colombe,  touchant  le  territoire  de  la  Pommeraie, 
«  qui  est  sur  la  paroisse  de  Saint-Germain  laquelle,  comme  on  sait,  appartient 
«  à  l'église  de  Sainte-Colombe,  que,  pour  toutes  dîmes,  deux  mesures  de 
«  grains  leur  seraient  données  à  la  fête  de  la  Toussaint,  l'une  de  froment  et 
«  de  seigle,  l'autre  d'orge.  Que  si  nous  avions  un  plus  gi-and  nombre  de  fer- 
ce  miers,  nous  n'en  paierons  pas  davantage.  Enfin  l'abbé  nous  a  donné  un  pré 
«  qui  se  trouve  près  de  nos  bâtiments,  ainsi  qu'une  autre  terre,  mais  cela 
«  sans  redevances.  » 

La  Pommeraie  est  aujourd'hui  un  modeste  hameau,  situé  à  dix 
kilomètres  N.-E.  de  Sens,  sur  le  territoire  de  LaChapelle-sur-Oreuse, 
et  non  de  Gizy-les-Nobles,  comme  Victor  Petit  le  dit  par  erreur.  Il 
ne  reste  du  monastère  fondé  par  Héloïse,  vers  1131,  à  l'aide  d'une 
donation  de  Thibaud  lY,  comte  de  Champagne,  et  de  sa  femme 
Mathilde,  que  d'insignifiants  vestiges,  des  pans  de  mur  de  l'enceinte 
et  un  petit  bâtiment  enclavé  au  xviiF,  dans  de  nouvelles  construc- 
tions. Un  jardin  occupe  l'emplacement  de  l'église  où  furent  inhumés 
les  deux  bienfaiteurs  du  monastère.  Des  fouilles  faites  à  diverses 
époques  ont  rendu  au  jour  des  pierres  tombales,  des  médailles  et 
des  anneaux  en  or,  signe  de  la  dignité  des  abbesses. 

Dans  les  modestes  bâtiments  qui  ont  remplacé  l'ancien  logis  abba- 
tial, la  famille  des  comtes  de  Brienne,  ancien  ministre  de  Louis  XVI, 
se  réfugia  pendant  la  terreur.  Dénoncés  par  un  domestique  fanatisé, 
la  famille  toute  entière,  hommes,  femmes  et  enfants,  périt  sur 
l'échafaud  (10  mai  1794). 

Les  Prémontrés.  —  Abbaye  élevée  au  sud  de  la  ville  avec  des 
matériaux  de  la  Motte-du-Ciar,  placée  dans  son  voisinage.  L'église, 
sous  le  vocable  de  Saint-Paul,  était  paroissiale.  Elle  fut  donnée,  en 
1192,  par  Guy  de  Noyers,  64*^  archevêque  de  Sens,  aux  religieux  de 
Dilo,  pour  leur  servir  de  refuge  en  temps  de  guerre.  Il  n'en  reste 
plu^  qu'une  chapelle,  servant  de  grange!    «  On  y  remarque,  dit 
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Victor  Petit,  un  grand  bas-relief  assez  bon  d'exécution,  niais  très- 
rnutilé.  » 

Saint-Jean.  —  Célèbre  abbaye  fondée  au  v^  siècle  par  l'arche- 
vêque Eracle,  au  faubourg  Saiut-Savinien,  à  Sens.  En  l'an  1127,  les 
religieux  firent  démolir  l'église  de  Saint-Jean-des-Vignes,  attenant 
au  monastère  et,  sur  cet  emplacement,  réédifièrent  leur  église.  Il 
n'en  reste  guère,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  (page  183),  que  le  chœur, 
l'abside  et  les  collatéraux,  œuvre  du  xiv^  siècle,  d'après  Victor  Petit, 
mais  que  Viollet-le-Duc  fait  remonter  au  siècle  précédent.  La  nef 
fut  abattue  au  xvii«  siècle,  lors  de  la  construction  des  bâtiments 
claustraux.  Vers  1786,  le  cardinal  de  Loraénie,  archevêque  de  Sens, 
y  transféra  l'hôpital,  alors  situé  sur  la  place  de  la  cathédrale  et  dont 
la  façade,  d'un  effet  pittoresque,  vient  d'être  démolie. 

Sixte.  —  Ancien- prieuré,  près  de  Pont-sur- Yonne,  et  dont  la  fon- 
dation est  attribuée,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  à  Gérard  de 
Roussillon,  fondateur  de  l'abbaye  de  Vézelay.  Le  manuscrit  de 
Beaune,  chap.  155,  le  mentionne  ainsi  : 

...  «  Idem  ung  moult  prioré  que  on  appelle  Sixte,  là  où  monseigneur  Gé- 
«  rard  fit  son  giste  la  dernière  fois  qu'il  combattit  le  roy  Charles-Ie-Chauve,  et 
«  dit  l'histoire  que  Sixte  est  au-dessoubs  de  Sens.  » 

Un  fermier  occupe  aujourd'hui  le  bâtiment  du  prieuré  encore 
entouré  de  fossés  profonds  et  flanqué  de  deux  tours,  qui  paraissent 
dater  du  xvF  siècle.  L'ancienne  chapelle,  qui  avait  survécu  à  la 
révolution,  sert  aujourd'hui  d'auberge! 

Vauluisant,  commune  de  Lailly.  —  L'église  et  le  cloître  ont  dis- 
paru, mais  la  destination  de  cette  abbaye  n'a  point  changé.  C'est 
aujourd'hui  comme  au  xiii^  siècle,  époque  de  sa  fondation,  une  vaste 
exploitation  rurale  qui  dut,  naguère,  une  certaine  célébrité  aux 
concours  agricoles  annuels,  fondés  par  M.  Javal,  député. 

La  porte  d'entrée  du  monastère  subsiste  encore,  mais  elle  n'est 
pas  antérieure  au  xvp  siècle.  Dans  la  première  cour,  à  droite, 
un  grand  bâtiment  d'exploitation,  voûté  en  pierre  et  flanqué  de 
contreforts,  est  le  seul  reste  des  constructions  primitives.  La  Biblio- 
thèque Richelieu,  à. Paris,  a  conservé  un  dessin  à  la  plume  de  l'en- 
semble du  monastère  en  1692. 

Fondé  en  1427,  à  l'aide  des  libéralités  de  Louis  VII  et  de  Thibaud, 
comte  de  Champagne,  Vauluisant  mit  en  culture,  au  moyen  de  colo- 
nies ou  granges,  de  vastes  solitudes  qui,  en  se  peuplant,  formèrent 
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les  communes  actuelles  de  Cérilly  et  de  Courgenay,  avec  les  hameaux 
des  Loges  (Vaudeurs),  de  Toucliebœuf  (Lailly),  de  Beauvoir,  Ber- 
nières,  etc. 

Villejouan.  —  Aucieniie  abbaye  de  Bénédictins  et  qui  prit  une 
part  active  à  la  défense  de  Sens,  assiégé  par  Henri  IV.  On  accusait 
les  moines  de  Villejouan,  ligueurs  obstinés,  d'avoir  excité  la  popu- 
lation de  Sens  contre  la  cause  royale  et  d'être  les  instigateurs  d'une 
violente  protestation  du  corps  de  ville  que  chaque  membre,  dit-on, 
signa  de  son  sang.  Envoyée  à  Henri  IV,  cette  protestation  déclarait 
tous  les  habitants  «  déterminés  à  sacrifier  leur  vie,  leurs  biens,  leurs 
«  femmes  et  leurs  enfants,  plutôt  que  de  recevoir  le  Béarnais  dans 
«  leurs  murs.  »  L'assaut  donné  à  plusieurs  reprises  fut  bravement 
repoussé  par  les  Sénonais  (1590). 

Finalement,  Henri  IV  dut  lever  le  siège,  mais  deux  années  plus 
tard,  il  entrait  dans  Paris.  Sens,  alors,  fut  mis  à  la  taille,  et  perdit 
ses  privilèges  ;  l'abbaye  de  Villejouan  fut  rasée,  on  sema  le  sel  sur 
son  emplacement;  des  broussailles  y  poussèrent  et  sont  devenues 
un  bois  au  milieu  duquel  subsistent  encore  des  caves  et  autres  débris 
de  ce  qui  fut  Villejouan. 

Quoi  qu'en  ait  dit  la  Henriade,  le  Béarnais  ne  sut  donc  pas  tou- 
jours «  vaincre  et  pardonner,  » 

La  protestation  du  corps  de  ville  existait  encore  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  L'abbé  Beraud,  qui  en  avait  vu  l'original,  le  décrit  ainsi 
dans  sa  Notice  sur  Ville-Thierry  (1822), 

((  Elle  était  écrite  sur  un  grand  parchemin  de  quinze  à  dix-huit 
«  pouces  de  côté,  La  plupart  des  signatures  étaient  encore  visibles 
«  et  attestaient,  par  leur  couleur  vermeille,  que  les  Sénonais  avaient 
«  du  sang  dans  les  veines,  » 
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XIV. 

LES  CHATEAUX. 


La  destruction  des  châteaux  féodaux  n'est  pas  l'œuvre  de  la  révo- 
lution. Ordonnée  et  accomplie  par  Richelieu,  ce  fut  un  acte  de  van- 
dalisme comparable  à  la  destruction,  par  la  révolution,  des  églises 
et  des  monastères.  Si,  en  effet,  le  génie  de  l'architecture  plaça  dans 
ceux-ci  ses  inspirations  les  plus  belles  et  les  plus  élevées,  il  se  mani- 
festa non  moins  puissamment  dans  ceux-là,  considérés  par  tous 
les  hommes  compétents  comme  des  chefs-d'œuvre  et  des  modèles 
de  construction  : 

«  On  est  obligé  de  reconnaître  chez  les  architectes  militaires  du  Moyen- 
«  Age,  dit  Viollet-le-Duc,  une  supériorité  très-marquée  sur  ceux  de  la  Renais- 
«  sance.  Comme  construction,  leurs  compositions  sont  plus  larges,  leurs 
«  moyens  d'exécution  plus  sûrs  et  plus  savants.  Et  quant  aux  bâtiments  ser- 
«  vant  à  l'habitation,  beaucoup  joignent  à  la  majesté  grave  des  constructions 
«  romaines,  toute  la  grâce  des  plus  débcates  conceptions  de  la  Renaissance.  » 
(VlOLLET-LE-Duc.  Dictionnaire  d'Architecture,  t.  IV,  page  253.) 

Aussi,  l'Etat  a-t-il  pris  sous  sa  protection  les  restes  de  nos  princi- 
paux châteaux,  dont  plusieurs  ont  été  consolidés  à  ses  frais.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  figurent  parmi  les  monuments  historiques. 
Tels  sont  dans  le  département:  le  château  de  Saint-Fargeau,  les 
portes  et  la  tour  de  Villeneuve,  et  le  donjon  de  Saint-Sauveur.  Les 
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châteaux  de  Druyes  et  de  Rochefort,  œuvres  des  comtes  d'Auxerre, 
auraient  incontestablement  droit  à  la  même  sollicitude. 

On  sait  pourquoi  et  comment  l'histoire  plaide,  aussi  éloquemment 
que  Fart,  pour  leur  conservation. 

L'établissement  du  régime  féodal  eut,  dans  la  multiplication  des 
châteaux,  sa  conséquence  naturelle.  L'un  et  l'autre  rendirent  à  la 
nation  les  vertus  militaires  qu'elle  perdait  sous  le  gouvernement  des 
prélats  et  des  hommes  qui  achetaient  au  poids  de  l'or  la  retraite  des 
Normands,  plutôt  que  de  les  combattre.  Une  fois  le  danger  passé, 
les  châteaux  devinrent  un  péril  pour  l'autorité  royale,  qui  s'arrogea 
le  droit  d'octroyer  ou  de  refuser  l'autorisation  d'en  bâtir,  et  souvent 
même  les  démolit.  Avec  la  fin  du  xv«  siècle,  nombre  de  châteaux 
devinrent  de  riches  maisons  de  plaisance  où  percent  encore  quelques 
reflets  des  demeures  féodales,  mais  incapables  de  soutenir  un  siège. 
Ces  maisons  conservèrent  le  nom  de  châteaux  dont  elles  n'avaient 
même  plus  l'apparence. 

Les  châteaux  féodaux  de  la  région  sénonaise  marquèrent  dans 
l'histoire  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  auxquels  s'étaient  alliés 
les  comtes  d'Auxerre  et  de  Joigny.  Le  fléau  de  la  guerre  s'éternisa 
ainsi  sur  ce  territoire,  frontière  du  domaine  royal  et  de  la  Bour- 
gogne, et  le  ravagea.  Le  Gâtinais  sénonais  qui  s'étendait  jusqu'à 
Courtenay  et  Château-Renard,  fut  particulièrement  éprouvé.  Dian, 
résidence  de  saint  Louis,  Pifî"onds,  Dollot  et  Vallery,  furent  des 
centres  de  résistance  contre  la  domination  étrangère,  comme  ils  le 
furent,  sans  doute,  auparavant,  contre  les  invasions  normandes. 
Souvent  pris,  repris  et  brûlés,  ils  existent  encore  en  partie,  mais 
combien  d'autres  ont  disparu,  dont  les  noms  mêmes  sont  inconnus 
et  dont  les  enceintes  de  fossés  profonds,  quelques  vestiges  de  rem- 
parts perdus  au  milieu  des  bois,  attestent  seuls  l'existence. 

C'est  que  l'histoire  du  Gâtinais  sénonais  est  encore  à  faire  et  ne  se 
f.M-a  probablement  jamais.  Mirabeau  eut  cependant  un  jour  l'inten- 
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tion  de  récrire,  mais  cet  hommage  à  son  pays  natal  resta  à  l'état  de 
projet.  M.  Bardot  a  raconté,  dans  V Annuaire  de  V  Yonne,  comment 
le  dernier  prieur  de  Chéroy,  l'abbé  Pitois,  l'hôte  habituel  du  château 
de  Bignon,  où  naquit  le  célèbre  tribun,  lui  confia  les  matériaux  de 
cette  histoire,  qu'il  venait  de  recueillir  dans  les  archives  des  châ- 
teaux voisins.  Inspiration  malheureuse,  car  Mirabeau  s'engagea 
bientôt  après  dans  les  aventures  d'une  vie  errante  et  troublée,  au 
cours  de  laquelle  s'égarèrent  les  précieux  documents.  Après  sa 
mort,  le  bon  prieur  se  rendit  à  Paris  pour  les  réclamer,  mais  toutes 
les  recherches  furent  inutiles. 

Bientôt  les  archives  seigneuriales  disparurent  elles-mêmes  dans 
l'orage  révolutionnaire.  C'est  le  côté  le  plus  regrettable  dans  l'œuvre 
des  vengeances  populaires  contre  les  châteaux  de  plaisance  que  cette 
destruction  sauvage  des  plus  précieux  matériaux  de  l'iiistoire  locale. 
La  perte  est  absolument  irréparable. 

Vint  ensuite  la  bande  noire  qui  acquit  bon  nombre  d'habitations 
seigneuriales  pour  les  démolir  et  dont  les  ravages  émurent  la  France 
entière.  Ainsi  tombèrent,  entre  autres,  Thorigny,  la  riche  et  histo- 
rique demeure  du  président  Lambert,  et  Vallery,  création  superbe  de 
Philibert  de  l'Orme.  Et  de  nos  jours,  encore,  le  plus  beau  châ- 
teau de  tout  le  département,  l'orgueil  du  pays  tonnerrois,  Ancy- 
le-Franc,  fut  également  sur  le  point  de  disparaître  au  lendemain 
de  la  mort  du  dernier  marquis  de  Louvois.  Fort  heureusement,  le 
zèle  éclairé  de  M.  le  duc  de  Clermont- Tonnerre,  son  possesseur 
actuel,  sauva  l'œuvre  du  Primatice,  des  combinaisons  de  la  cupi- 
dité. Tous  les  amis  des  arts  saluent  avec  une  profonde  reconnais- 
sance cet  acte  de  rare  dévouement,  et  surtout  l'heureuse  restauration, 
opérée  à  grands  frais  par  le  maître  d'Ancy-le-Franc,  de  ce  mer- 
veilleux spécimen  des  grands  châteaux  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance. 
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Ghâteau-Raynard,  depuis  Château-Renard.  —  Construit  à  la  fin 
du  x«  siècle,  par  le  premier  comte  de  Sens,  qui  lui  donna  son  nom. 
Ce  château  était  heureusement  choisi  pour  défendre  et  fermer  la 
vallée  de  l'Ouanne;  M.  Challe,  dans  sa  remarquable  notice  sur  les 
Comtes  de  Sens,  en  décrit  ainsi  les  débris  encore  imposants. 

«  La  porte  d'entrée  avec  ses  deux  tours  de  garde  a  été  renouvelée 
dans  les  temps  postérieurs,  mais  le  reste  de  l'enceinte,  notam- 
ment la  courtine  qui  regarde  la  ville,  et  la  grosse  tour  carrée  qui 
en  flanque  l'angle  occidental  sont  contemporains  du  roi  Hugues 
Capet,  et  portent  encore  l'empreinte  de  la  main  puissante  du 
redoutable  vieillard  qui,  pendant  tant  d'années,  fit  trembler  sous 
sa  domination  les  peuples  et  le  clergé  du  pays  sénonais.  Toutes 
les  murailles  sont  en  ruine  ;  les  tours  décrénelées  sont  lézardées 
par  la  main  des  siècles. 

«  Au  sein  de  ces  ruines,  s'élève  intacte  l'église  fondée  par  les 
successeurs  du  vieux  comte,  et  qui  sert  de  paroisse  à  la  ville.  Les 
habitations  et  les  jardins  de  quelques  pauvres  cultivateurs  ont 
envahi  le  reste  de  ce  manoir,  jadis  si  redouté.  » 

Compris  dans  le  territoire  que  Raynard  détacha  de  la  Sénonie, 
pour  former  le  comté  de  Joigny,  le  château  et  la  ville,  dont  il  fut  le 
noyau,  fut  cédé  au  roi  Philippe-Auguste  par  Jean  II,  comte  de  Joi- 
gny, qui  reçut  en  échange  Malay-le-Roi  et  autres  villages  de  la  vallée 
de  la  Vanne. 

Au  xvF  siècle,  l'amiral  de  Coligny,  devenu  possesseur  de  Château- 
Renard,  fit  construire,  au  fond  de  la  vallée,  un  château  orné  de  tou- 
relles qui  existent  encore.  En  1790,  Château-Renard,  détaché  du 
Sénonais,  fut  réuni  au  département  du  Loiret. 

Chaumont.  —  Le  château  actuel,  construit  il  y  a  deux  siècles,  a 
remplacé  celui  qui  fut  le  berceau  de  l'une  des  plus  célèbres  familles 
historiques  du  département,  la  famille  des  Barres,  dont  descendait, 
dit-on,  l'élégant  historien  des  châteaux  de  l'Yonne  et  le  fondateur 
de  la  Société  des  Sciences,  M.  Chaillou  des  Barres. 

De  la  demeure  des  vaillants  seigneurs  de  Chaumont,  il  ne  reste 
que  la  base  d'une  grosse  tour  et  deux  pans  de  murs  couverts  de 
lierre.  Leurs  tombeaux,  œuvres  intéressantes  des  xii®  et  xiii"  siècle, 
ont  été  détruits.  (V.  Monastères,  prieuré  de  Mont-Béon.) 

Dollot.  —  Etabli  au  milieu  des  prairies  marécageuses  du  vallon 
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de  rOrvane,  le  château  de  DoUot,  souvent  assiégé  et  pris,  soutint  un 
siège  de  huit  jours  contre  les  Anglais  (1426).  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, il  offrait  encore  un  enseml)le  complet  de  hautes  murailles 
couronnées  par  un  chemin  de  ronde  et  flanquées  de  tours  à  chaque 
angle. 

En  1789,  le  donjon  fut  démoli  presque  entièrement;  l'une  des 
tours  fut  décapitée  et  appropriée  à  un  logement  d'habitation  rurale. 
Le  bâtiment  qui  en  défendait  l'entrée  existe  encore  et  présente  un 
vestibiSe  carré,  dont  une  colonne  unique  supporte  la  retombée  des 
voûtes. 

Etigny.  —  Converti  en  ferme,  ce  château  très-vaste  et  de  cons- 
truction très-ancienne,  montre  encore  un  Crucifiement  en  pierre  du 
xv^  siècle;  puis  une  Syrhie  et  un  Dauphin,  allusion  satyrique 
au  grave  événement  de  1576.  C'est  là,  en  effet,  que  la  Reine  mère, 
Catherine  de  Médicis,  triompha  de  l'armée  des  princes,  liguée  avec 
l'armée  allemande,  sans  autre  appui,  assure  Mezeray,  que  les 
charmes  de  la  reine  de  Navarre  et  des  filles  d'honneur,  sa  suite 
habituelle.  A  la  suite  de  conférences  avec  son  fils,  le  duc  d'Alençon 
qui  s'était  fait  le  chef  des  Huguenots  avec  Condé,  Catherine  obtint 
le  départ  des  Allemands,  campés  dans  le  Gàtinais,  d'où  ils  mena- 
çaient Paris. 

De  là,  le  vieux  dicton  sénonais  :  Etigny  où  la  hique  a  pris  le  loup, 
traduit,  assure-t-on,  par  la  Syrène  et  le  Dauphin,  sculptés  sur  la 
cheminée  de  ce  château, 

Fleurigny.  —  Construit,  vers  1520,  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  château-fort,  assiégé  et  pris  par  les  Anglais  en  1378.  Il  a 
conservé,  sous  sa  forme  féodale,  une  élégance  d'ornementation 
comparable  à  tout  ce  que  la  Renaissance  a  produit  de  plus  parfait. 
Deux  de  ses  façades,  au  nord  et  au  sud,  sont  des  types  accomplis  de 
l'art  de  cette  époque.  Les  pendentifs  de  la  voûte  de  la  chapelle 
offrent  un  composé  de  plantes,  de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'animaux  merveilleusement  sculptés.  Des  actes  authentiques  attes- 
tent qu'ils  furent  sculptés  par  Jean  Cousin. 

Dans  la  chapelle,  un  vitrail  authentique  de  ce  maître  a  pour 
sujet  :  une  Sybille  montrant  à  l'empereur  Auguste  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus.  Une  des  plus  belles  cheminées  sculptées  de  la 
Renaissance,  une  longue  galerie  voûtée  en  ogives  à  nervures,  puis 
dans  la  chapelle  supérieure,  des  poutres  richement  sculptées,  enfin 
de  curieux  panneaux  sur  bois,  attribués  aux  élèves  de  Jean  Cousin, 


—  320  — 

complètent  dignement  Timportance  artistique  du  château  de  Fleuri- 
gny.  Notre  planche  XXIX  en  représente  l'un  des  côtés,  celui  de 
l'entrée, 

A  Texcoption  des  bordures  des  fenêtres  et  des  lucarnes,  la  cons- 
truction est  en  briques  avec  chaînages  en  grès;  les  tours  et  le 
soubassement  sont  en  grès. 

Noslon,  commune  de  Saint-Denis.  —  Autrefois  château  fort  et 
résidence  des  archevêques  de  Sens,  et  souvent  reconstruit,  une 
maison  de  campagne  le  remplaça,  et  a  disparu  à  son  tour.  Il 
en  reste  encore  les  dépendances  agricoles  et  de  larges  pièces  d'eau. 

L'ancienne  chapelle,  construite  au  dernier  siècle,  était  décorée  de 
boiseries  sculptées,  d'un  goût  exquis  et  qu'on  retrouve  dans  quelques 
églises  du  voisinage. 

L'hôtel  de  Sens.  —  Charles  V  s'étant  fait  construire,  au  quartier 
Saint-Antoine,  à  Paris,  le  célèbre  hôtel  des  Tournelles  et  l'ayant 
converti  en  séjour  royal  (1364\  aussitôt  la  noblesse  et  le  haut  clergé 
peuplèrent  ces  rues  de  somptueuses  constructions  et  d'opulents  jar- 
dins. Alors  que  la  cité  regorgeait  d'habitants,  que  des  terres  en 
culture  occupaient  encore  la  majeure  partie  du  Paris  actuel,  les 
suivants  de  la  cour  et  de  la  noblesse  vinrent  occuper  le  vaste  espace 
nommé  aujourd'hui  le  Marais.  Pas  un  grand  nom  alors  qui  n'y  eût 
son  manoir,  pas  de  riche  abbaye  qui  n'y  eût  un  hôtel. 

Paris,  dépendant  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  Sens,  ses 
archevêques  y  eurent,  de  bonne  heure,  leur  palais.  Il  était  situé  sur 
le  quai  des  Célestins,  à  côté  de  l'hôtel  Saint-Paul,  et  l'archevêque 
Etienne  Bequard,  qui  l'avait  fait  construire  de  ses  deniers,  au 
xiiF  siècle,  le  légua  à  ses  successeurs.  Deux  siècles  plus  tard, 
la  demeure  archiépiscopale  entravant  l'agrandissement  de  l'hôtel 
Saint-Paul,  projeté  par  Charles  V,  Parchevêque  Louis  de  Melun, 
moins  opiniâtre  que  le  meunier  de  Sans-Souci,  céda  au  caprice 
royal,  laissant  à  Tristan  de  Salazar,  qui  lui  succéda  (1474),  la  tâche 
de  réédifier  le  nouvel  hôtel  de  Sens. 

Cette  demeure,  encore  debout,  a  vaillamment  résisté  aux  dégra- 
dations et  surtout  aux  restaurations  qu'elle  a  subies.  Notre  planche 
XXX  représente  son  portail  d'entrée,  accédant  à  une  cour  assez  éten- 
due, entourée  de  bâtiments  de  quatre  côtés  et  au  fond  de  laquelle 
s'étend,  comme  à  Sens,  le  principal  corps  de  logis  donnant  sur  le 
jardin.  L'architecture  est  celle  de  l'art  gothique,  nommé  flamboyant. 
La  vaste  enceinte  de  l'édifice,  ses  portes  en  ogives,  ses  tourelles,  ses 
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fenêtres  à  croix  de  pierre  et  à  moulures,  son  porche  voûté,  ses 
cheminées  de  briques,  ses  grandes  salles  et  surtout  le  donjon  carré 
qui  marque  l'un  des  angles  de  la  cour,  en  font  un  spécimen  complet 
de  rarcliitecture  du  temps  de  Louis  XII. 

Son  motif  le  plus  pittoresque  est  encore  le  porche  d'entrée,  repré- 
senté par  notre  dessin,  avec  ses  tourelles  à  chaque  angle,  sa  grande 
et  sa  petite  porte,  au-dessus  desquelles  s'élèvent  un  pignon  et  une 
grande  lucarne  sculptée.  Tout  l'édifice  est  construit  en  belles  pierres 
de  taille,  à  l'exception  des  voûtes  du  porche,  en  petits  moellons 
compris  entre  des  nervures  de  pierre. 

«  Ces  voûtes  sont  dignes  de  remarque  par  la  perfection  avec 
«  laquelle  elles  ont  été  exécutées,  »  dit  le  savant  auteur  des  Etudes 
d'architecture,  qui  sont  l'un  des  attraits  de  la  collection  du  Magasin 
pittoresque,  à  laquelle  appartient  la  planche  XXX  qui  accompagne 
ces  lignes.  Aux  différentes  parties  détruites  de  l'ornementation, 
l'auteur  du  dessin  a  suppléé  en  s'aidant  d'une  ancienne  gravure 
conservée  à  la  Bibliothèque  Richelieu.  L'hôtel  de  Sens  est,  après 
l'hôtel  Cluny,  autre  résidence  ecclésiastique,  la  construction  civile  du 
Moyen-Age  la  plus  intéressante  que  Paris  ait  conservé. 

Divisée  aujourd'hui  en  plusieurs  habitations  particulières,  l'an- 
cienne demeure  de  Tristan  de  Salazar,  du  chancelier  Duprat,  des 
cardinaux  de  Bourbon  et  de  Lorraine,  servit  longtemps  de  siège  à 
l'administration  du  roulage  général.  Dégagé  par  la  démolition 
récente  d'une  ancienne  caserne  qui  le  masquait,  son  portail  pitto- 
resque se  profile  au-devant  d'une  place  affectée  à  un  marché. 

Thorigny.  —  Le  célèbre  amateur  d'art  auquel  on  doit,  dans  l'île 
Saint-Louis,  à  proximité  de  l'hôtel  de  Sens,  le  magnifique  hôtel 
Lambert,  et  qui  chargea  de  sa  décoration  Lebrun  et  Lesueur,  possé- 
dait la  terre  de  Thorigny.  Il  fit  reconstruire  le  château  qui  remplaça 
la  forteresse  de  ce  nom,  élevée  au  milieu  d'une  nappe  d'eau  formée 
par  rOreuse  et  rasée  par  ordre  de  Charles  V.  Sur  le  même  emplace- 
ment apparut  bientôt  une  demeure  somptueuse.  On  y  retrouvait, 
sans  nul  doute,  un  reflet  brillant  des  peintures  splendides  qui 
décorent  encore  aujourd'hui  l'hôtel  Lambert  et  qui  lui  donnent  le 
caractère  d'un  véritable  musée.  En  1806,  le  nouveau  château  de 
Thorigny  fut  rasé  comme  l'avait  été  l'ancien,  ne  laissant  guère 
d'autres  traces  de  son  existence  qu'un  certain  nombre  de  tableaux 
de  maîtres  de  l'école  française,  dons  du  président  Lambert  à  l'église 
du  village,  où  on  les  voit  encore. 
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Vallery.  —  La  seigneurie  de  Vallery,  toute-puissante  dans  le 
comté  de  Sens,  dont  elle  relevait,  était  qualifiée  dans  les  anciens 
titres  de  chàtellenie  et  comté  de  Vallery.  Elle  comptait  trente-deux 
fiefs  nobles  qui  lui  devaient  foi,  hommage  et  le  service  militaire. 

L'habitation  féodale,  par  son  étendue  et  l'ampleur  de  sa  construc- 
tion, répondait  à  la  puissance  territoriale  des  sires  de  Vallery.  C'était 
un  vaste  périmètre  circulaire  d'environ  un  demi-kilomètre  de  cir- 
cuit, entouré  de  fossés  profonds  et  de  hautes  murailles  flanquées  par 
quatorze  tours.  L'intérieur  formait  trois  enceintes  dont  l'une,  espace 
découvert,  était  la  cour  appelée  bayle  ou  baille;  la  seconde  contenait 
les  logements  des  officiers  et  de  la  garnison,  et  la  troisième  le  donjon 
avec  les  bâtiments  seigneuriaux.  Onze  tours  et  leurs  courtines  étaient 
encore  debout  dans  le  siècle  dernier;  toutes  ont  disparu  à  l'exception 
de  celle  de  la  porte  d'entrée,  enclavée  dans  les  bâtiments  de  la 
ferme. 

On  sait  comment  la  veuve  du  maréchal  de  Saint-André,  éprise 
d'amour  pour  le  père  du  grand  Condé,  lui  fit  don  du  domaine  de 
Vallery,  et  comment  les  bâtiments  seigneuriaux  furent  reconstruits 
sur  un  plan  magnifique,  par  Philibert  Delorme,  l'architecte  des 
Tuileries.  Les  ruines  du  château  moderne  se  confondent  aujourd'hui 
avec  celles  du  vieux  château  féodal. 

Villeneuve-le-Roi.  —  Les  deux  portes  de  Villeneuve-le-Roi  fai- 
saient partie  du  château  de  ce  nom,  dans  l'ancienne  acception  du 
mot.  De  même,  le  château  d'Auxerre  comprenait,  à  l'origine,  tout  le 
périmètre  de  l'enceinte  romaine  qu'on  a  nommé,  depuis,  la  Cité  et 
la  cathédrale,  dès  lors,  était  contenue  dans  le  château.  Ainsi, 
les  deux  portes  de  Sens  et  de  Joigny,  encore  debout  aujourd'hui, 
firent  partie  du  château  de  Villeneuve-le-Roi.  C'est,  qu'en  effet,  le 
mot  château  (du  latin  castrum)  s'appliqua  d'abord  et  longtemps  à 
toute  enceinte  fortifiée  destinée  à  protéger  toute  ville  ou  fermeté., 
dont,  par  corruption,  on  a  fait  ferté. 

.\près  prant  et  saisist  fermetés  et  donjons 

disait  au  xiv«  siècle,  l'auteur  du  poème  wallon  de  Gérard  de  Rousil- 
lon, 

A  l'un  des  angles  du  château  s'élevait  le  donjon,  l'habitation  par- 
ticulière du  seigneur  châtelain.  C'était  une  tour  plus  ou  moins 
élevée,  tantôt  carrée,  tantôt  cylindrique,  divisée  en  plusieurs  étages 
et  du  haut  de  laquelle  on  découvrait,  pour  l'ordinaire,  une  étendue 
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de  pays  assez  considérable.  Yilleneuve-le-Roi  montre  encore,  plus 
ou  moins  bien  conservé,  son  donjon  cylindrique,  isolé  de  ses  dépen- 
dances, par  un  fossé  large  et  profond.  Il  mesure,  à  sa  base,  17  mè- 
tres de  diamètre,  et  à  son  sommet,  environ  15  mètres  à  partir  du 
sol.  Malheureusement,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut  (v.  p.  120), 
l'insouciance  des  pouvoirs  publics  pour  les  monuments  de  notre 
histoire,  laisse  tomber  en  ruine  ce  berceau  vénérable  des  franchises 
communales. 

A  l'égard  de  la  porte,  dont  l'image  termine  ce  chapitre,  j'en  ai 
donné,  à  la  page  226,  une  description  sommaire  et  suffisante. 
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ERRATA 


Page  31-2 

«  Vauluisant,  commune  de  Lailly.  »  Lire  :  «  Com'genay.  »  11  est 
vrai  que  c'était  autrefois  (avant  1790)  de  la  paroisse  de  Lailly. 
«  XlIIe  siècle,  époaue  de  sa  fondation.  »  Lire  :  «  XII^  siècle.  » 
6<2  ligne,   au  lieu  ae  :  «  sur  son  emplacement,  »  lire  :  «  avec  les 
matériaux  de  l'église  démolie,  o 

Page  57 

f  Son  histoire  des  archevêques  de  Sens.  »  Elle  a  pour  auteur,  non 
l'abbé  Pascal,  mais  son  oncle,  Ch. -Henri  Fenel,  doyen  de  Sens. 

Page  96 

3«  ligne,  ôter  :  «  et  de  la  Marne.  » 

IQe  ligne,  au  lieu  de  t  l'Evangiliaire,  »  lire  :  «  l'Eglise.  » 

Page  97 

Retrancher  les  deux  premières  lignes  du  second  alinéa,  saint  Po- 
tentien  et  saint  Sérotin  ayant  été  martyrisés  tous  deux  à  Sens,  et  non 
le  même  jour. 

«  L'abbaye  de  Sainte-Colombe...  lieu  où  elle  reçut  le  martyre.  » 
Lire  :  où  elle  fut  inhumée. 

P.\ge  104 

«  Jacques  de  Môlay,  près  Noyers,  »  était  de  la  famille  des  Longwv 
et  des  Raon,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  Noyers. 

Page  108 

2e  ligne  :  «  Campont  que  portaient  leurs  armoiries.  »  Lire  :  «  que 
portent  les  armoiries  du  Chapitre.  » 

5e  ligne.  —  Corbeil  n'a  jamais  fait  partie  du  diocèse  de  Sens.  Melun 
et  Elampes  ont  de  tout  temps,  jusqu'à  la  Révolution,  appartenu  à  ce 
même  diocèse  de  Sens,  et,  conséquemment,  n'ont  pu  être  détachés  du 
diocèse  de  Meaux. 

Page  111 

Vénilon  sacra  le  roi,  non  à  Sens,  mais  à  Orléans.  (V.  Gallia  Christ, 
t.  XII.)  Il  fut  enterré,  non  à  Sainte-Colombe,  mais  à  Vareilles,  au 
monastère  de  Saint-Rémi  qui  y  existait. 

Page  11-2 

15c  ligne.  ^  Supprimer  les  mots  ;  «  en  concile.  » 

Page  116 

3e  alinéa  :  «  Ce  grand  homme  «  fut  l'Ame  du  concile  de  Sens,  »  et 
non  pas  présirla. 

Page  118 

Retrancher  «  Nogent-sur-Seine  »  des  villes  du  diocèse  de  Sens. 
Nogent  a  toujours  été  du  diocèse  de  Tioyes. 


Page  310 

Abélard,  après  avoir  reçu  son  pardon  du  pape,  se  retira,  non  en 
Bretagne,  mais  dans  un  petit  monaslère  près  ae  Cluny,  et  il  ne  fut  ja- 
mais 0  abbé.  y> 

Page  121 

Au  bas  de  la  page.  —  Au  lieu  de  :  «  Guibert,  moine  de  Notre-Dame- 
de-Nogent-sur-Seine,  »  lire  :  Guibert,  abbé  de  Nogent-sous-Coucy. 
jN'était  pas  Sénonais  et  n'a  pas  été  à  Pontigny,  qui  ne  fut  fondé  que 
quelques  années  avant  sa  mort. 

Supprimer  :  «  Généralement,  il  les  blâme  toutes  (les  reliques).  » 
C'est  certainement  inexact. 

Page  153 

lOe  ligne  :  «  Les  niches  du  portail  extérieur  du  transept  sud,  » 
c'est  au  contraire  celui  du  ?iord. 

Page  167 

3e  ligne.  —  Au  lieu  de  :  «  la  Lapidation  de  saint  Etienne,  m  lire  : 
le  martyre  de  .saint  Savinien. 

Page  181 

Dernier  alinéa.  — ^  Il  semble,  d'après  ce  texte,  que  le  corps  de 
l'Apôtre  sénonais  fut  exhumé  pour  la  première  fois  de  la  crypte  et  trans- 
féré à  Saint-Pierre-le-Vif  du  temps  du  roi  Robert  ;  cette  première 
exhumation  et  translation  eut  lieu  en  84.7. 

Page  189 

3e  alinéa.  —  Pierre  Roger  n'a  jamais  été  ni  «  archidiacre,  »  ni 
((  membre  du  chapitre  de  Sens.  »  Il  était  évêque  d'Arras  lorsqu'il  fut 
promu  à  l'archevêché  de  Sens. 

Page  191 

Avant-dernier  alinéa  :  a  Sévin  y  sacra  le  roi  Robert.  »  II  le  sacra  à 
Orléans. 

Page  285 

4c  ligne.  —  Au  lieu  de  :  »  les  religieux,  »  lire  :  le  Chapitre  de 
Saint-Julien-du-Sault. 

Page  303 

2e  alinéa.  —  Le  heu  de  son  supplice  «  est  bien  la  fontaine  d'Azon,  » 
mais  ce  n'est  pas  là  que  fut  bâtie  l'éghse  ;  on  l'édifia  sur  le  lieu  de 
sa  sépulture. 

Même  alinéa.  —  Sermaises  «  en  Brie.  »  Sermaises  étant  situé  dans 
le  canton  de  Malesherbes,  au  nord  du  Loiret,  ne  fait  pas  partie  de  la 
Brie,  mais  plutôt  du  Gàtinais. 

Page  311 

Dernier  alinéa.   —   L'église   abbatiale   de   Saint-Paul,    n'était    pas 

«  paroissiale.  ■> 
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